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ET 

GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS. 

i 

discours, soixante-cinquiesme! 

i i • • 

M. DE BURIE. 


Monsieur de Butfie fut un bon homme de guerre* 
et très bon et sage capitaine^ et pour ce eût 'd& belle» 
chargés ', tant en Ptedmont qu'Italie et France. Il fut 
couronnel de Kînfantérié fratïçoise pn voyage de M. de 
Lautrec vers le royaume de >NapLes, et si commanda 
à son artifierie, et s'acquitta tres4rieh de towt; mai^çp 
ciel malin, aaimé cotttre n dus autres François de ce 
temps là, 'attira dans son ayr' çt/nostre armée et tooë 
desseins. M. du Bellay, en son liwe d^ïx^irtrnUitairel 
luy faict cet honneur dfe. dire de: Jdi qu'il neisçaiwit 
homme en France pltid digveide éenirla jplato dedom 
Pedro de . Navarre /tant à gouverner Obien le faict dq 
l'artillerie qu'à s'entendre en inventions et jùqnesipoiu^ 
prendre places: ce n'est pas petite louange; aussi avoit 
il fort appris dudict dom Pedro. Il fut, après avoir 
bien traisné et travaillé en guerre, lieutenant de roy 
en Guyenne, après la mort de M. du Lude, laquelle 
il gouverna très sagement tant que la guerre espai- 
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gnolle dura; le Boy, longtemps avant, Fa voit hoiinoré 
de son Ordre. Puis la jjuerre civile survint, en laquelle 
ii n^lfet si viste towme M. de M ontîuc, jqni le servait 
de collègue, non en sa charge, car il estoit unique 
gouverneur, mais en exécutions ; dequoy je m'en re- 
mets au livre de M. de Montluc, sans que j'en parle 
davantage, sinon que fon soupçonndit alors ledict 
ML. de Buriede la raligion, Aucuns le croyant Août k 
faict, d'autres non, mais qu'il vouloit espargner le 
sang françois, et **e Fespandre tant lotntnft il avoit 
faict des autres en son temps. Il estoit gentilhomme 
comme le Roy, mais fort pauvre ; et luy ay ouy dire 
que le premier cheval qu'il eut jamais pour se mettre 
des ordonnances en la compagnie de M. le grand mais- 
tre do Savoy*? l? feu jhmmi père te lui àonéa ; aussi 4J* 
mtft il et homtoratt fort rootodiot père, et pmjvmL te 
venoit voir. iGeftit un grand honneur pour <l\*y q»fl> 
de simple archer qu'il avoit là esté, vttit an i*mt<d<* 
vingt ans eoouaander «a chef à une oomp^g^Me demain* 
quanta brounes d'armes- Il moarût peu xkhe $ ce «pu 
ne luy redonda Bellement à déshonneur* eaj^ ayant «a 
tant de helks charges, il se pouvrôfbien<eui;idiirpâc 
leur moyen, costaie beaucoup tauttie» Iqufc j'ay wu* 
nais aussi où est leur amer et M. de Buiie est inwt 
en lieu- et imputation d'i» fort hqraaae de bien. J'en 
parle eneor ailleurs, car cecy <elst peu 'p«ur un 40l 
grand capôtafaie. • - 
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RfoNsiEtmde Sansâb, pour le froisiesme de nos trois 
que j*ay dldt, a esté aussi yn bon, vaîlïant et sage'ca- 
pitaine, fors une imperfection qu'il avoit, car il coin'-» 
mandoit tousjours en toutes les collerez et furies du' 
monde, âusoueBes n'y entrait pas Seulement quand il 
avoit le exil Sur là selle , et aux comtiafei mais estant en 
particulier et «n -devis, tàt ou au conseil ou parmy f 
ses amis en discourant du faîct clés armes; aussi disôit* 
on de luy que jârnaîS 11 ne se mettoit guieres en co- 
lère, si nbii £piànd il pârloftdes armes et (les ôyseaux, 
et quand il estoit â la guerre «et à la vôHerïe : et s'il 
aymoit les aririës, il aymoit Lien autant les oyseâux, 
et l'un et l'autre Tayàarent fort à advancér ; car MVÏë 
connestable^ qui estoit lors en crédit, lûy avoit donn^ 
ses oy seaux \ etfjpltiis^î érit deux Hii'Roy à géJuTerner 
lors qtfitVe ço'maiençk à se tèirè cogwoistre & la Court V 
et tant qu'A à Vescù il à àytrfé'cet exer<Mbe par dessus 
tous autres après les armes. 

fl eut cet 'heur, estant d&àéî^ôssan lofs du siégé, d'es- 
tre desp<&<&# yfers lé Hoy pour luy porter les nouvelles 
du siégfe et ife l la' capitulation ? et cTen rapporter la res- 
pônsé de sôh/ïfoy, et commandement et congé de 
Paccè^tèr; hë pouvant la secourir dans le temps con- 
verni. 

Il a esté en réputation d'estre ûh dés meilleurs éîie- 
vaut légère* de son tem^s, et alitant digne d'y Com- 
mander; aussi, lorà et tant que W. d'Àumalle fut pri- 
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gnement durant sa prison,, qui fut longue. Et s'est veu 
cedict M. de Sansac commander aux princes du sang, 
comme messieurs d'Anguien, Condé, de Nemours, et 
une v infini^ 4'autr^s J?rip<je,s çt grands $pignçurs f gui 
avoient des, chevaux légers ; : car .alors les plus grands 
pour leur commencement de guerre se jettQienjt tous 
à'ia'cayaieriè-leç^.;' 1 ;.;';;., > ,.,,:';';.:',;,:.!. . 
Voylà donc l'honneur,. qui n'eçtpit pas petit, Q«e ce 
M. de Sansac a. eu de commande jj à cçjpte^el^e princi- 
pauté et noblesse françoijse \ et tous luy obeyssojent très, 
bien pour sa suffisance, encojr, que. aucuns n'approu- 
vassent guiere^ ça fegpn, ri^irbaratiye, et. $ou parler çt 
commandement trop rude : ce qui est une grande imper- 
fection à un capitaine, car les p^olles pouces eÇ cour- 
toises sont plus agréables et -plaisent plus, et çn profite 
on 4* v 3Magç, si ce n'est ep.ças qu'il, en failje uçer ide 
braves çt rudes. ? . i , , r .- . • , 

. Nousen ^nsjunç infinitif f^emples de ceux o qui 

yçux dire, que^eu^^^f: gt.fe^ljl. ^ ^jse.^ Je 
nommerois bien deux autres Frsjpçois qui ne s'pn sont, 
pas mipu* trouy^ ^utainçs.e]: ^u- 

trecuyd&s parole^, cp J£.nç «0^^^^ '^ } , 
_ Pour tourne^ ençcxr à M. de Sansac, il acquit beau- 
coup d'honn.eur au siège dej^a ^lirande, qu'il poust^nt 
longuement, et s'en fit jQÎiçr estant lieutjen^nt de roy >; 
pour ce le Roy Fhonnora de son Ordre : marque qui 
se.deyoit^r^p^up.^^ign^é. ._, ^ -.,, ., / \ 

Il eut .encor cet honneur d'estre esleu avec le bon 
homme M...de La Brosse, gentil chevalier et digne ça- 
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pitaine, duquel je parïerayen temps: et lieu, pour 9* 
tenir pries de la personne du petit roy François ordi- 
nairement, non comme gouverneur, car ce nom ne 
luy eut pas pieu /estant en assewbon aage et marié, 
mais comtae quasy conseiller/ et se tenant près de «a 
personne. 

En nos guerres civilles il a plusieurs foîi'ifcetré no* 
armées en aucunes expédition* comme lieutenant de 
roy, comme es sièges dé La' Charité" et'Vezelay, et 
autres factions. Bref, ce seigneur a este honnoré dé 
plusieurs belles charges, et est mort en 1 titré de mares- 
chai de ^France,, non proprement qu'il en ajt esté ja- 
mais pourveu; mais il en avoit Testât, les gages et la 
pention, comme d'un vray maneschal de France. En- 
quoy plusieurs disoient à Lyon, Lors que M. de Mont* 
lac futfaict mareschal de France à la barbe du. bon 
homme M. de Sansac qu'y estoit,. qu'en luy avoit faict 
tort de ne Fàvoir esté, puisqu'il y avoit- long-temps 
qu'il en tiroit Testât, et l'autre non. Je sçay bien à quoy 
il tint (ce que je diray ailleurs), et ce que M. de San- 
sac m'en dict touchant son mesteontentement : car ma- 
dame de Sansac et nioy estions fort proches parens, 
et si le ban homme m'aymoit fort : et de ce pas là se 
retira en sa maison, et oncques plus ne vint & la Court; 
et quelque deux ans après (s'il me semble) il mourut 
chez soy. 

Voylà le discours le plus bref que j'ay peu faire de 
la sympathie de: ces trois precedens bons chevaliers et 
capitaines et dé leui* fortune,' mais noix de leur mort * 
carM.' d'£sse -mourut sur le haut d'un rempart,' et les 
deux autres moururent ddn» laurslicts. Ils moururent 
tous tï ois pauvres de >biens,'du leur ou d'acquis, fors 
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d'honneur, de» hrcnafaiots dn&oy, de leurs estatz et 
pensions et biens d'église pour tau» frères et parèns, 
fors M. de 3urie qui en eut peu» 

Tous trois espousarent des femme* de bonne, mai- 
son. M* d'Esse eapousa ceste filkjfort belle et honueste, 
de la maison des Àdretz, comme j'ay dict, bonne maàf- 
son % no» de Dauphiné* mais d'Anjou ou du May ne ou 
de Vandosmois; je ne le puis pas bien assurer. 

M* de Sansac espousa U sienne de l'antique maison 
de Mantbexon en Angoumais^ soçor de ALd'Àusanoes^ 
et qui a esté en son temps, jusqu'à l'aage de soixante 
dix dos qu'elle est morte, une très belle et agteable 
dame» 

HL de Burie espousa une fille de la maison de Lan* 
guilliers, belle fiUe portant letton dé Luxembourg, 

M. d'Esse, Laissa ususeul filz de hty, esgal à luy eu 
ra^lance >seuleiDent 7 m*» non e» «si belle façon ny 
bonne grade. Il mourut jeune ^ à la défia icte des Pro* 
veaçaux en Perigord. 

M. de Sansac laissa aussi âpres soy un seul 6k , attssi 
ires beau , agréable et honneste autant que gentil* 
homme de France r et brave et vaillant II mourut aussi 
jeune f k ce dernier, stage de Chartres r de maladie et de 
misère qu'il souffrit là devant. 

M. de Burie mourut sans lignée et n'«a eut jamais 
Sa femme, qui estoit naïfve et libre, disoit qu'il n'avoît 
pas tenu à luy ny à elle, car ils en avoient bien faict 
le devoir pour en avoir; mais que son' mary adroit eit 
d'autresfiM aux guerres un edup d'espée ou de mas»* 
d'armes suy la nuctjuie da dol y cfm lny«eiapesehoit le» 
coftdukt de dk semence,, si bien que la vraye creswè 1 
n'y pouvort .passer ny couler^ sinon quelque^ petite G&J 
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pece dfeau elairfe dan» sa maferioe, qui né septoit nul- 
lement pour engendrer ny concevoir. . 

Cestte femme atoott en soy une naïiVeté naturelle et 
a» libellé de parier naïfaeraent, sans y songer autres 
ment à mal} si que L'on ton a fàict d'elle ek* Xainteage 
des contes plaisons, é&nt je feray cestuy, cry pour en 
rire r toute ma parente qu'elle fat, cousine germaine 
de mon peré-Lore que leroy Ckarles Tint àJBourdeau* 
pour L'entrevue de Bayonne, madame de Burie, quel- 
ques; dçux ans ayant r ainsy que son mary Ml de Burie 
y feisdifi faire fcjnèlqué àéveué de gêna de guerre, en 
passant par les rues il y eut quelque mauvais harque- 
buzier qui laseba son harquebus mal à. propos, qui 
perça h ladioté 4aàse le bras 4e part en part, tirant 
vers L'espanie« Elle estant vçnue à Bounieauai pour 
feire hù reyerance au. Roy et à lai Reyne, ainsy qu'elle 
estait dan» la chambre de la Reyi» /ayant faicfc toutes 
reverances accomplies, M. de Cypierre, lors gouver- 
neur du Roy, lf ayant aussi saluée, la convia de s'as- 
seoir tou& deux sûr tin coffre; et tous deux portoient 
un bras en escharpe f M. de Cypierre peur Ites gouttes 
dont il eetoil fort tourmenté, et madame de Burie pour 
son. harqucbuzatte. ftL de- Cypierre , ne sçachant point 
que ce fut un coup, mai& quelque goutte comme luy, 
se mit à luy dire* fort naïvement : « Madame, il faut 
* que »ou$ nova consolions tous* dfeux de nostre mal, 
« car il n'y a icy que nous deux qui portons le bras 
« eu escharpe* — Nou, monsieur, luy respond ma- 
» dame de Burie; maie il y a bien de la différence du 
« sabject et du mal, car vous la porte & pour l'amour 
« de la goutte, et moy pour une karquebuzadè. » Qui 
fbt estonné? ce fut Af.de Cypierre, oyant parler de 
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cbste harquebuzade , ainsi qu'il en vint aussi toit faire 
le conte à 'M, de Nemours, que j'ouys moy-mesme. 
Parquoy, se levant d'auprès d'elle, et en riant froyde- 
ment : « Vrayment, madame, c'est raison, et vous 
« m'avez bien estonné. C'est bien le monde renversé 
« cestuy-cy, et de vous voir plaindre de vostre barque- 
« buzade que -je n'eusse jamais pensé que vous eussiez 
* eue ; c'est bien signe que vous ayez esté à la guerre; 
« je n'en sçaurois monstrer pour à ceste beure autant; 
« vous estes en cela plus heureuse que moy ; et peu 
« m'a servy pour y avoir este tant de fois, et tant de 
« fois m'estre mis aux hazards,et n'avoir dequoy main- 
« tenant vous damer d'une pareille marque, encor que 
« j'àn pye bien sur mon corps, et qu'au lieu que je 
« vous deusse dire que je porte mon bras en escharpe 
« pour une harquebuzade et vous pour le goutta ge, il 
wnesè peut. Adieu donc, madame; Dieu vous donne 
« donc gaerison de vostre harquebuzade, et à moy de 
« ma goutte : jamais le monde ne joua mieux à l'envers 
« que ce coup icy. » Puis, s'esta nt enquis à d'autres 
comment' ceste femme avoit esté ainsy à la guerre et 
blessée , il en fit son conte ; mais il se faut imaginer de 
la façon que M. de Cypierre le disoit, qui l'a bien co- 
gneu ; car c'estoit l'homme du monde qui faisoit mieux 
un conte et le sçavoit mieux représenter avec la 
meilleure grâce et les plus belles parolles qu'on eust 
sceu dire, tant il estoit bien accomply en tout. J'en vis 
bien rire la.Reyne mère mesme, quand elle songeoit, 
disoit-elle, à l'estonnement que M. de Cypierre eut 
quand il ouyt parler de ceste harquebuzade, comme 
voulant penser et dire: « Mort- Dieu, ceste femme s'est 
« voulu* advantager de cela sur moy, que nous n'es- 
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« tionriiûliement esgftux de nos maux, car le sien es- 
« toit bien beaucoup plus honnorable. » 

Voylà mon conte faict, soit bon ou mauvais; je ne 
suis pour plaire à tous. Bien crois-je que Ton. me pourra 
reprocher que je me pourrois bien passer démettre par 
escrit force petites nigoderies qui ne servent dé rien : 
je le croy, mais je veux passer mon temps et rire quel- 
quefois. 

DISCOURS SOIXANTE-SEPTIESME. 

c 

M. LA ROCHE DU MATNE. 


Monsieur La Roche du Mayne a esté un vieux, bon, 
brave et vaillant capital ne de son temps; il fut lieutenant 
de cent hommes d'armes de M. d'Alançon, grand mar- 
que pour lors de sa suffisance et valeur: ce qui luy vint 
à bien, car à la bataille de Pavie le capitaine fut fort 
accuse d'avoir mal faict, et le lieutenant très bien, et 
vaillamment en combattant pris* prisonnier : aussi 
après sa mort il eut la moitié de sa compagnie; quel- 
que temps après il état l'Ordre. Les Espagnols, parmy 
leurs histoires, le louent fort, et le nomment Humeno 
Rocha : de telle façon que l'Empereur le voulut fort 
entretenir après le siège de Fossan , où il se trouva et 
fit fort bien. 

M. du Bellay, dans ses Mémoires, en faict un seul 
conte de ses causeries qu'il fit avec l'Empereur, dont 
c'est dommage qu'il n'en a faict plusieurs, car il disoit 
et racontent des mieux. La première fois que je le vis 
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joutait, ce fut à Ajnboise, la Court y «étant* il estpk 
fort bien habillé ^ moitié à 1* vieille fraoçoise , moitié 
à la *u?derne T et avrni ui> bonnet d'escairlatte avec des 
fered'er à l'entour et une belle enseigne^ 4t le portait 
fort penchant sua? l'oreille * il pourvoit bien avoir à lors 
$(Mxantei-dix tus ou. plats; tt se mit dans la basseoourt. 
Ainsy qu'il voulut monter nr ta malle pour aller 4 
la ville entretenir M. de Richelieu, j'estois avec luy> 
à qui il demanda qui j'estois; il me nomma par mon 
nom de Bourdeille le jeune. Soudain il se tourna vers 
moy en mer disâût : * Uél mon petit cousin , if on 
« amy , que je te donne l'accolade. Vostre père et moi 
ce avons esté si bons parens et smy&; dt teste Dieu 
c< pleine de reliques (c'estoit son serment)! que nous 
« en avons faict de bonnes de là les Monts d'autres- 
c fois de nostr*e jeune aage I » et m'en alla faire des 
sont» qui kvoieut la paille* efe m'e* entretint prep 
«Tune grosse demi heure-, 4t puis* ft'en voulant aller, 
îi demanda sa mmUe* quil appelant toujours madajw 
samulle, qui avoiti plu» de, trente atfs^. tant sage ei si 
bien Êricté a* montait <}ue rient pl*6 ; si bien , quami 
je le vis monter, jeliiy dis:» «Monsieur, que vostre 

* mulleest sage et» bien fciséeau Jnontoir ! — Pourquoy 
« ne le .serait elle;, teste Dieu.* nuni petit cousin? Elle 
jr*jwtt de quarante ans; die a biles appris âa leçon 

* ftousi woy } elle me sert fort bien .s j$! monte à l'aise 
« «rrelle quand) je veua. Q&e pleut à Dieu j'<m peusse 
« faire de mesmes sur toutes les dames de.eetite Court , 

* et qui fiassent atroi aisées eu montoir ! Voue en se- 
« riez bien fiée, petit c<wasirt<, qui jattes un jeune es- 
« teloti pour elles. Adieu r mom petit cousin, mon amy 

* (car j'estoi* fart jeune à lors). Si tu veux venir $oup- 
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a#ecques,inay T nous causerons dos fellies de ton 
er peoç, f£ de moy et de tout, » Je n'y allay pour lç 
coup, puais .une autre fois oui il triumpka de dire; 
nuu* quand U ialloit parler de la guerre, de chose? 
haute» et seçieqses, il le faisait beau ouyr* 

Au» premières guerres civile» les Huguenots luy 
prirent son chasteau de Ckinon par swprise (*), commq 
ils firent d'autre* de la France, qu'on ne se dou* 
toit d* rie*, • dont il estait capitaine, Juy n j es- 
tant point. Quand on luy en apporta les nouvelles ; 
« Et teste Dieu pleine de reliques (dict il)/ faut il 
«que JPerto éternel gaigne Pater noster1\\ç les 
« eu chasserai bien. » Ce qu'il fit, et jura enoor un 
bon coup que, «.'il y eut failly et n'y Ait rentré, il eut 
tenu Dieu pour huguenot, et «te l'eut jamais servy de 
bon ooeur, 

Lôs^Espaignokj en Uws livres, le louent fort r par- 
lant <le çeste bataille de ïfavye, par tek mot& : * lie 
« seul -capitaine AJUacon, pour porter la nouvelle en 
« France d'une si grand perte et route, s'enfuit sauve 
« avec w» gtiand escadron d'hommes d'armes, lequel, 
<r pour venture, seroit digne d'une louange singubepe 
« de prudence,, si l'on n'eiust creu et \wgé qu'il voulust 
« plnstost se délivrer et luy et se*gensd'arme& de péril f 
« sans i-esp&adre sang* qui potifc l'amour de son office 
à et sa-charge* le suivaient, que sauver une bande de 
« vaillani b<Hi*toes pour secourir la France toute des~ 
k pouilMa* Totttesfoi* ledict Alauçon mort en. peu de 
« jours après de la grande douleur qu'il en reeeut en 

(0 «Ce Art Ibr-wéme ( la ftodre du ftfamc ) qui r ettdSfc té dtfuaa, «s 
ctla à Ui vue dtaie setde compagnie ée gens d'irues , » dit <f Àobigw 
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« son esprit, La Roche du Mayrié, lieutenant de sa 
« bande, deffendit par lin honnorable tesmoignàgei la 
« renommée de ce faict, J>arce que luy , estant tomme 
ce valeureux et pratiq es choses de la gùérrte, quand il 
ce vist que là victoire estoit désespérée, èri dêspit'de 
ce son capitaine, qui ne voulût en aucune manière con- 
ce sentir en cela, il demeura ferme y et luy sembla plus 
ce beau qu'il se conformast, avec son ïôy et ses' autres 
e<' compagnons vaincus, à la nécessité; et fut pris corn- 
et battant vaillamment. » 

Voylàla belle louange que luy ont donné les Es- 
paignolz,' et ce que pour ce coup j*eti ptiis dire de ce 
bon et grand capitaine, qui né fit jamais que bien , 
ainsy qu'il fit à la bataille de Sainct-Quantin , qui , tout 
vieux qu'il estoit, ayant plus de soixante ans/ 'com- 
battit jusques à l'extrémité de ses forces foibleSj son 
• ■ ■* « - 

filz tué près de luy, s'éfforçans de tout leur courage 
brave se secourir l'un l'autre; 'en -fin le filz mort de- 
vantlui, ilfut pris prisonnier ; et vésquit quelque temps 
âpres, sans avoir laissé grande lignée^ dont c'est un 
très grand dommage, car la race feri estoit tf es belle 
et bonne. ' 

Sur la capitainerie de ce chasteau de Chinon, ne se 
faut ésbahir si ces vieux et grands capitaines Se sen- 
taient bien hônnorez d'avoir ces capitaineries de chas- 
teaux des roys, et combien ces dignitéz le temps passé 
estoient honnorables et portoient grande qualité. 
' Feu messire André de Vivohne, seneschal de Poic- 
tou, mon grand père, pariny ses nobles qualitez, 
après ses seigneuries, places et terres qu'il avoit gran- 
des, il se mettoit seneschal de Poictou, gouverneur de 
M. le Dauphin, qui estoit M. le dauphin François qui 


mourutà TouruOn, oliaiftbellaï) du Bpy^ et capitaine 
du chasteau de Poictiers. 

M. le mareschal de Brissac, parmy ses beaux titres 
et hautes qualitqz, ^e,ni^toftafissi ; capitaine du chas- 
teau d'Aiigprs e{ de F^i^ ;i { , ; . . ; , _ . . , 

J'ay veu semblable f quVljté^ de M. d'A^cbiac, ayeul 
de madfune.de Bourd^i|le ma. belle, sœur ^qui par my 
ses grandes seigneuries et places et^ualitez il se met- 
toit capitaine du çKasteau de Çhinpn, ainsy que j'en 
ay veu plusieurs tftres en son trésor-, et force lettres 
des roysdé son teinpç, gui lu^ mettent : A, monsieur 
d'Archiac, capitaine de mon chasteau de Chinon. 

Entr autres j'y^n ay veu deux de madame de Bour- 
bon, sœur et régente du roy Charles VIII , son frère, 
en son adolescence, qui disoit ainsy en ces propres 
mots que je nVjf YQuki changer : 


» » , « 


' * f 

<c Je nie sels 1 oubliée vous ësôrîré qu'il faut quatre 
« chambres au chasteau de (îîhihon pour les capitaines,' 
« ùne'pbûr M. de îfrôntperisief;, une pour' M. de Van- 
« dosme. Aussi fâictes fcaDiiler la galerie qui 4 ést sur 


ce ma 


cHâmbre'/ et 4 -tAictès 'faire l irais î'ïidà pour mes 

« femmes ausdictes çallenes * et par tout mon logis 

« que tout soit gârriy dè^aslïcts. À T)ïeii soyez.' ' 

« Escrit à Àmboise, ce 27 de janvier. » " ' 

Et au tias : sfgné' seulement, ^ni^elie^éstoi^glo- 
rieuse ' '" •••* *— :i ri- : fl * •'**") »• -i. »,'*>•«>•,* ..<; «;•{ m.»* • 

. ,. , / Anne de Fka^ce. 

\ ■' ! .1 :. :: "'.• .:')'■■ . i . ; .s,. \i :]• ..i * 


Une. attire Jtftre pour «e ïaesmeeflect parte; 


,.».j *. 


« Moteur D A&CJWÀC, 

* J*ay sceu par vosfre* homme la bornie difiçence 
ce que vous avez faicte à la réparation du ebasteau de 
« Chinôn. Je vous envoyé par mémoire les getisr qu'il 
«faudra qui soient logez au ch&steau, qui sont, une 
» chambre, tui rëtraict 00 et une garderoibbe potir le 
ce Roy; une chambre pour M. dfc Cra&vifle Wj une 
« chambre pour M. dô La Trimouïlfe, une pour'flff. de 
« tTIslè, une pour M. : de lia Soïle, une pour M. le 
« baîïlif de Meaux. » l 

Pensez qu*aucuns de ceux là fcstoient tfe ses mignons 
de couchette. < Vi " J '\ J < * ' 

Aîubàs: ' ' ' '«' ■■• i -;" - 1 '; ! * 

' 'Àjtné èÉ Fausrcto. l 

Et au dessus : A monsieUt ItArchiaù, capitaine du 
çhasteavk de Chiwn* siç&plçiçeiit, Si que plusieurs 
autres lettres *e treuvent <J« force grands qui mettaient : 
A mçms&ur tFArchiafa çQ^eiller çh^mbrelant £u 
Rçy* & capitaine dit çhafteçu de Çkinon. 

he rpj Cb*rle§ mçsn^s nç J#y mettait que : A 
monsieur dArfhiçLC, capitaine de mon chasteau 4 e 

Ûhmon A fiopqps j^y y$u, fwffî)tffc&. g»' 11 ï«7 Ç^i- 

voit. '.,.... 

_, $<>$?* îjnj^u ^.fettr^ t 8l,me^çs ces.prçipiiçiîes, 

^ (0 Non pas un /viW, mais ce que l'Italien appelle ridoUo, £'£**?} ? 
dire on réduit propre à se retirer, en son particulier. Rabelais a em- 
ployé le mot retrait dans celte signification. ( L. D. ) 

(») Louis Mallct, seigneur de Graville, amiral de France sous le 
règne de Charles VIII. Voyez son éloge dans l'histoire de ce prince, 
page 544* ( L. D.) 
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où votw verrez <jue k**s les fogte desttfys festoient si 
bien accommodez etfttitae &ujottitPhtty, -et q«e les 
dames n*y estoietft si bien logées tiy assorties dé lettre 
Hcfa rt commoditez coTtfme soat anjourcPhay. 

Rrot aussi noter tpiè le temps j*u^ ***WHfc gou- 
veraeure des provinces donnoient les capitaineries des 
places, amsy que j'en ay reu une lettre au trésor de 
nostrf maison , que feu M. de Latftreq, gouverneur de 
h Guyenne, eserivoit à M. d'Ardhiac, petit fils de 
cefoy qtae fe viens de nomme*, et père de madame de 
SetmMUfe ma bette sœur, qui porte aktsy , sans rien 
changer : 

« Moarcousur, 

« Afin que cognoissiez qu'il m'est soijvenu de vous, 
«et pour vous tenir promesse, je vous envoyé mes 
«lettres patentes de la capitainerie de Blaye, que je 
« vous donne. J'escris présentement à M. de La. Boche, 
« qui est aodîct Bkye> qu'il tons teille et délivre ia- 
« dicte pkœ, et v^ns obetsae entière jnent j ei pow ce 
«qu'il est très beounealebfcki, et qu'il tntçad kaaft 
« aires dadict Blaye mitus. qu ! aittre >, je wenx et wom 
« prie qu'il soft rostre lieutenant et luy tefisstea tas ai>* 
« chère à marte paye qu'il a 3 «t voua me 4tttttt,gcai»A 
«plaisûr; cfer je hiy ay <escç)l «qu'il senfc tnfiefté Atoit 
«ainsi que dii va vant A* feu aeur<ffi*tisdac, dgqqrf 
« je voulus qu'il fut lieutenant, comme je fais matfttô» 
« naat de mm*. J'ay-adtM que Ifi trésorier qw paye 

* Testât de Maya» aerojnsranceva à- vous payent que 

* du jour que voue fereale ientoeril; parquey, etlpour 
« ne vous domtr 3a peine 4e tenir devers mojr, je 
R maadçau capitaine SaintoteGoulporiïe.que i T ay fak* 
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ce mon lieutenant au .gouvernement de Guyenne, le- 
<c quel est,à Bqurdeaux, qu'il prenne de vous, k mon 
« nom y le serment en tel cas accoutumé, et iceluy 
« pris vous mettre en possession de fôdicte capitaine- 
ce rie, ^omme plus au long est contenu en meçdictes 
« lettre^ patentes : et pour ce que ledict capitaine 
« Sainqte Cqulombe s^n yqudra aller chez luy voir sa 
«femme, vous en viendrez le plustQst que pourrez. 
<<.audict.Blayey.pour prendre la possession, et donner 
« ordre à la. place , et advertirez ledict Saincte Cou- 
ce lombe du jour que vous y viendrez, afin qu'il s'y 
« treuve pour prendre vostre serment : priant Dieu\ 
« mon cousin , qu'il vous doint ce que desirez. 

ce A Sainct Germain en Laye, ce 19 de septembre- 

« Vostre bon cousin, 

fc , • ...... 

k Odet de Foix. .»: 

Voyli donc belle confirmation pour, montrer les ca- 
pitaineries estre jadis données par les gouverneurs de 
Guyenne, mesmes que de mon temps T ducotaimence- 
ment du règne' du roy Henry III, je vis nostre grand 
roy Henry IV d'àùjourd'hùy donner la capitainerie 
du chasteaù de Bergetac, vacante ; par Je seigneur de 
Bellegarde, de Berigord, à M. de Sàinçte Coulombe, 
capitaine de sa garde et gouverneur de la citadelle de 

le ne, sçay si autres, .gouverneurs de provinces en 
ont faict de mesmes; mais [je suis ;assuré* de ce que 
j'ay dict , et que M. daJL.ahsao ,i despuis la mort de 
ftf. des Roye, l'eut >du Roy , et JMLd'Ervaux, à qui 
Lan&ac la résigna y mais il n'y entra, jamais; et puis 
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M> de Lftssto. Il à iailu qae le Roy *ye .toujours 
psr& : , 

Pour parler enecr dé oefchasteaude Gbinon, après 
M» de La Boche du Maihe M»^de Chavigay eut cesi* 
capitainerie, feqqel en soàfcemp* à eeté ma trei bon* 
brawetsage Capitaine; il IV monstre en nos gwernefc 
de Kedmoat et en *as guerres dmlei , lieutenant de 
M. de Montpensfer en ses gouveraenens et armées. 
J'en parle ^ittears. Je «ç sçay <jui en est à ceste heure 
fttwetnetir, cVstle {nelmàj'e'de mes souci*; mads^est 
«fi brf feststt et btlfe marqua de chasteau* de qui 04 
#«:,&* viïlè JdCU^) pfetâfe W/Je « dbutoazt. jfe 
^ra«^ renom , quand ce neseroit que pour tecetae béa 

' •' „ ; ' ■> • -..'".. J .. • • . . 

discours soiXAiirrE-HufriESMË. 
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• ' * * i ! » il 


MoatsiEVK le «laresch^lde Ternies a esté unty*è*~ 
graadi^iUû^, iequ^laprc$ la partance ^e M.d'Esse 
fct *WQyé P** B^cQf^e jour tenir sa place, çt le jnesqie 
raog qu'il y tenait, et.tces iiens'en acquitta; et no- 
tera on en luy que possible gentilhomme de sa qua- 
lité na esté plu* soient lieutenant de roypjue luy. Au 
partir d'Esc os*e> le roy Henry estant ]>ien adverty 
deg menées 4jue faisait le pape Jules III, l'envoya en 
atabassad? vw» S<^ Saincteté à Rome; si que lé Pap^, 
» doubtaat, diçt :y< Çamneat Me ftpy pe ma point en- 
J» vogré àqy un whessadew» m+is xw mpitpine, le 

IftASTOKE. T- 3. 3 
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tx meilleur des siens. Il faut prendre garde à moy, <îâr 
« il a mieux la mine de me faire la guerre que de me 
« faire une ambassade* » Àussitost après, le Boy l'en- 
voya son lieutenant gênerai avec le duc Octavio de- 
dans Pax*m», où il fit si bien, qu'après un long siège 
fourny de grandes forces/et du Pape et de l'Empereur , 
il falut qu'il se levast sans autre plus grand effect. Il 
lut aussy lieutenant 4e roy dans Sienne avec M. le 
cardinal de Ferrare, et y acquist beaucoup d'honneur 
en la révolte et en la cqnqueâte pour le Ppy. Les Es- 
pagnols luy en attribuent beaucoup, et les Siennois 
s'en contentèrent beaucoup, pour la boofle assistance 
qu'il leur fit. - . t ■ 

De là il fut lieutenant de roy en Corsegue, où il fit 
aussy bien qu'aux autres coups, et la réduisit en l'o- 
beissance du Boy, et y soutint plusieurs guerres et 
combats que les ImperiaMstes-'et Génois, forts voisins 
et seigneurs de l'isle, luy livrèrent. Enfin, il la con- 
questa et garda si bien , que quand le roy Henry la 
rendit par le traité de jpaix il la rendit entière et en 
l'obéissance du Boy. Puis fait lieutenant de roy en 
Piédmont en l'absence et par provision , non sans 
mescontentement et mutinerie d'aucuns grands et 
moyens; mais tout s'apaisa ( H. de Môntlûc eïl parle 
dans ses Mémoires , efforcé vieux capitaines le peuvent 
dire). 

* Et pour la cinquiesme fois il fut lieutenant' de roy 
dans Calais, et de toute la comté d'Oye, et eh l'armée 
qui luy fut donnée pour entrer en Flandres et y 1 fiiire 
le dégast; où la fortune le favorisa un peu au comrtien- 
cernent, pour avoir pris Bergue et Donquerques; mais 
àussitost, venant à changer, le comte d'Aiguemont, le 
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plus hasarde ux ; pour lors et le plus vaillant capitaine 
qu'eust le roy d'Espagne , luy livra bataille et l'em- 
porta ; ce ne fut toutesfois sans que le bon-homme n'en 
rendist bon combat, tout malade qu'il estoit il y avoit 
huict jours, et mesmçs ce jour là bien fort : en quoy 
n'en fut nullement £ blasjner, car en tel estât de ma- 
ladie et en bien combattant.il fut pris prisonnier en 
homme d'honneur > et blessé, comme j'ay ouy dire à 
feu M. le connestable. Quiconque soit le capitaine ou 
le gênerai d'une armée, et qu'il perde une bataille, un 
combat ou une rencontre, mais qu'il y meure ou qu'il 
y soit prisonnier ( j'entens de la borçne façoç ), encor 
que la perte soit de conséquence > mais sa mort ou sa 
prison, e^pie tout 

C# ne ftit pourtant que plusieurs en France n'en 
murmofasseta que toqt-à-coup, après une si grande 
perte de bataille de.Sainct Quentin,, cette-cy de Gra* 
vélines vint seconder l'autre, et la France s'en cuyda 
aucunement effrayer; mais M. de Guy6e l'assura par 
la fiance qu'on avoit en sa valeur et par une armée 
qu'il avoit surbout , et par la prise de Thionville , la 
plus, forte place (ce disoit on alors ) qu'eust le roy espai- 
gnol, là où mourut ce grand mareschal Strossy; et le 
Roy en bailla, l'çstat à M. de Termes pour ses anciens 
services et mérites* 

Pour la sixiesme et dernière ibis il fut ampres lieu* 
tenant de roy à Paris, au commencement des pre- 
miers troubles, là où l'on dict que, voyant prescher en 
ceste ville* la principale du royaume, et plusieurs 
insolences qui s'y faisoient, et considérant plusieurs; 
préparatifs qui s'y dressoient pour ruyner la grandeur 
de ceste grande France et invincible qu'il avoit veu dé 


9: 


bb M. T.K MARESC^AL 

son temps, il mourut de regret, et d'autre maladie qu'il 
âVbit de longue main (dont M* de Montftié eti parlé 
en son livre) luy ayda biéïi; ett mourant, comme 
éàgë el prevoyaht eapitaine, il y prédit beaucoup dfe 
taiàeres que iiotts avons Veu despuis. 

Àitisy mourût Ce graitd Capitaine, fcqurohhé en su 
Vie dé si belle* charges l et dé beaucoup d'honneurs, plus 
Certes qUè de bletts , Car iî est mort pauvre , mais gen- 
til homttiô de bonne part et de bon lieu die GaScongne, 
et fort homme de bien. Ett ses jeunes àhs, ainsy *[ite 
j'ay ouy dire à ses tiepyeax de Bellègarde et "Boisr- 
jôrdab> il tua un gentil homme à la Court, aymé du 
Rbyj pour Cela felut vulder et lé royaume et tout. 
Le malheur fut pour luy que, s'estâtot mis* Sur met 
pour aller trouver M. de Lautreq au siège Aè' Nàpïes # 
et «tti retour de la dégoutte de l'ârmëé tourihatot enéor- 
par mèr, il fut pris par quelques fastes de corsaires, et 

« • , » ' » 

demeura long temps à la chàinte, ttfi il endura beau<- 
dottp *îe toaùi; car depuis 11 hè fut jamais bfeu saift, 
et apreà il fut taèhaplé et se mft aux guerres du Pied* 
mont , fesquelleS il se Et si bieh sigtiaUer partout tift 
il se fallait trouver; qu'il la bataillé de Cferlscïes 1 ii ; iUt 
inducteur et principal cheF<de la t&Vkllerie ^èTè* 
qu'il Conduisît fci bien, et la mena si à propos' à la 
charge , que Ton en vist l'effect que les hfctoireaf en 
côtoient sâttsqu-èj'èta parte, et y fût pris<^kr! Eh Cette 
cârtè que j'ay dfct<cy defânt( ©à est portraicte fedïetè 
bataille) avoir vèu au cabihèt dii fèttrby d'Àhgfeterte, 
H y a eh un endroïtt, près cFtm bois, ce mot ^'èscrit \ 
« tey e&ait te Sîeuf #è kermès , Çui, rendent trh grand 
« tombal àvëC sa CàVàrlleriè légère, efct parte par terre 
* et fftid prisonnier. » On disait de luy eh PièdinOht : 
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* Sage$$e de Termes et hardip $& d'Awsun. » Lfâsp^ 
guol de marnes en disçtt autant: «Dieu nous g^rde 
« dç la s^gçssç de }/l. de Ternies pt de la prouesse çUl 
« sieur. cTÀussun , » qu'on tenait dçs ce temp? Ki iw 
très maillant et fort bardy et hwwdeu* capitaine. 

Sur çç, j'ay veu faire des demandes à la Court parmi 
nous autres, ausquels d'eux on eust mieux aymé ressem- 
bler, et ce qui est plus souhaittable, ou la sagesse ou la 
hardiesse , en un homme de guerre. Certaînementeri 
un jeune b^^e la hardiesse est plu$ convenable que la 
sagesse , car jamais jeune homme sage , et qui a voulu 
poiser les hazardç et dangers, n'a esté tant estimé 
comme un fol, hardy et hazardeux; mais après qu'il 
a passé ses fœux et premières furies, il est bon qu'il se 
fasse sage, s'il veut estre estimé oapitaine et se rendre 
capable d'avoir des charges de son roy. Tontesfoi* si 
ne faut jl pas qu'il face tant du retiré et du sage /qu'il 
n'aye de reserve quelques vieum coups du passé, de 
follie et hardiessp, pour les entremêler avec là pru- 
dence et sage cooduitte an besoin 5 lautrene^t la guerre 
n'en vaudra rien. 

Voylà peurqupy les Romains estaient heureux qn 
leur guçrre contre Âqihal, d'avoir <l'espée et le bou- 
clier, Fabius Maxjmus et Marcellus ensemble. Maïs 
plus heureq* sont estez les empereur^, les roys et lqs 
grandes républiques, qui çnt eu eh leurs lrçutenans 
généraux la spgesqe.de Maximus et la hardiesse de 
MaroeHusen un mesme oorps; car autrement, com- 
bien en avons nous veu et leu, qui, ayant ces detrx 
qualité* feparées et dîsjoihqtes 4'ttnœesme corps, n'ont 
faict de si grandes cppediti ans 40?naiQ bien jpinctes et 
assemblées i Noegen prvon6 force exemples des anciens , 
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qui nous en crèvent les yeux, et des modernes encore 
autant. Sans les chercher ailleurs, vous en trouverez 
en ce livre parmy ces capitaines que j'ay n ombrez; 
et par ainsy je veux conclure que la sagesse de M. dé 
Termes ne luy a empesché nullement qu'il n'eust beau* 
coup de hardiesse, et qu'il ne la mist en œuvre lors 
qu'il falloit, comme l'a bien monstre. 

» •* 

1 

DISCOURS SOIXANTE-NEUVIESME. 

M. D'AUSSUN. 


AvssvM. d'Àussun,, qui ne laissa de se mopsfrersage 
capitaine en la nécessité d'un grand affaire et d'un 
combat, avec sa grande hardiesse, mais non pourtant 
comme son compagnon. Voylà ce qu'on en disoit à la 
Court et au camp lors qu'il mourut , qui fut à la bataille 
de Dreux, où il estoit l'un des mareschai^x de camp, 
choisy quelque temps avant par le roy de Navarre, 
qui le sçavoit suffisant, et l'aymoit pour estre de Bi- 
gorre son vassal, encor que j'en sçay quelques uns 
des principaux de. l'armée qui ne l'y vouloient recevoir 
pour ne l'avoir jamais veu faire ce qu'il sçavoit; car il 
n'avoit jamais guieres bougé des guerres du Piedmont, 
où il avoit pourtant si bien faict, que, par sa valeur et 
hardiesse, il estoit parvenu peu à peu à de» beaux 
grades. 

H fut premièrement capitaine d'une, compagnie de 
gens de pied au royaume de Naples , où il monstra 
belles preuves de son hardiesse.; puis aux çonque&tçs 
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et la garde de la Savayé et du Piedmont; puis eut des 
chevaux légers et une compagnie de gens d'armes, 
chevallier de Tordre du Roy, gouverneur de la ville et 
cha&teau de Taurin : belles recompènces certes, dignes 
de son hardiesse ; laquelle il monstra à sa mort encore 
plus belle et grande qu'en sa vie , car, le malheur luy 
estant arrivé de faire en ceste bataille une retraiçte 
plus viste et fuyarde qu'il ne falloit, et dont il n'avoit 
jamais donné subject à la fortune de la luy prester telle 
ce coup, puis qu'elle ayde tousjours aux vaill^ns et 
hardis , estant revenu à soy , et ayant repris ses esprits, 
conceut un tel crevecœur en soy,. qu'il en mourut et 
esclatta de despit et regret; dont il n'y eut aucun de 
l'armée qui ne le regreta$t fort, comme je le vis, et 
ne le louast plus que s'il fust mort dans le champ de 
bataille : j'en vis dire de belles parolier à M. de Guyse. 
Bel exemple certes, dans lequel se doivent mirer les 
grands capitaines et vaillans hommes de guerre, quand 
ils font de telles fautes! mais il y en a beaucoup qui 
ne s'en soucient guieres, car il n'y faut qu'une hçure* 
malheureuse. 
Un autre vieux capitaine et ancien chevalier, et qui 

d'autresfois avoit très bien faict, mais là très mal, et 

> 

qui avoit fait comme d'autres, et le publioit-on divul- 
guement, estant en la table de M. de Guyse, un jour 
ampres qu'il fut de retour, non de la chasse, mais de 
la fuitte, ainsi qu'un gentilhomme (car je vis cela), 
discouroit à M. de Guyse de quelques incïdens parti- 
culiers qu'il. avoit veu, et en disoit très bien, ce vieux 
capitaine fut sy impudent de luy dire : « Mon gentil-. 
« homme, vous en dictes trop : dont il me semble que 
«, vous estes plus amusé à voir jouer l'esbat que le joueç 
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« tous mesnjas, car vous en parlez trop bien. » Le gen- 
tilhomme responéit : « Monsieur, sans vous fkirétdrt, 
« j'ay faict Pu» et l'autre- » Dont M. de Guy se , qui > 
estait fort sage, baissant un peu la test», changea de 
propos; mais ceux qui estaient devant cogneurenfe 
bien que volontiers il eust dict : « Et que veut dire ce* > 
« homme là? je croy qu'il n'a point de sentiment. » 

D^autres y eut ilqui ne fuyrent pour-peu de chemin, 
mais de six k sept lieux, voire plus (au diable l'un, qui 
en est mort de deuil); mais ont faict aussi bonne et har- 
d je troigne et contenance comme s'ils eussent gaigné 
eux seuls la bataille. Aucuns sont morts depuis; d'au- 
tres vivent encor, qui, se fians an temps, qui consomme' 
et efface' toutes choses*, croyent fermement qu'il n*en 
fut jamais parlé et que cela ne fut jamais , et par ainsy 
se pavannent et piaffent, comme roys des poix pilles, 
aux jeux et farces de jadis, faites en Fhostel de Bour- 
gongne à Paris. 

A la bataille de Coût ras, faicte de nos jours tout 
frais , il y en eut force aussy , des plus fringans et fon- 
deurs de naseaux, qui en firent de mesmes, et qui leur 
sembloit advis qu'ils n'y seroient jamais assez à temps 
avec leurs courtes journées et courtes traictes , menas* 
Sans les Huguenots, bravans, faisans des rodomon-* 
tades plus que ne fit jamais le capitan Buyna à l'en* 
droit de Zanny ou Pantalon; et des la première 
charge ils prîndrent si bien la chasse et la fuitte, que 
deux heures après ils arrivèrent aucuns à Aubeterre , 
lieu de seure rétraicte, aussi estonnez que trépassez/ 
à ce que m*ont àsseuré fbrce personnes qui les recueil"* 
loient et leur faisoient le bien-venlat; eneor ne s'y 
pouvoient-ils assurer, tant te poux de la peur lesbattoit. 
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D'autass iè sauvarent en d'autres place? , lesquels n'es* 
toient pas plus asseurez les une que le» attitrés (au 
diable l'un , qui en a esclatté de regret ) , mais laissans 
couler tout doucement la rougeur. 

M> d'Àlençon , tout grand qu'il estait (car le» grands 
ont ce privilège de passer mieux ces fautes que les pe^ 
tits), n'ftnfit pas ainsy ap^es la bataille dePavie, que 
le regret , par semblable faute , guigna de telle façon 
qu'il l'emporta à la mort, dont il en fut fort loué. Son 
grand et brave ayeul te comte d* Alençon , h la bataille 
(FÀzincourt, qui, estant en la tfteslée, se poussa sy 
advant qult rua un grand coup d'espée sur Farmet 
du roy d' Angleterre , et du coup luy abattit une grand 
partie de sa couronne, en criant : a Je suis le comte 
« d*Alençon ! » Mais il fut incontinent environné des 
archers du corps du roy anglois Henry, qui , contre la 
volonté de leur maistre, le mirent à mort. Cestoit un 
traict, celuy là, digne de gloire. Àh! que Phonnéàr 
d'un chevalier, d*un capitaine et d'un homme de guerre 
est précieux! À quoy doivent bien regarder nos gens 
de guerre quand ils sont aux batailles, aux combats 
et aux rencontre», et aux gardes des places qu'on leur 
donne, qu'ils ne- les combattent opinîastrement, et les 
deffendent comme il» doivent, et ne les abandonnent, ou 
ne les laissent par quelques capitulations bien à propos. 

Le «vicomte «FUza, qui commandoit à l'armée de 
mer à La Rochelle, lequel mourut de tristesse pour 
avoir veut de ses yeux entrer cette barque chargée de 
poudre qui fut la perte pour nous de cette ville, car 
ils n'en avoient plus; et toutèsfbis ledit vicomte n*y 
avoît nttl tort ny faute, car il n'y a si prévoyant qui n'y 
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fost este trompé. J'en feray ailleurs le compte et de la 

valleur de cedit vicomte, 

» 

Venons des grands aux petits exemples, comme fit 
à Borne, il y a bien trente ans, un brave et très boa 
tireur d'armes qu'on appelloit Bartholomée dTJrbin, 
en un traict qu'il fit, dont j'arrivay à Rome pour la 
seconde fois un an après, qui me fut raconté,, et lequel 
est encor aujonrd'huy en vulgaire aux vieux qui les y 
voudra interroger. Ce Bartholomée d'Urbin donc fut 
en son temps, en Italie et à Rome, un très bon tireur 
d'armes, et si bon qu'il emporta la vogue par dessus 
toits les autrç§ d'Italie. Il vint à si bien apprendre et 
rendre sy bon maistre un jeune gentilhomme milan- 
nois, qu'estant en telle perfection il s'en retourna eu 
son pays, où estant se mit à tirer des armes et faire 
des assauts contre un chascun, qu'il emporta le prix, 
et nul plus n'os$ tirer contre luy ; adjoustant à ce qu'il 
avoit appris quelque chose de plus de luy par son es- 
prit gentil et continuel exercice et expériences qu'il 
faisoit tous les jours ; dont il en prit une telle présomp- 
tion et outrecuydance, que, ne se contentant de se 
battre contre l'un et contre l'autre et emporter l'hon- 
neur, il projecte (tant il e$t glorieux) de se battre et 
tirer contre son maistre; et pour ce, part de Milan 
un an après, et s'en va à Rome; et arriva si à propos 
un jour que l'on faisoit assauts et jeux.de prix fort 
solemnels à l'escole de son maistre, où tout le monde 
est receu. Il se propose de tirer contre son maistre, qui 
le prend au mot ; et tous deux , ayans faict trois assauts, 
la fortune fut si grande pour le disciple, qu'il donne 
$u maistre deux estocquades franches, dont de despit 
il rompt son espée, la jecte contre terre, se maugrée , 
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déteste ciel et terre, conçoit en soy opinion de ne plus 
vivre , songe quelle mort se doit donner. Puis, comme 
forcené et hors de sens, on le voit de sang froid, mais 
pourtant tout colère et transporté, prendre sa cappe, 
et sortir de sa maison , plusieurs de ses escolliers le sui- 
vant loing , gronder et murmurer qu'il n'estoit désor- 
mais plus digne de porter armes, veu que son disciple 
l'avoît battu, ny de plus vivre puis qu'il estoit deshon- 
noré j et, quelque consolation qu'on luj donnast, sans 
faire semblant de rien, et ses escolliers et amis qui 
estoient auprès de luy n'y prenant garde, en pronon^ 
çant oes dernières parolles, qui forent : « Non, je ne 
« veux plus vivre, adieu, » il se précipite du haut du 
pont de Sixte en bas du Tybre ; et le vit-on miserar 
blement noyer. Quelle humeur, quelle résolution et 
quel courage d'homme ! Ce traict ne tient pas dp Chres- 
tien :car il ne nous est permis de partir de la garnison 
de cette vie sans le congé du grand capitaine , qui est 
nostre souverain Dieu ; et pour ce ne devons louer 
sa mort: mais le courage et lame généreuse sont dignes 
de toutes louanges. 

Nous avons veu en nostre France quasy un pareil 
traict du capitaine Hautefort, gentil homme de Peri-r 
gojrt, dont je parleray encore ailleurs, frère du feu 
Hautefort qui mourut à Poutoise eu ces dernières 
guerres. Ce capitaine Hautefort donc, au voyage d'AL- 
lemaigne, vint à avoir une querelle contre un gentil- 
homme nommé Pçrelongue, gascon, et vindrent à 
mettre la main à l'espée dans le quartier de la com- 
pagnie de M. le connestable, où ledict Hautefort l'es- 
toit allé chercher; qui estoit par trop de presumption 
{ors d'aller chercher &on ennemy en son cartier; mais 
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il y eut quelques honnesÉes gentils r hommes qui les ae*- 
parèrent Toute sfois le malheur lut si grand peur île* 
dict IJautefort, fust ou d'autres qui le séparèrent , ou 
de soit ennemy, qu'il fut un peu hlessé le ni©i**<tu| 
monde eu une main, et avec cela falut qu'il se retirait 
soudain. U le fit appeller par le capitaine ,Bourdeille 
mon frère, parce qu'il» estaient grands cousins, grands 
amis, et grands, confederez des le Pieduvont, d'où ils 
estoient les rodomonts. M. le connestable le sceut , qui , 
sur la vie, fit faire deflence à L'un et à l'autre de ne ae 
battre , et le fit tant pour une règle de guerre que parce 
qu'ij $oustenoit Perelongne, qui ef toit son gendarme» 
ou qu'il ne le cifoyoit si bon tireur d'armes que Haute* 
fort, ny si adroict comice on disoit , ainsy qu'il en 
avoit faict preuve en JSscosse, commp je l l ay conté en 
un coing de ce livre. Le capitaine Hautefart, pour su 
blessure et pour la d&Benee foicfce, voyant que sur le 
coup il ne pouvpit avoir raison de son homme , il prend 
en soy un tel desdaing, il ronge en son eœur et en son 
ame un tel despit et chagrin, que, quasy transporta 
de son bon sens, se desmet de ses beaux habillement 
{car U alloit tousjours brave), et prend ceux d*un de 
ses moindres valets, et, ny plus ny moins que nous li- 
sons de Rolland le Furieux, lois qu'il devint tel,» qu'il 
fuit les compagnies, hante les champs, vagabonde 
parmy les bois ' r et quand sts amis l»y pensoient re- 
monstrer ce qu'il faisoit, et l'appelloient capitaine Hati- 
tefort ? « Qui, moyî respoqd oit-il, je ne suis pointle _ 
« capitaine Hautefort; je suis le plus grand maraut de 
(t cette armée. Le capitaine Hautefort n'a jamais *st£ 
« sans ses armes i à ceste heure vous lie m'en voyes plus 
«t (car il les avoit jettées) pour me croire indigne de ja- 
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« mais n'en porter, pois qu'un tel, impareil à moy, 
« m'a bieadé et n*en puis avoir raison* » Ces verrues luy 
dorèrent quelque* joUrs> jusqu'à ce que te temps ayant 
fekfc son debvoir Aies flûre à demy passer; un jour le 
capitaine Bourdeilte ••, son grand amy , Tint à luy , qui 
les luy fit passer toutes ,iuy remonitraot (à mode que 
la belle Bradaiftaftlfc se vist Iretnonstrer à son bon es* 
prit lérs qu'elle se Voulut tuer pour l'amour r de son 
Roger ) qu'il «rotait mieux qu'ilfc allassent tous «leux 
attaquer ufti belle dscarmoudie devant Yvoy, où ik 
estaient , -et se rftoustrer à son îr6y en bravfe estât de luy 
fek-è sarvteé, et y recevoir ou une belle playe 6u une 
mort lronnorable > que de faire cette vie'fafttasqu* en 
attendant le "jour de sa raison, H créât mon frêne. Tous 
deû* wotitaréHt à cheval^ vont attaquer leur eâear* 
tfrttfôfeg, ëé battef* ot se mesieût; dont Hautefort fut 
ttté et Wrtm fraie blessé, et son cbeval tué entre ses 
jâi&bfe& ïlsfc r^tit^telfemèttt qwèUèrarat> avec tut grand 
t&gtël >A*kt6it ffctâ& 9*ft bon o#usm et Compagnon 
d'arme. JVmys faire ap*è$ oe cdute à raondit frer* 
au reto**- £eee voyage, ^fui sWoitfatet porter en Ko 
tîereà Parte po«a- uhefct&rte gmt«te hat*queb^«aéé qu'il 
avok f éfefc& ëh là ville tf ë CiWfy tknfe fcae espaufe , 
dMIt-iltofli^ïirtti^ 

etnetitos fortfetéir^ëôttq)téf > *t Vty sray ôoqfir taré* ëe* 
puis* plusfcflrs autres l genftils hommes et capîtiihfe& 
VtàIàttetert4bk&Mta^ft de petfMfawe^ le^tk9U&bft 
ne s&u&étt latft bïasaier ipf'ëh *te l^ue tfàdvëtftiig* 
fett¥sr^oftbr& gfcnferèu*: et nobles fctfcefc, ipotat-fce Vouloir 
xnhÊëhét *ïf abuffiirefuelles nulles taehôs bâilles de ïèuff 
honneur ï cfe stfnt ttes coups de IbatteHkurtt qus totit te 
étante riefëftpkàr " 
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En ce discours j'ay ouy faire une demande et dis- 
pute > à sçavoir m on, s'il est permis de punir des poltrons 
qui ontfuy des batailles, combats, et rendu de» places 
par peur et poltronnerie;. dont j'en^ay veu discourir à 
des plus grands théologiens, qui disoient que, s'il faut 
regarder à Dieu , ils n estaient nullement punissables ; 
pour quant au monde, ils s'en rapportaient à ce qu'il 
en pourroifc dire; « car, disoient ils, Dieu ne tient il 
« pas les cœurs des hommes en sa. maki:, ausquels il 
« met et imprime la vaillance, le courage et la peur 
« comme il luy pïaist? Pourquoy veut onjdpnc foire 
« un homme plus vaillant que Dieu ne Ta faict? Qn 
« que si. Dieu Ta faict vaillant de sa nature et nais- 
ce sance, bien souvent pour ses fortïaicts et fautes luy 
ce oste le cœur et ceste hardiesse; si que cela s'est veu 
« assez ordinairement que les plujs vaillans hommes 
« du monde r et qui a voient très bien faict, egtre abap*- 
ci donnez de Dieu, ieilementïque,saisys d'une peur, 
« pechoient et failloient eti une extrême poltronnerie 
« (ainsy que j'en ay veu et allégué dea exemples); et 
«en cela sont les miracles et wlpjUez de Dieu dç lps 
te punir ainsy , car aucuns y en a il au$sy qui sont sy 
c< presumptueux de leurs; vaillances ; çt de Jeurç bras, 
« qu'ils leiu: attribuent toute la gloire ,. et non; à Dieu. 
xc Ainsy, par telle manière, Pieu les puni^t : enquoy 
« telles gens se doivent tous jours b#n recommander à 
« Dieu, qu'il leur veuille maintenir toujours ce dqn 4e 
m vaillance ; et trouve on qu'il n'y a gens au monde qui 
« se doivent tant recommander à Dieu et le prier qrçe 
« les gens de. guerre , au moins ceux, qui ont attaint 
« quelque grade et perfections; car il n'y a honneur 
ce au monde qui soit tant subject à se casser et moijps à 
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« se remettre qufe le leur. Davantage, si Ton vent bien 
« prendre au pied la saincte Escripture 7 il est à prê- 
te sumer que Dieu -n'ayme pas tant les vaillant et hardis 
« que Ton diroit bien, puis qu'ils ne sont destinez et 
« proffez que pour tirer sang et tuer; ce qu'il abhorre 
« fort, et que luy mesme a. voulu et dict que quand 
« on te touchera à une Joiiej pare Foutre pour en avoir 
« de-mesmes* L'homme vaillant ne sçauroit faire ce 
ce traict, et son ame hardye ne le sçauroit permettre , 
« ouy bien la poltronnç etpaureuse. Aussy Dieu, en 
« tels effects et expéditions fie guerre, prévoyant les 
« grandes cruauté^ et meurtres <jui se fairoient, relire 
« la bride par la peur aux trop grandes vaillances, afin 
« qu'elles ne facent leur exécution cruelle. Tant d'au- 
« très secrets de Dieu y a il que nous ne sçavons pas, 
« lesquels nous voyons à plusieurs faire, des poltron*- 
ce neries ; et , pour ce , c'est à luy de disposer d$s 
« hommes, de leurs corps et 4e leurs. âmes, et dç les 
ce punir à sa mode et selon son vouloir, et npn au vou- 
ce loir des hommes. Davantage , ce n'est ,pojnt i#i cç*m~ 
« mandement de Dieu ny de son Eglise, que de cpm- 
r mander te, vaillance en l'homme, comme» d'autres 
« biens /et vertus, ausquels, si l'pn pèche;, ils sqitf pu- 
ce niables et de Dieu et de?. hommes, mais non pas 
« poq? avoir, failty en vaillance et vouloir contraindre 

* 

« un heetfne à estre plus vaillant qu'il n'est ; car Dieu 
« ne dict pas tu seras vaillant. Cela sen,t son Tu^ç et 
« btf&are , qui; envoyent leurs soldatz et gens à la 
« guerre à coups de baston. C'est donc. mal iaict de les 
ce traicteç. ainsy ; la façon en est dépendue de Dieu, et 
ce la punition. Bien est il vray que si un gênerai ou un 
« autre chçf d'armée, un capitaine ou un soldat, com- 
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«e met une trahison à «on prince, il HtrpiraitèBdiln 
« il manque do sa iby > il Use de perfidie > il fatice son 
« aerantaty mèct en proye et on cônsteau sop prince, 
* sa province et ses gisns c c'est umictè très meschapt; 
<* ^Diettlkaborre v et ordonne aux hèmmesia vaogeanice 
**ti$pumtî<m fres rigoureuse. <> - > / 

Tant d'autres taisons a y je w» alléguer d'autre» 
tois à oestbeologietts sur le 6ui>ject*ie •quelqu'un xjue 
j'ay **u me fort «l telk peyne» dont 4e me pfesseruy 
pGurfcé éotfp tfen mettre fdy parestriptriavantagei 

ïôur qua&4 au m^à y rartàitaipetit ils tout punis^ 
s&fclea, ear il ne fautkfu'ui) poltron, s*r deux , Outrais 
éh une bataille , <fui du premier choé «k la charge 
p^endruut l'épouvante ; et ée suttfcaiit k ïuyt d-yétipnt 
que tout est pêfcdtt , les Adtres $'gâfuyt«0t& : roylfc itae 
desrottttë grande <et uhe bataille perdue* 64 lès gratid* 
ctoèfs ou aucurt^ chefs partieultetfa et «capitaines en font 
de moines, encw pis ^^ar uhasctm ivàt son chef et 
csfpftaitie, eoMMfc fctt Fa *fcu en plusieurs fratatlè<œ de 
frustre temps ; ? et teste bàtaifié perdue ^ possible tout le 
royaume ou tout l*Est& du prince p&utt qui -«Hd'se 
Jtffiuit, pèwlu. De iftes^tf en ast il 'de fciufc <juâ>oat le* 
plates ëti gtîrde et lies vAfesd'im 1 portà»cë > (jttâftd *l*le* 
rendent pa* pbltrontterite «tét £a* fêta*, tfatttaôi^u'ii ne 
feut qu'une placé bien soustenuepèn* so^wuir tout 
Fefflbrt d'an gtatefl etiipereti^ÛU Wfj %t ifléftWy» à 
Uteant, coiïiittè fit M. de &u^e Wluy* dé i'etti^eWMr 
CSiâfrleè aetâni : Mètt; tjùe' s*il fifet èèté r pria là ïkàncfc 
fetist èù beaucoup à soufft-ir. faut d'a«*éfc -et infinies 
ràisbris allèguent te» grand* sUr îeë pUtritiôùfe ; que je 
h^urois jamais dict. . v - ; > : * : * 

Cèst pourquoy te grafcd wy ^atieôte^^purii^ et 
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desgradcr de& araies k oapifca*nie. Fcangèt,: ^ui rendit 
sy mal à propos F<outenai>te, après que M. cju.luttde „ 
l'ensfc vp ïÀ&b ei «y Joug temps ooaseiffléeiefc de (fendue. 
Le, 06^ Henry ît auesy; punir M. de Vervin pour 
BûuUongnej, Alt .pftvutanb après sa mort dopsé ua 
arrest pour boa ii*npee*cej cependant il en pâtit, à 
toutou àduetc*> cela *tat dftputé long temps : ausay 
lé capitaine - Sallignac pour le GasteUet ; mais eâiuy . 
ccndaoaque lu priswi et la honte, et se sauwf pour* 
no peu, 4e faveur de M. 1? eonnestable (pe disait on. 
alois). M- le mauescbaL d'Estws&e, ampres.sa routte, 
fittraoch»rkte^^m3âigtMBurAltQ^coB«be ? pour avoir 
vendu, et mol à propos^ sapa coup frapper., au mai> 
^uis «de: ISIwrignan , ta ville de Lusignaao en Toscane y 
de pusillanimité' et faute de cœur. IL fil aussi pendre le 
guydott de* la • Compagnie de l' Adimrande , pour avoir 
le premier tourné h doa le jour de la bataille > et avpir 
rôé la première et principale cause de la perte de 
cette misérable journée, parce qu'il estait le premier 
à là leste et pvûaueitt {Ériurtéde la bataille, et tournant 
teste e«t aroier*!, fat cause que toute la oavallerie se 
deshajid», do»t ^ensuivit la iotallfr perte àe la bataille: 
car elle oom^ttk tares nxai^tfuist fort, pour pratio^ 
Hmt là. le proverbe italien, on bel morir psfia im <vtk* 

. Nortne roy Henry dernier troîsiesme ,«par la solii* 
citaiw&i de le r}eynç «a roèrbiit éoastkuér prramnieï 
le sieur de Saihcte Souline, pour avoir paanqùé att 
«eequnf rfkrsoa général , >M j ^TEfccropze , à S&ityct Michel 
«ta l^a Tercieœ, et aonprooek ^eatadloit faict^ et en 
danger <fe imÈtst, :saniB la faveur (}e ges aqij>, par l*e+ 
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quels il se purgea. J'ay ouy conter à M. l'Adiniriri le 
Grand que s'il eust tenu sur la chaude colle celuy qui 
rendit le chasteau de Luzignan aux troisiesmes dou- 
bles par une simple sommation > ld plus forte place de 
France , qu'il luy eust faict trancher la teste; lequel 
j'ay veu despuis faire aussy bonne mine que s'il ïeust 
tenue un an entier : disant motidict sictor F Admirai 
qu'il le falloit traicter ainsy pour servir d'exemple à 
ceux qui , ne pouvans estre induictz par l'honneur à 
bien faine, qu'ils le fussent par la contraincte du sup- 
plice, ou du deshonneur , ou du desgradement des armes» 

Aussy dict on qu'il n'y a vaillance et resolution plus 
grande que d'un poltron, quand on luy a une fois 
mise et bien avant enfoncée dans l'ame, ainsy que j'en 
ay veu deux ou trois à ma vie, lesquels estoient si pol- 
trons, qu'ils aymoient mieux recevoir et endurer toute 
injure et deshonneur, que venir au combat contre leurs 
ennemis; mais, de forcé de crier âpres eux et de leur 
mettre le cœur dans le ventre, se résolurent si bien 
qu'ils firent rage et vainquirent leurs enneipis, ny plus 
ny moin» que Ton voit un canon ou une arquebuze , 
quand sa charge est bien battue et pressée de sa ba- 
guette, fait plus grand effort, et faussée , que quand elle 
est par trop gaye. Il y a plusieurs de tels complexe 
tionnés, qui de leur naturel ne sont pas trop hardis 
ny vaillans à faire bien, mais veulent estre matinnez, 
poussez , menasses et contrainots ; et après ont le diable 
dans le corps* » 

Il n'y a pourtant que les prouesses et actions quipro* 
ceddent de l'honneur naturelle. Voy là pourquoy je loue 
fort ces Egyptiens, qui, ayant esté presckez et enivres 
sur l'immortalité et béatitude de l'ame par leur philo- 
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sophe, en furent si ravis et curieux de sentir l'effet, le 
plaisir et la joye, que la plus grand part d'eux (pau- 
vres fatz qu'ils estoient!) se tuoient pour en venir là j 
sy bien que le pays s'en alloit quasy despeuplé, sans 
pouvoir trouver rèmede de les en empescher, jusqu'à 
ce qu'on alla faire une loy et ordonnance que qui- 
conque se tueroit ainsy , aussi J&st seroit après sa mort 
pendu ignomigneusement, et serviroit de spectacle 
vilain an peuple par telle penderie; dont ils se desis- 
tarent : et ce que toutes les menacés et deffencefe 
n'avoient sceu faire, l'aprehention de l'honneur taché 
et vilipendé le fit. 

Les Espagnols , si bons maistres de la guerre , font 
bien punir aussi les leurs qui font de ces poltronneries; 
comme fit le duc d'Albe et Âlvaro de Sando, qtn fit , 
pendre les principaux chefs qui avoiént rendu au ma- 
reschal de Brissac M ontcalvo mal à propos, et en Flan- 
dres aucuns des principaux du Terze de Sàrdaigne, 
qui furent cause de la route du comte d'Àrambcrgue. 
Tant d'autres exemples y a il. Je ne parle point des 
Turcs, car, s'ils faillent, ils sont coustumiers à perdre 
aussi tost la teste, voire la porter eux mesmêâ au Grand 
Seigneur pour là leur faire voiler. 
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On cest assea s'estre égaré de son grand chemin ; 
jV résume, et le bats et le trace comme devant. Je 
pçrleray un peu de M. de Montluc, encor que son 
livre qu'il a composé l'exalte assefc, en racontant tant 
de beaux actes qu'il a faicts en son temps, et, que ce 
soit chose superflue d'en esçrire davantage 5 mais pour^ 
tant, d'autant que j'ay veu plusieurs grands capitaines 
le hlàçjùer ^jje q,uoy il se loue si fort qu'on diroit que 
c'est lu y qui a tout feict aux guerres OÙ il s'est trouve, 
et les autres çien ^ jusqu'à dire cju'îJ n'est pas possible 
qu'il en ait tant faict, \/t dis qu'il $e peut faire qu'ii, se 
soit ,sy bien acquitté de tout ou. eu partyç de ce qu'il 
dipt; car il estôit un çascoa, brave ^vaillant et bouiL 
lant; Çt qui est de cet humeur^ il ne peut, estre autre- 
ment qu'il ne face tousJQuçs bien $'U **£ weurt à my- 
chemin : sur qiiey j'allegueray le tesmoignage de feu 
M. de Guyse le Grand, sur un compte que je vays faire 
de luy , que j'ouys, et y estois présent. 

Aux premières guerre» civiles, messieurs de Cau- 
înont, quatre frères, estoient de la religion et à cou- 
vert, sans porter autrement les armes, comme aucuns 
faisoient de mesmes, et les appelloit on Huguenots réa- 
listes; d'autres les appelloient poltronnesques, et qu'on 
regardoit de mauvais œil plustost que les meneurs 
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de mains et qui faisoient lesfactioas: tant la vaillance 
a en soy de vertu de se foire aymer de soy raesmes! 
Ces quatre frères donc favorisaient fort las Huguenots 
et les retiroîeut en l*ui$ faisons \ d'où sortoient tous» 
jours quelques insolences , desquelles M, de Moatluc 
impatient k$ visita, connue il eu parle en so© livre : 
sturquoy M« de Cauraont l'aisné tint à la Court pour 
s'eu plaindre au Roy et à la Roy ne, et le peindre 
pou* le plus grand iarroo, volleur et massacreur qu'il 
en iust point; et en demandoit la raisoft y . laquelle 
Xieurs Majestés renvoient toujours de Jour h wÈtre*, 
jusqu'à ce que M. de Guy se, aprfes la bataille 4q Drenxi 
vint à Biais pour baiser les makis au Boy, oh Sa Ma^ 
jesté se? rendit aus$y. Un jour eutre autres» ainsy <$ue 
M- de Gpyse eut disné publiecjuen^erH en aa table de 
grapd maUtre ê avec fonce view capitaine, grajatâta et 
autres gentils, hommes, yoyci M. de Catttoont 4141 foy 
vint dire qu'il luy vouloit dire un iqot s'il luy plaisait . 
M. de Guyse> se doutant de quelque chose , se leva, et 
luy dict si c'estoit quelque chose qu'il vouhisi cpi* tout 
le monde lesceust, ou de secret. L'autre luy répondit 
qu'il ne s'e n soucy ^>it pas que toutle moude.le sceiwt et 
l'ouyst : et peurce, M. de Guy se approchant dektfo- 
nestre de la sallç* il ditet à ceux qui estoiàat lè*pt»esen$» 
« Àpproches-vous* messieurs ; » et ptfisp resta fort li- 
brement l'audience à M- deÇauumnt* H çôtajafMroçs» 
à luy demander raison comme Iteuteaftet de v^gr ^ .et à 
déchiffrer M. 4e Moatluc comme il TOulut, et & plwr 
sieurs sortes d'ainjuree, et meames. de ses valteries * 
iançonneme«s, pilleries, meurtres et cruautés U y 
eut M. de Cbarry qu*ae se peu* tenir, et dict: <«Mei* 
« sieur, je suis icy pour maintenir Jtf . de Montlnc^ et 
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« comme la maison de Caumont, passant par deux 
«i.fois devant avec mon régiment, m'a faict tirer sept 
« ou huict mousqùetades, et m'ont tué et blessé de 
« mes gens, » Ainsy\ que M. de Caumont 'luy voulut 
respondre, M. de Guyse soudain dict à Charry : « Tài-r 
« sez vous, Charry, je sçay comment prendre laparolle 
« d'un homme de bien et serviteur de Roy , comme 
« Montluc, en son absence. Poursuivez, monsieur 
<* de Caumont; m qui, après avoir allégué force calum-r 
nies contre ledict sieur de Montluc et demandé raison 
de: luy , 6e teust : à qui M. de Guyse respondit seul- 
Jement : « Monsieur de Caumont, je m'estonne cpm- 
« ment vous demandez raison d'une chose dont vos 
« desportemens vous jugent et condamnent, lesquels 
« le Roy et moy avons bien sceu ; et toute la raison en 
« cela que le Roy vous pourr oit faire, ce seroit vous don<- 
« ner la punition que vous, desirez tirer de Montluc si 
«vous estiez creu* Je mestotme de mesme comment 
« vous osez dire tant de mal de luy, qui est un très 
« bon serviteur du Roy , comme il a tousjours monstre, 
«et qui de plus est un des bons et braves capitaines de 
« son royaume, et qui a faiçt couler plus de ruisseaux 
« desangen servant tous lesroys ses maistres, que vous 
« et vds trois frères n'avez faict de gouttes; car un cha- 
« cun sçait y et l'a-rt-on véu, que vostre espée, que vous 
«e. avez là (en la luy monstrantdu doigt), et celles rfe 
« vos frères/ n'ôtot jamais saigné homme; et toute la 
«< différence *ju'il y a entre Montluc et vous autres , est 
« qu'ilmerite beaucoup et vous autres peu, et que vous 
« autres estes plus riches de biens que luy, et luy plus 
« riche d'honneur. Par quoy vous devriefc avoir honte 
m d'avoir mis en avant toutes ces calomnies contre luy 
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« que venez de dire; et pour ce, une autre fois corri- 
« gez vous en. » Et là dessus M: de Guyse brise et s'en 
va trouver- la Royne. Il entendoit par les tro^s frères 
de M. de Caumont, M. l'abbé de Clerat, qui , despuis 
la mort de son frère, quicta la robbe longue et prit 
l'espée, et espousa madame la mareschalle de Sainct 
André, qui pourtant estoit un fort honneste gentil- 
homme ; l'autre estoit le seigneur de Feuillet, marié 
avec madame de Brisambourg en Xainctonge, hon- 
neste gentil homme aussy ; et le quart , M. de La Forcé, 
qui espousa madame de La Force en secondes nopces, 
vefve de feu M. de Là Chastaîgneraye mon oncle, esgal 
en bîelis. à mondict oncle, mats inesgal certes en vail- 
lance, courage et beaux faicls, encor qu'il fustbien 
mettable gentil homme. Il fut tué au massacre de Paris, 
et soti fils aiiné avec lùy , dont madame de l'Ârchant", 
leur demysœnr, fut iniquementet injustement accusée 1 , 
et cestaycy , qui vit au jourâ'huy , laissé pour mort 
près de idy ; mais il se sauva dasosTarsenac chez M. le 
mareschal de Biron ; et fut esté gfrahd' dommage, car 
il est un honneste gentil homme et bien advànoé en 
gradés prefe de «on roy , tout huguenot qu'il est. 

On s'festanna fondes paroles que mondict sieur de 
Guyse praffeba £5e.:coup 13 àudict sieur de Cautnont, 
car c'estoitle seigneur du monde le moins injurieux 
et offençant; et luy mesmes le dict bien le soir après, 
et qu'il avoitaœsy parlé en despit de luy et contre &pn 
naturel ; mais il luy faschoit fort d'ouyr aitisy parler et 
detracter d'un sy homme de bien .que M. de Montluc, 
et pour ce coup varia de son naturel. D'autres, s'estonr 
nerent aussi de M. de Caumont, que, nonobstant que 
M. de Guyse Feust ainsy accommodé, montant à cher 
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Val des l'hçure-mesme pour aller devant Orléans l'as- 
siéger, M, de Caumont Falla conduire une lieue loîng , 
et:, en prenant congé de luy , l'asseura qu'il luy estait 
serviteur ; et M. de Guyèé t'èh. remercia bien hotanes- 
Cernent, et s'offrit à luy., ;et qu'il estoit à son comman- 
dement. Et en s'en tournant à Bloisi, nn quafrt deliciië 
après avoir laissé M. de Guyse, il rencontra lqcapitante 
Hautefort, avec force autres cap itaitoes sels «drrçpegiKMia, 
qui sui voient M. de Guyse': iedict Hàutefort souda-in 
mît le main à Tespés^ et luy donna un grand coup sur 
la teste , et sur ce mesme subject doht il avoit parié-, 
«que ses maifioas n'avaient point faict la guerrfe?; etM&w- 
tèfort disoit que si, comme Charry l'a voit "diot, et *pr©u 
luy qvoittiré et Messe de ses gens en y passant auprès. 
M. de Causaont diot après (jpi'fl avoit este blessé par 
supercherie, et ledict Hautefbrt lenyaj ckmt > ëtpotor 
le cotip etpovcr lèsparottes, eh sortit si grande q«é- 
relie qn'#nfm Hautefort tua CaurAont.daqs sa naiso** 
par l'intelligence et aûmée du <&pârâe 'Là Fezîe ^ 
très vaillant soldat et d£tormihépeffi gordiflL 

Voylà le brôi office que M- de Gtayse fit à"Mv>dë 
Montluc *ik: prenant si inhala ^arolle pour luy. Àussy 
IVjrmoit il fort; mais il lètenpittrOp)bi«aiTeet imidm- 
patible , ^et : qu'il ne le fellbit guieres* hàntef «pri le 
vouloit aymer (di*oib*iL)^ atome jehiy ày «fey dira. 
Il servit pourtant très4)ien te Boy en <sc£ prentierfes 
guerres ci villes : aussi y gaigna i\ tressbtten là pièce 
d'argent; et luy y; qbù auparavant n'a voit pas Crawles 
finances, se' trouva à la fin deila guerre «voir Amsisés 
coffres cent ttitlletscuisj dont pour œ pe voulut avoir 
la totalle exterminât} <ta des Huguenote (dwoit^on)j, 
cPa&tànt qu'il tenoit cette maxime) qu'il ne falloit .^ 
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mai&alMtU* du tant eu desraciner un arbre qui p^o- 
datait de fcèaqx %t%dns fhiicfe. il fbt 'fort drudl «piey 
<*n otftte £uenre/«t disofe on <pa<à l'em? ih fbisoSwt 
à qai 4e terdh pin», 4o£ cm te fcarondes Âdr^tz > quty 
4e *ro caste tafeuenot, itotoit M*t, fort fe IVftàhtft 
des Cjrfhbttcjàét; eltfeoft on tprêt jr appiwqit'te&Wli- 
6wà estrè tel* dt ae baigner dans lè<tati&» dèjfeftttjtf y. 
<pù depuis fot^sthaKqua/nes^spai^Af^ à fe 6***t 
Djudiafau i y /èt «o autre 1 jeune <pri ftit page dto H#p. 
L'aimé wranitwsUgede La Rocfcdiie, «ta ddfltrîftfe 
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SUR ÈE BARON DES ADR ET Z. 
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Âsjfcuiifc taier* fttsbksit corapartièw» /chnâkè M.-4te 
Mo*tkto*t M., des Aaketa^ Unis deux très >biwréislA 
mllattUy téufl tfcua fbrtfiizHrpfS, tomsdenxfdrt triste, 
«ras tiens confhgtfoàs de Piédmbnt* tous 'deux -fttt 
fans capitaine* ; caivii pëwkjto lie tarai' fit la gttëft<fe 
pear la re%iafy il fit de ta» ledroctt fc&ift<efc^l*iUtk 
de guerre «souife lny : il? fit tremldèr le fc^tfnhcdfay te 
Forest^ VWareta', i'Anvergnev te Oaophtefcy ** I*»** 
guadoô, là ftovbnee 1 un peu r bdef ce pfcy&nde 5 pa*fdfc 
là; et le éteignait on {jlus c(i»ela tanpéste qctl £adsepffh 
de grands «bennpâ de iàeè , - Juwfute* là que dans, ffeftû* 
ah appréhenda quf&aifcnast sur towry «piHitf ?t*t VMt 
teh, tast tar feiiDip»ée>, sek fortune et tiattriftèti ni» 
loientpertoati fit iîefi»p«éafM àmûà pomf m rejHitMroti) 
que, puis .qu'il b'eatok mit to deete dàhcfe, bonne ou 
mauvaise, «prKbn* fa cqritinttafet Jugées *w ternit > &afe 
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changer de party et se révolter à l'autre; dont mal luy 
en prit, car, ainsy qu'il y branloit et qu'il fut descou- 
vert, il fut pris prisonnier par messieurs de Mont- 
brun, de Mou vans, de Sainct-Auban et autres siens 
compagnons, qui pourtant tous luy obeyssoient et def- 
feroient paravant pour sa suffisance,: et là fut la diffî- 
nition de sa réputation, car depuis il ne fit jamais si 
bien pour le party. catholique comme. pour le party 
huguenot. Voyez; comme la fortune porte faveur à au- 
cuns subjects plus qu'aux autres ! lUnrpassaen cruauté 
M. de Montluc, quand ce »ç seroit que celle qu'il 
exerça à la tour de Montbrison : ayant pris dedans cent 
ou six vingts tant soldats qu'autres par composition 
et sur sa foy , il les fit ampres tous précipiter du haut 
en bas et acravanter. Gela estescript. Ils s'excusoient 
tous deux qu'il falloit estre un peu cruel, et que la 
guerre le permettoifr ainsy. Si ce baron eust faict pour 
le Roy comme pour les Huguenots, il fiist esté maries* 
chai de France, coinme je Tay ouy dire à la Reyne; 
Qittsi .bien que M* de Montluc , lequel , par ses grands 
services qu'il a voit faict à la France et à ses roys, lé 
|fet à Lyon loraqueile Roy tourna: dé Poulloigne, qui; 
voulant, tendre à; la guerre et point à la paix, envoya 
le maresehal de Rays en son gouvernement de Pro- 
vence pour y faire la guerre et aider à M. d'Uzaiz 
pour la frire en Languedoc. M. le maresehal de Belle- 
garde, nouvellement faict, âussy fut envoyé à Lhrron 
en Dauphiné. Tous deux n'y firent grand broiiet. Le 
mareschal de Montluc en Guyenne, sur la valeur du- 
quel le Roy se fiant, et sur ses beaux faicts du passe, creut 
qu'en un rien il auroit exterminé les Huguenots de par 
de là, comme de faict il a voit promis d'y faire tout ce 
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qu'il pourroit de rage, et pis que jamais. Le cœur e&* 
toit bien encore entier et vigéureux pn ce bon vieillard ) 
mais ce bon bras et cette belle force de jadis y JFail«r 
bit du tout : si bien que le Boy luy ayant envoya 
douze cens reistreset le régiment de M. de Bussy, qui 
montait à deux mille hommes, et très bons, il s'excusa 
de les prendre ny de faire la guerre , pour sa vieillesse, 
indisposition: et aage caduc; et le vis quand il le manda 
au Roy et à la Reyne, et enchiargea M. de Bourdeille 
monfrerje, qui, en .pensant faire quelque bori service 
au Roy, le régiment de M.- de Bussy se révolta soubs 
main, par la menée de son mestre de camp Bussy , 
mal content qu'on l'avoit iailly de tuer à la Court, et 
qui voyoit Monsieur n'attendre que l'heure de partir de 
la Court pour prendre les armes; et pour une nnict ce 
régiment atoit OQmpïotté de couper la gorge k tous les 
reystres et Iéè piller : et tout cecy conduisoit Saipçt 
Seval, grand favory de M. de Bussy, depuis tué à An- 
y ers, un très digne çt très habile howne de guerre; 
mais, par le moyen du sergent major > dict le capitaine 
Page borgne, le tout fut descouvert à mon frère, lçquel 
le révéla aux reistres , maistres et capitaines principaux; 
qui, despitez, voulurent mettre tout ce régiment en 
pièces ainsy qu'il marchoit; mais mon frère ne 1# 
voulut point et l'en destourna; et, pour les contenter 
et obvier à tout, il prit des principaux capitaines au* 
theurs de l'entreprise, comme le capitaine Vintamille, 
le capitaine Maigret, le capitaine La Goste et quatre ou 
cinq autres , et les donna prisonniers à M. deMontpen- 
$ier, à qui le Roy ayoit commandé de. luy mener toutes 
les forces ; car Monsieur estoit des)à sorty de Paris , et 
cstoiten jzampagne arme. Toutesfois ils n'eurent point de 
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iwl> sinon tes pirôons de Poietaerç, qu'As gardemtt un 
moi^j etiaoy je awppliay fc ftéyne de les en délivrer, 
pttr la prière de mon frère, qtd ne leur demandait rien 
pe*r eon înleresfc, sinon jtour cefciy da Rey. Les *ra- 
tree . capitaines Jet s^ktats T après avoir» remercié ffldh 
frère de h vis, Isedebanderent* cjui deçà qui delà> dont 
jtpews *Uareat trçmver kuï màisbie es camp, *t d*ati- 
Ires th»m fcat il y en avbifc qui n'estpietft nullement de 
©tosfcntey ÉÛris berna partisans du Jjtoy: VojHâ pottrqudy 
B*£ndict frère M fort loiàé de n'avoir voulu ainsy def- 
kkte e* mettre en piefçes totalement à*, regimsnt* l&> 
qnelftit donné à M. de Lançosrie , brate gentilhomme* 
auquel M. dé Bwsây porla»t despk et mtvie , ïuy fit ta 
gherre, et «n put le surpt ifc et foy deâït quelques gens 
pattny lesquels se «routa k capitaine Pngç, et ftit gris 
et mené à M* de Busgy> qnl, te Voyant > après Vsmix 
appelle cent fbis traistre et hkfldeltej ïuy vnîihtt ttoftner 
de îéspéè èam le corps; tnais il eti fiit empeschg par 
qtœiqtfw bapinai^B deà êlem, et pa* lèdtet capitaine 
Fâgë SfôSttlefej ^utte pria dé Itty dbtf ftëfr là vie au note 
3ë la jpefrénmie du monde *ja11 ayôtttft le plus; Bossy , 
ftâppé 'ata S&tfr de ce taiOl : 4c Va dône* difct-il, eher- 
«fcltèf pal- tout le riioadte la plus belle jprîilceàse *rt 
% d&ftié de l'âtifrertf <ét té fcfctô à se* Jiîedfc; et 1» ie^ 
* marelë} et dis fey qû& Bttigy tfâ èâttvié k *fe pour Pa- 
*' Aêttr tf ëîfé». il TQtHf <ifcfe fiit faim. 
< tfty ftiet CèWè figtatiM f>ett4* ittôntfrter cé*tt*»e 
M*. Se MbiMiic, s\&<hfeanéanr sbh Jfcdi^sftîofc, ternit 
toufiès lbsfërcés eirttré autres iftâfiîè; et fcirëqiiëé puivS 
îtéSe mtealà dé ^erré ? et puis moufrnt en tout de deux 
ans , âàgé dé quatre virigts aîtè et efc anséi bon sens 
qàftî ettljatiiëis. il ftft èti l'aagè dé àtt&aHte tm*e ans 
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Messe d'un* httrquebttzade au ne&; ainai que fciy mes- 
mes alloit à l'assaut à Rabasfarft> faisant du jeune en 
cela oommc lorsqu'il n'avoit que vihgfe an*. Quel 
cœur généreux qui nç 9e rendit jamais! Je kry ay euy 
dîreqrçe «'il n'eqst eu cette blessure, qui estéit grande 
il eust pensé est*e invincible jusques à cent ans) mai* 
elle l^voît bk)î miné et foit gastoé sa sauté) et le disoit 
à M. de Guyse au siège de La Rochelle uH soir, dont 
j'en ferpy ce conte, car il est plaisant. 

Cestoit donc le feoir et la nuict que nous ebiftinèn* 
çasmes à bagtir le fort Sainct Martin > qu'on nom- 
mait Sainct Martin à cause que lé capitale Sainct 
Martin Brîcha^teau le gardait ayeè quatre compagnies 
qu'il avoit à lity* Âingy donc qu'on y travaillait ftë 
présenta un soldat gascon sur le rempart , qu'on vit un 
peu à la kretiyr de la lune , qui commença à causer en 
son gascon» et demander s'il n'y aveit point là quel* 
qu'un de son pays à qui U peust parler. Tous les prin*- 
ceç ek seigneurs, peiisans que îenneray sortîst pour em* 
pescher la Lesoigne, et qu'on y mèneront les» makis, 
Ton avoit commandé expressément que nul parlait ny 
respondisU Toutesfoifc ce compagnon , p&n* parler # 
demande* ii*€ë$sammént, importuna tafct, que moy, 
estapt preg de M. de Gkryse, je kiy dis qu'il flst parler 
le Bew^t > gentil soldat pàrmy nos bandes, qui n*estoit 
encor capitaine, et qui «çavoit bien parler et rendrort 
bien 1* change % ¥aatve } et qtlë ce seront autant de 
pbiiir-, J5b eoomifcftaereiïi donc s'êûtresaluer et »*bhtre^ 
parler « qtft mieux jmeux ; cttr oefey de la ville partoit 
très bien et tottjBtfts 90n gageoti^ lequel; dé prime 
aha*d 7 apnzs quelque» mentis propos, kiy alla demcpn 
dw.ce que. «ottg^aUpsi-ons Î&* «f de n-'estprt point la 
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tour dç Babel. Du depuis en après nous prismes, mi 
moins aucuns, mauvais augure sur ce mot de nostre 
siège, et qu'il iroit en confusion et ne fairions rien qui 
vaille, pour se confondre en trop divers advis et fac- 
tions; et allegasmes souvent le dire prophétiq de ce 
soldat, qui, poussé par je ne sçay quel destin ou ins- 
tint, le profera. En après il demanda quels seigneurs 
et princes il y avoit là , et si M. de Montluc y estoit. 
l'autre luy respondit que ouy. Soudain il répliqua : Et 
lou naz de Babastain , comment va ? L'autre luy respon- 
dit que bien, et qu'il estoit encore assez gaillard pour 
faire la guerre à tous les Huguenots, comme il avoit 
faict. Ah ! dict l'autre tousjours en son gascon, nous ne 
le craignons guieres plus en son toure de naz; car le 
bon homme en portoit tousjours un, comme une da- 
moiselle, quand il estoit aux champs, depeujr du froid 
et du vent qu'il ne l'endommageast d'avantage. J'estois 
près de luy quand l'autre parla ainsy , et dict à M. de 
Guyse que ce coup luy avoit bien porté du dommage, 
et luy fit le conte de sa blessure de ce siège de Babas- 
tain, et que sans ce coup il estrilleroit les Huguenots 
aussy bien que jamais. Puis l'autre continuant ses pro- 
pos, il va louer fort M. de Guyse, qui, après avoir 
tué son ennemy M. l'Admirai, s'estoit contenté, et puis 
s'estoit monstre fort humain envers aucuns Huguenots 
à la Sainct Barthélémy et en avoit sauvé plusieurs. Il 
loua de mesmes fort aussi M. de Longueville ; et en en- 
trant plus advànt.en raisons, il va représenter les chan- 
gement du monde et de la fortune, en disant : ce II n'y 
« a rien que nous avions. le roy Navarre, ares il est 
ce pour vous autres ;. i^ous avons eu le prince de Coudé, 
« ares il est pour vousautres ; et , qui plus est, nous avons 
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« eu la Carraque, ares elle est pour vous autres. Quel 
« revers de fortune S » Et disoit cela si naifvement en son 
gascon, que , sy je le pouvois bien mettre par escrit 
par hpnne ortographe comme je le parler ois, il fairoit 
bon l'ouyr. Ceste carraque estoit une nauf vénitienne, 
la plus belle et la plus grande qui s'est peu veoir, car 
elle estoit de douze à treize cens tonneaux, avec cçla 
très bonne voyliere. Le capitaine Sore, normand, l'un 
des bons hommes de mer et des capitaines pention* 
naires de M. l'Admirai qui fust de ce temps, voyre 
qui a est£ depuis, il la prit, l'ayant trouvée qu'elle 
avoit passé le destroit de Gibartal, et tiroit vers la 
cotte d'Angleterre. Elle estoit plus armée en marchan- 
dise qu'en guerre, et fut menée à La Rochelle et en 
Brouage ; qui ayda fort aux Huguenots puis ampres à 
la prendre, pour avoir mis sur la hune, qui estoit très 
ample et large, quelque pièce qui endommageoit fort 
ceux qui deffendoient la bresche. Elle fut par ampres 
toute desarmée et laissée là dans le port , qu'on trouva 
fort à propos pour boucher l'entrée du port de La Ro- 
chelle, où estant remorguée par les galleres, fut là es- 
chouéeetmiseà demy fond, et chargée de quelques pie- 
ces d'artillerie qui endommageoietit fort l'entrée dudict 
port; et nous servit beaucoup contre ceux qui vouloient 
entrer dedans, fors deux fois que deux barques con- 
duictes par le capitaine Arnault , bon marinier, entra- 
rent chargées de pouldre bien à propos, et au proffict 
des Rochelois, car ils estoient au tapis pour les poudres. 
Voylà la comparaison ridiculle que faisoit ce soldat 
gascon de cette carraque avec ces grands princes, 
qu'autres ne trouvarent bonne et s'en oflençarent, 
d'autres en rirent. Ainsy finit le parlement de ces deux 
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sok&tfr> iftà dura long temp» et donna gtead plaisir à 
toute» l'assistance qwi estait là; «I toujours s^efttre eh-» 
voyaient quelques fearquebufcades, en se disant Pan à 
Vaatee qu'il n'en l^lloit point à*ot* de peur, car il 1 n'y 
a voit point de balles, et que q'estoit salue de plaisir; 
mais il y en avoit de bonnes et qui slffloienf fort bien à 
Vetitour de nos oreilles. Je sçay qu'il y a plusieurs qui 
diront que je faicts beaucoup dé petits fetz comptes 
dont je «l'en passerais bien; ouybiett pour aucuns, 
mais non pour raoy , me contentant de m'en renouvéfc- 
1er la souvenance et en tirer autant de plaisir* 
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Pop* retourner gnçor à M. d$ Montbic, il servit 
fort bien h ce siège, cw il estait un fort digne homme 
de siège, pour e& avoir veu beaucoup ep son tecpps, 
dorçt il a'etj pouvait oublier les façqnsj uws po^rt^t, 
après prou ckt pefoe, la ville ne fttf prise* je diray en 
sou lieq poufqUQy » Q bon feoixu»# fut fort hçijreq* en 
ligpée et tre$ gialbeureu* à la garder* 

Jl eut MarQ Anthoine sou 6& aisnjë :, brave et vaillant 
IWBe b.owme»<pM mourut 2* i'aœaitfd'Qstic} prçs Rome ; 
Uavoit esté nomry pa$e 4e i^ii*we4e Çteyse* cfcpuis 
UH^tem* de Nwiowrs , la^uejle jîfty veu sg glprifor de 
si belle Hoijrritwre, 

he seçwd fut le c*ptoiiae l?srot,tm yai]te*i«u$sy> 

c<H*r*g$v* et ambition il f¥t H«é k Vlufam* wte <k 

■ 

Portxqpl y ïajr çnt pri$ pw forç** et as<*j4t, tf voulant 
fwto W ^steaM „ il ^eçuit uw^wde^rquebww^ 

4cm(H il mtfurut, et fut là enterra: el les Ftançois qui 
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estorent là s*en retotfrnarent, dont ils furent fort blas- 
mei d'avoir laissé là le corps , et de qùoy ils ne Fem- 
portarènt avec eux; car après qu'ils forent partys les 
Portugais le desenterrareat et luy firent force vilainies 
et oprofereS, à celdty , dis je, qu'ils n'osoient aupara- 
tant arregarder an visage. Les Français s'amusèrent 
un peu trop à foire leur butin et pillage ( ce disoit on ), 
et adviser à leur prompt retour, sans songer à la con* 
servatàoB de l'honneur du corps mort de leur gênerai, 
J'estais à la Court lors , Venu de fraiz du secours de 
Malte > quand les nouvelles y arrivarent : beaucoup en 
blasmareat plusieurs capitaines françois y enquoy ils 
ne firent $*&> de mesraes comme firent ces braves ca* 
pkaines et soldats espagnols qui emportarent le corps 
de leur M. de Bourbon avec eux, quand ils se re- 
tirarent de Borne, et très officieusement, par une 
grande pieté> le mirent dans Gayette en toutte senreté, 
comme jfay dict cy dievant (*). Si ce capitaine Perot 
eust vescu , il eust feict de grandes entreprises etprises 
sur l'Espagnol et Portugais , Car il y avoit de grands 
desseins. II m'en conta aucuns lors que je m'en alois 
en Espagne^ et le trouvay à Bayonne en passant; il 
faisott construire deux fort beaux navires. On me parla 
fort de luy, et l'attendoit on en Espagne et Portugal 
en bonne dévotion, s'il y fusfc allé lors, pour hiy don* 
ner la touche. Mais il tarda son voyage près d'un an; 
car y qui veut dresser tels voyages il faut qu'il soit bien 
fondé de moyen* ou- appuyé de quelques grands ; au- 
trement il ne tient pas long temps, comme je pense, 
et n'eust fakt cestuy là. J.e sçay bien ce que je luy en 
dicte à mon retour d'Espagne et Portugal, et ce qu'on 

(0 Tome I, discbtofe xx. (S. ) 
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disoit de luy. M. le vicomte d'Orte y estoit présent ; 
qui nous donna à soupper à tous deux, l'ayant encore 
trouvé là, par fortune, quavois passé il y avoit sept 
mois. Pour fin , ce fut un très grand dommage de cet 
homme là, car, quoy qu'il en fust, son brave cou- 
rage le poussoit à attenter beaucoup. Il laissa un fils 
fort jeune, lequel n'a rien dégénéré en valeur au père; 
il l'a tousjours bien monstre par tout où il s'est trouvé, 
depuis que fort jeune il a commancé à porter les armes, 
et pour sa fin en ce siège d'Ardres, où, après avoir 
faict. plus qu'un Caesar en une saillye qu'il fit sur 
l'Espagnol, deffaict deux ou trois corps de garde, net- 
toyé une grand part des tranchez et traisné quelques 
pièces dans le fossé, fut emporté d'une canonnade , au 
moins ses deux cuisses; et mourut en. telle opinion, 
qu'un chacun a dict depuis que, luy vivant, la plfice 
ne pouvoit estre prise , comme depuis elle a esté fort 
aysement. Grande gloire pour luy, qui luy demeure 
engravée sur sa sépulture ! 

Le tiers fils de M. de Montluc fut le chevallier de 
Montluc, fort' gentil, le plus beau et le plus adroict 
de tous et en tous exercices, dkmeret, et avec cela 
très brave et vaillant comme ses frères. M. le grand 
maistre l'estimoit fort : lorsque nous en partismës, il 
demanda son congé à mondict sièur le grand maistre, 
qu'il luy donna mal aysement, parce qu'il n'avoit encor 
servy et faict son temps ; mais il le dispensa, et luy 
dict, lors qu'il prist congé de luy : « Allez, faictes mes 
« recommandations à M. de Montluc vostre père, et 
« quand vous serez en vostrç pays, arr estez moy une 
« cinquantaine de gentils cadetz gascons , jeunes et 
« délibérez comme vous, afin que, quand je vous man- 
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«deray, me les amenez. » Voylà la bonne opinion 
qu avoit ce grand maistre de luy. Il né fit jamais guiercs 
bien son profict depuis que M. de Montluc luy eut 
osté l'espée pour le faire evesque et tenir l'evesché de 
Condon, qu'il ne vouloit pas perdre, mais la mettre 
entre bonnes mains comme les siennes, car elle valoit 
beaucoup. Il la tint quelque temps, ayant pourtant 
tousjours son cœur plus au monde qu'à l'office de Dieu, 
et puis mourut de maladye. 

Le quatriesme et plus jeune fils fut Fabien , dit 
M. de Montesquiou. M. de Montluc son père luy donna 
le nom de Fabien, pour l'amour de feu mon oncle de 
La Gbastaigneraye , qui estoit son parrin, et parce 
qu'ils s'entr'aymoient fort. M. de Montluc porta im- 
patiemment sa mort , et changea de nom à son fils qui 
s'appelloit François, et luy bailla nom de Fabien 
du nom de son parrin mon oncle; d'autant, disait- 
il, qu'estant une fois de là les Monts, il avoit veu et 
cogneu un jeune gentil homme italien qui se nom- 
moit Fabien, et avoit vengé la mort d'un sien parrin 
tué par un autre ; et par ce , par bizarrerie et opinion , 
il cuydoit que son fils, portant le nom de Fabien, luy 
servirait de bonne augure, et vangeroit la mort de 
son parrin M. de La Chastaigneraye ; mais rien de 
tout cela ne s'ensuivit , car , pendant que l'enfant 
croissoit, le temps, père d'oubliance, emporta au vent - 
l'amitié et la souvenance de mon oncle, et se rendit 
grand amy de M. de Jarnac. Quelquesfois il n'est pas 
bon de tant promettre. Ce Fabien fut , comme ses 
frères, un très brave et vaillant gentil homme; il l'a 
monstre en force endroicts signalez. Il fut , comme le 
père, fort blessé à l'assaut de Rabastain d'une grande 

4- 
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*rquebuz^àlabouchs,dqnt il en cuyda mourir; mais 
il s'en guérit, avec un peu de difformité à \$ bouche, 
laquelle pourtant se passa , et s'en remît à sa première 
beauté, car il estait beau et agréable : et, quelques 
apnées après, estant encore renouvelles la guerre 
des Huguenots , il fut tué, dont ce fut grand dommage. 
Il laissa de luy deux honne#eç, gentils et braves 
enfeus, l'un dict le seigneur de Montesquiou, et l'autre 
dict le seigneur de Pompignan, tosus deux très brèves 
et vaillant gentilshommes , ne degenerans, nullement 
à leur brave et valeureuse race : grand dommage du 
seigneur de Pompignan, quj > accompagnant en Hon- 
grie ce brave M. de Nevers, y mourut de maladie ; 
mort peu digne de sa valeur, qui l'appelloit à, une 
plus konnorable : telle estoit sa destinée ; qu'y kroit on ? 

V oylà la lignée, illustre du pauvre M. de Montkuc , 
laquelle il a veu devant soy toute mourir avant sa 
mort > qui filt u,i*e grande désolation pow luy , avoir 
si bifcn engendré ses enfans, nourris , eslevez , pousse* 
et agrandis, et tous se perdre au plu» beau de leur 
aage et foçtune. 

Il eut deux frerç&, l'un, M. de Lyoux et qu'on ap- 
pellent le jeune. Monjluc, qui fitf aussi un brave gen- 
til homme et fort babillç. Maïs qui l'a esté plus que 
les deux frères, c'a esté ]\L l'çvesque de Valence, fat, 
deslié, trinquât , rompu, et corrompu, autant pour son, 
sçavoir que pour sa praticque. Il avoit esté de sa pre- 
mière profession jacobin , et. la feue royne de Navarre 
Margueritte, qui aymoit les gens, sçavans. et spirituels , 
le cognoissant tel, le deffroçqua et fe mena avec elle 
4 la Court, le fit cognoistre, le poussa, luy aydfe, le 
fit employer en, plusieurs ambassades; car je pense 
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qu'il n'y a gtfieres pays eh l'Europe où il n'ayt esté 
ambassadeur et teft negotiation, on grande ou petite, 
jusques eu Cott&antinople , qui fut son premier ad- 
vancemerit , et 11 Venize , en Polongne , Angleterre , 
Escosse et autres lieux. On lé tenoît luthérien au 
co*ft mente ment, et puis caltiniste, contre sa profession 
episcopalle; tarais il s'y comporta modegtemettt pat* 
bonne mine et beau semblant : la reyne dé Navarre le 
déffrtfccpia pour l'amour de cela. Ge rfa pas esté le 
pï-enliér qu'elle a deffrôcqué , tesmôing son dernier 
prédicateur , qtii estant jaeobin o$ l'appélloft frère 
Girard, après maistre Girard, et puis elle le fit eves- 
que d'Olléroto. De ces tèàips il y eut quelques eves- 
qués d'une voilée àoûbçonnéz sentir un peu mal de la 
éatlréftequé; M. dé Ifôiflftie, évesque de Vaôlance ; 
levèsque deUzàys, delà maison de Sàirict Gelais* tous 
dei*x gentilshommes 5 M. dé Marillac , evesquë de 
Vienftë ; M. l'evesque de Bayonne, lymosrn, de la maison 
de.... et noble, long temps ambassadeur en Allemagne ; 
et puis Fetesque d'OÏlérori, hiaistre Girard (>); tous 
sçavafns et grands personnages en tout pourtant. 

Ôr, c'est assez parlé de toute ceste race bonne des' 
Montlucs; si fe*ay fé, avant finir, dette digression sur 
toy, et diray oomme je diseourois un jour avec un 
grand éapitaitlë de par lé mottde, et prince, du livre 
de M. de Mérifluc, lequel m'en dict de grandes louan- 
ges, tant dé sa vaillance que<te sa suffisance et defces 

beaux eflecte de guerre, le me disant pourtant pai 4 

« > 

(0 II oublie ici les deux plus connus, Jaqcues Spitame > cveque de 
Nevers, décapité à Genève, et Antoine Carracciol , évéque de Troyes, 
cpii se déclara ouvertement protestant^ et dont if a parlé cl -dessus 
tome I, discôjirs u. (S.) 
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trop vantard , bien qu'il eust faict plusieurs fautes en ses 
factions , dont il m'en remarqua deux fort grandes qu'il 
fitau siège de Sienne: l'une, dequoy il s'y opiniastra jus- 
gues à l'extrémité, que luy ny les siens n'en pouvoient 
plus, et que certainement c'estoit un acle d'un très vail- 
lant et généreux simple capitaine et soldat, mais non 
d'un gênerai ny d'un guerrier consideratif et politiq; 
car, puisque le Boy luy avoit mandé expressément, 
par M. de La Chappelle des Ursins, d'adviser bien à 
ne réduire à l'extrémité sa ville, ny au dernier mor- 
ceau, ny à la discrétion de ses ennemis et perte de* 
l'honneur et la réputation du Roy (comme luy mesmes 
confesse avoir failly en cela), il y deyoit autrement 
adviser qu'il ne fit; car sy M. le marquis et le duc de 
Florence fussent estez aussy cruels et sanglantz comme 
ils furent gracieux et courtois, ou qu'il eust eu affaire 
à de grands capitaines qu'on a veu sévères , rigoureux 
et poinctilleux, comme un M. de Lautrec et d'autres, 
ou bjen au pape Jules, vers lequel les Siennois ayant 
envoyé pour leur capitulation, ils en eurent fort mau- 
vaise responce , leur reprochant leur obstination , 
et qu'ils se retirassent au duc de FLurence et luy 
baillassent la carte blanche ; enquoy ne faut doubter 
que, s'il ne fust mort deux jours après, M. de Montluc 
et tous les Siennois estoient vendangez ou bien fricas- 
sez , quoy qu'il avoit résolu de donner la bataille dans 
la -ville. Cela est bon, si le marquis n'eust sceu ses né- 
cessitez, famine et pauvretez, et les eust voulu em- 
porter et assaillir de force; mais, les sçachant perdus 
et à la veille de la faim et de la mort, il n'avoit garde 
de combattre des gens désespérez qu'il tenoit la corde 
au col et à sa miséricorde : voylà pourquoy il ne de- 
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voit se mettre ny luy ny ses gens sy au bas , et eust 
mieux faict et acquis plus d'honneur advant que com- 
battre la fain; cependant qu'il estoit en force et en vi- 
gueur, il de voit capituler ou entre ouvrir quelque 
parler d'accord, et voyr la composition qu'on luy eust 
présenté, ou bonne ou mauvaise, et selon cela l'ac- 
cepter, ou du tout jouera la desesperade, faire une 
furieuse sortie surl'ennemy, selon l'opinion de plu- 
sieurs grands anciens capitaines et modernes, qu'il vaut 
beaucoup mieux de s'advancer et tenter fortune où 
elle peut favoriser, que de ne la tenter point, et veoyr 
devant ses yeux sa destruction toute apparente et cer- 
taine. C'estoit ce que devoit faire M. de Montluc, 
ainsy que fit en ce mesme temps le capitaine Bernar- 
din, corsé, lequel, estant assiégé par André Doriè 
dans Sainct Florent en Corse, avec d'autres tant Fran- 
çois qu'Italiens, et ayans tenus jusques à la totale ex- 
trémité de fain et toute nécessité, vinrent à composi- 
tion avec ledit prince Dorie, qui leur promit toute 
bonne guerre de bagues et vies sauves, fors au capi- 
taine Bernardin, qu'il vouloit résolument avoir pour* 
en faire à son plaisir. Ce que Voyant, désespéré de sa 
vie, il se résolut, avec une trentaine de ses meilleurs 
et résolus. soldaftz, de sortir les armes en main, et de 
se sauver ou mourù* bpavément : ce qu'il fit ; car, ayant 
combattu et forcé trois corps de garde l'un après l'au- 
tre, et tué force ennemis, ils eschapperent, bien sen- 
glants pourtant et couverts de force play es , et se sauvè- 
rent la plus part où estoit M. de Termes, lieutenant de 
roy, qui ne peut assez admirer la valleùr et le courage 
de ces gens de bien. Ainsy devoit faire M. de Montluc, 
ce me disojt ce grand prince , ou du tout sans venir à 
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ce dernier pojnct 4e la nécessite ou dp la miséricorde; 
car lors qu'on respiroii bien encor bravement il est 
à présumer que luy et les Siennoiç en eussent obtenu 
plus advantageuse capitulation , par octrpy de quelque 
espèce de leur liberté et de J^rs privilèges, ainsy que 
nioy-mesines je Vay ouy aipsy dire dans §ienae £ plu- 
sieurs honnestes seigneurs et daubes d# la ville ; et aussy ' 
que la loy de la guerre le porte ain$y,4e dpiu&er pljusto$t 
miséricorde et faire grâce par pitié a^^ perdus ei.pb- 
t^tuz, qu'à ceux qifi sont debput et ont encor l$s ar- 
mes en main. Certainement , sy M. de Montluc fus* 
esté assuré de quelques secpurs, pu dç Roy fiV de 
M. d'Estrozze , cela alloit \À&\ t et ceste opiniâtreté 
eust porté grand coup, et eust ^sté tr?£ utile et boa- 
norable : mais, en estant désespéré , il falloit se con- 
tenter de la raison % et se recoudre qu'une \i\i\p çpm- 
portion, lors quelle es toit à ^nniarché, eust mieux 
mis à son aise et en liberté cestç honnête republicquje. 
Nous lisons que ce giraW capitaine Darius, lors 
qu'il fut envoyé contre 1/es Jetons et Anibrons, au 
Jieu de les combajttre de prim$ abord, il se retint $oy* 
contre son naturel ppurUn^ et temporisa, endura 
force bravades et ipju^es de §€$ ennemis, et force 
parolles picquaçies d^& âien^ propre» ppUi^qi*oy il n» 
les menoit au çpfiib^t « Tout beau, teuv dict-il; nous 
c< ne sommes pas icy ppur gaigner de^ U'ipmphes,, des 
ce victoires et des gfcdyes particulières* *nais pour spu- 
« ver la république romaine eji toute l'Italie.» à quoy 
«/faut plus adviser qu'à yqs dires et généreux cour 
(c rages ; lorsqu'il faudra donner nous dpmtàron?. » 
M. de Montluc de mesmçs pe devojt tafct* adviser h sa 
gloire particulière, qui fast grande, certes, comme à 


sauver la république de Sienne par une plus uiille et 
commode capitulation que celle qui se fit par ampres, 
plus par pitié quaufereipeut, et inespies après avoir 
rendu, de si beaux combat* et faict de si belles escar- 
mouches et soustenn force grands assauts, et prinçir 
pallement celuy du fort de Cajnqiia, où les ennemis 
furent si bien frottez, et y aya?t perdu deux fois plus 
de gens que nous. C'estoit alors qu'il falloit parler d'jtf* 
cord, et, les armes brave* en la main, capituler; ay 
que l'ennemy possible en fut esté aussy aise tfy en- 
tendre que de s'amuser plus au siège, sans plus tenter 
fortune qy les hazards à si mauvais marché \ et alors 
ce fust esté le coup de la bonne capitulation : et ce fut 
ce que M. le mareschal de Tavaaes conseilla, à Mon- 
sieur, frère du Boy, ?pr#e la ^atftLUe 4e Monfccwatour» 
comme j'ay 4ict ailleurs : <* Nnus te* avws bien frotte», 
« dit-il , à l'heure fokLes la paix*, » 

Mais M. de Montluc ne.se voulut contenter de la 
raison , ains voulut retenter fortune, tant il estait, avide ' 
d'ambition et de gloire; ainsi qu'il y a eu et a tous les 
jours de grands capitaines qui ayment mieux un pouce 
d'honneur pour eux qu'une . coudée de bien et. de 
gloire pour autruy ; bien contraires à Gatulvs, col- 
lègue et compagnes de Alurius eu caste guerre des 
Cy sobres r lesquels, ayant passé les Alpes et sVstans 
monstres aux Romains, grands, Juntto, dflraya^ded et 
horribles, ils en eurent si grand peiut -sur \t passage 
de la rivière de Lade, sy- qu'As se mirent en fitiite ot 
(juidarent le camp d'effçoy maugré luy ; si que, voyant 
on tel désordre , il alla prendra l'enseigne de Faigfa 
d'entre les mains, de oeluy q*i ta pôrtott, et luy> 
mesmes marcha devant la portant, afia que la hon|te 
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de ceste retraicte ou fuitte tombast toute sur luy, non 
pas sur sou pays, et qu'il semblast que les Romains 
suivissent leur capitaine et ne fuissent pas. Il repara 
puis après cette honte, car il gaigna la bataille et les 
défit, où il eut bonne part de la gloire et victoire avec 
Marius, voire meilleure. 

Il n'y a plus aujourd'huy de ces capitaines qui vou- 
draient rougir et recevoir un tel affront pour le gêne- 
rai. Ceux aussy qui ont cogneu M. de Montluc brave 
et vaillant, et cupide d'honneur, vôudroient bien jurer 
avefc moy qu'il eust mieux aymé crever de cent mille 
morts que faire ce traict, et eust plustost choisy de 
jouer le personnage d'autres braves capitaines romains 
qui ont osté les enseignes aux fuyards et les ont por- 
tées au milieu du plus fort de la meslée et du com- 
bat. Il y en a eu, et 6'en trouve tous les jours, une infi- 
nité de simples et grands capitaines qui ont choisy et 
choisissent plustost jce party que celuy de Catulus. 

Je vous laisse donc à penser sy M. de Montluc eut 
toutes ces considérations à se deffaire de son honneur 
pour en garnir autruy : en tout pourtant il y a du mé- 
dium; car on peut faire et l'un et l'autre. En quoy 
s'estonnoit ce prince dequoy le roy Henry ne luy en 
fist une réprimande, ou bien M. le connestable quand 
il le vist; car c'estoit un grand capitaine qui conside- 
roit et pesoit bien toutes choses ; et mesmes qu'il ne faut 
jamais attendre le dernier coup de la fortune adverse , 
ny de la prospère non plus; car gare le revire marion. 
Car il falloit, comme j'ay diçt, jouer à la desesperade, 
sortir et mourir les armes en la main (possible qu'on 
en eust tué d'eux autant qu'eux des nostres), ou bien 
capituler de bonne heure. 
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Venons À la seconde faute , qui est de n'avoir voulu 
faire la capitulation de la ville, et l'avoir laissé faire à 
messieurs les Siennois; et s'estonnoit ce prince de son 
humeur bizarre, scrupule et cérémonie qu'il voulut 
observer en cela ; car il faisoit tord à son roy et à lu)' 
qui le représentait, et se devestoit de sa charge pour 
en vestir messieurs de Sienne; et mesmes qu'estans 
subjects du Boy, puis qu'ils s'estoient donnez à Itty et 
les aymoit et les tenoit pour tels, il les faisoit parler 
et taire le Roy ; il les faisoit composer, et luy son gê- 
nerai demeuroit muet; il les rendoit supérieurs, et luy 
inférieur à eux; bref, il leur rendoit l'honneur qui 
luy appartcnoit. Et ne fut sans cause que le roy Henry, 
lors qu'il luy discouroit cette capitulation , luy dict 
qu'il s'estonnoit que le marquis ne l'avoit defaict à la 
sortie, inférant par là que ses subjects ne pouvoyent 
parler ne composer pour luy son lieutenant présent , 
comme le sceut très-bien dire M. le marquis en faisant 
ceste capitulation, que ny M. de Montluc ny ses gens 
n'estoient point aux Siennois, mais au Boy, et n'avoient 
nul pouvoir de capituler pour eux. Mais M. de Mont- 
luc, tout ambitieux de son honneur particulier, res- 
pondit qu'il aymoit mieux que les Siennois capitu- 
lassent pour luy, et que le nom de Montluc ne s'en 
trouveroit jamais en capitulation. À quoy M. le mar- 
quis sceut très bien respondre qu'il avoit bien rendu 
en son temps deux forteresses avec la raison; que pour 
cela il n'en avoit esté repris de l'Empereur, ny moins 
estimé, et ne laissohse servir de luy en d'honnorables 
charges. 

Mais quoy ! il falloit que ce coup là M. de Montluc 
se gouvernast par caprice , et se laissast aller à l'am- 
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bitkm, et à «on honneur ; enquojr il n'observa pas ce 
qu'il sceut reprocher à M* de Terride après son dé- 
sastre d'Orte», comme verrez dans son livre, Je rer 
darguant d'une vaine gloire, que luy, foible, battu et 
presque deSaict, $e tenait sur le liant bout, et encor à 
l'eadroiet de celuy qui estait pour luy sauver la vie et 
l'honneur. Possible, si M. de Montluc ftist esté aussi 
rempli «en matière d'Estât ci pratàq comme il fat dès- 
puis , il n eus* pa$ tant brave M. le marquis ootmne M fit. 
Une autre raison qu'il allégua au roy Henry pour 
n'avoir capitulé au nom du Roy, fut que orfa luy ser- 
foit beaucoup à ses prétentions qtfil ponvoit tdus jours 
avoir pour recouvrer encores Sienne. Geste raisofe est 
fort foiblç ; car, pour avoir perdu Naples et Milan , 
qu'il allègue, et autres places, soit par forces, par ca- 
pitulations et traictei de paix, comme le Piedmoot, 
Savoye, ou autres aocîdens, comme la conté de Aos- 
sîUon et Nioe, pour cela les droicfcs et prétentions que 
nosroys y ont dessus ne se perdent t et sont tousjoura 
sur leurs pieds de les attraper quand ils voudront, en 
quelque façon que ce soit : car le* plus belles préten- 
tions et plus grands droîcts que tes roy s et des hauts 
princes souverains ont, sans tant pbinctiller sur la jus- 
tice ny sur l'honneur , consistent sur la poincte dé leurs 
espées; et qui a la meilleure il gaigne la' moitié êe 
la partie, Voire toute bien souvent; et, comme disoit 
le bon du£ Philippe» de Bourgogne, leri royaumes ap- 
partiennent de droict à ceux qtii lés peuvent avoir par 
/ force d 7 araiëfe on autrement : à qfroy sont fort subjels 
les Gaulois ou François, selon Tite Live, qui dît 
qu'ils portent feurs drotcts sur la pointe de leurs 
espees. 


Ceste raison donc, allègue de M. de Montluc pour 
cela, n estoit valide pop pbis que celle de 9a vaine 
gloire et obsteptatioa; cor çft combien y a il eu de 
bons , brades et g^anck capitaines qui ont rendu des 
places par capitulations bien à propos? son* ik este» 
pour cela d^shonyorea, le moin* dm monde ? ainsy que 
firent, du temps de 90* pères et de nous x M. de L'EsiGa 
pour Crémone, M. de Yecttfenesôe pour Come^ messieurs 
<kLafaHce et AftontpeAacpourFouasaB, le comte San» 
serre ppur Saint-Ysier, M. de Montmorency pour 
Therouane , le araor Pietro Cojowio pour Garignan, 
Gaesar de Naples pour Yulpian; tant d'autoe^ que je 
laisse pour la briefroté ont ils perdu pour cela Thon- 
aear? faisaient ik capituler les habitant des places? 
C'e^toient eux qui •> ea leur nom et celuy de leurs 
maistre* qu'il* représentaient, faisaient le tout comme 
la rajson. voulait > ce fust esté, autrement une vraye 
mocquerig et un&grand honte, car c'estoit proprement 
contrefaire ceu* qui portent des. moumoo& r lesquel* 
n'osent parler et fc&t parler d'autres. 

Certainement, siM^ deMontluc et ses gens ne fussent 
este au Roy,, à ses, gages ny k sa paye, et que le* Sien- 
Hoiries y eussent appelles et soldoyez», ou que d'eux 
mesmes fussent allez à eux comme gens volontaires et 
mercenaires, comn*e il enadvint à ceux de La Rochelle 
en leur siège et autres lieux cpie. je nommerais bien, il 
estoit tae$ raisojft&ablâ que les Siennois parlassent et 
capitulassent pour eux ; mais là oit le nom. du Roy 
sonne et Veseoute, il faut, sans aucune considération, 
que Sa Majesté aille devant , et qu'elle seule se face ouy r, 
me«ne% p4£iny< uuç si bejje république qpe celte de 
Sienne, et qu'il- fust dict par grande honneur que ce 
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fust esté le Roy qui l'etist préservée, par son nom et sa 
capitulation, d'une totalle ruyne, à laquelle l'extré- 
mité du siège l'avoit réduit, non pas Sienne eust sauvé 
les gens du Roy tiy son lieutenant, n'estant raison, 
comme j'ay dict, que les subjects parlassent pour le 
Roy, et le fissent passer par leurs loix', voulontez et 
capitulations; ce qui depuis a porté coup, car j'ay y eu 
dans Sienne aucuns et aucunes de la ville se prévaloir 
de cette gloire et en faire trophée. Par telle capitula- 
tion, et à perpétuité, cela se dira et se lira, à la honte 
des François, comme j'ay dict cy devant. 

Une autre chose que je trouve fort mauvaise, et en 
laquelle trouva fort à dire ce prince, dequoy M. de 
Montluc tarda si long temps à chasser tant de bouches 
inutilles à l'extrémité, et que du commencement il ne 
les chassast , tant pour avoir mangé leurs vivres inuti- 
lement, qui eussent beaucoup servy , que pour les avoir 
jectez à la boucherie , à la fain , aux coups, aux force- 
mens de femmes et de filles ; car si du commencement il 
l'eust faict, avant que l'ennemy eust sarréla ville à l'es- 
troit, toutes ces bouches s'en fussent allez au loing, et 
eussent cherché et pris party sans aucun danger : et en 
telles choses , certes, il y a de la conscience et de l'ire 
de Dieu. 

Feu M. de Guy se, à son noble siège de Metz, ne fit 
pas ainsy, car du premier commencement il y mit si 
bon ordre qu'il n'y resta que les bouches u tilles. Ce 
brave prince estoit en tout consideratif, et faisoit bien 
parestre qu'il craignoit Dieu , qui le favorisa possible 
plus pour ce subject que pour autre; car et quelle 
plusgrande pitié pôuvoit on voir, que ces pauvres créa- 
tures ainsy exposez à toutes sortes de misères, comme 
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le livre le dict , et que le roy Henry déplora fort? Mes- 
sieurs de La Rochelle en leur siège n'en chassèrent 
aucunes, bien qu'ils fussent près par de là le pain : 
aussi Dieu les assista, comme là fin s'en ensuivit, jus- 
ques là que beaucoup de pauvres gens , et hommes et 
femmes, qu'on n'eust jamais pensé, mirent la main à 
l'œuvre et aux armes, et leur Servirent beaucoup, 
comme j'en parle ailleurs. t 

Pour les lansquenetz, de mesmes il les falloit chas- 
ser des l'abord, car il voyoit b\en que ce sont gens mu- 
tins quand ils viennent à la disette du pain et du vin, 
et qu'ils sont meilleurs pour la plaine que pour un 
siège , comme j'en parle ailleurs , qui peurent faire un 
grand desordre en la ville si l'on n'y eust remédié à 
leurs despans, car il en mourut beaucoup. 

Certes, pour excuser M. de Montluc, ne faut point 
(butter que sy du commencement il eust eu loisir de 
mettre ordre à tout cela, il Teust faict, tant ilestoit 
prévoyant et pratiq capitaine ; mais il ne fut pas quasy 
arrivé dans Sienne, que le voylà assiégé : sy qu'il 
n'eut le temps de respirer ny mettre ordre, non pas 
seulement d'ad viser aux vivres, mais plustost à la guerre. 
D'advantage sa grande maladye, qui luy dura long 
temps, le destourna de toutes considérations; encor 
fit il tout ce qu'il peut, et plus que ses forces n'y bas- 
aient, ny que jamais fit Martin à danser, comme l'on 
dict. 

D'une autre chose s'estonna bien fort ce prince, de- 
quoy M. de d'Estrozze ne fistsouvant des courses, ne 
donnast des allarmes, des camisades, et enlevast des 
logis, enfonçast des tranchées au camp du marquis , 
mesmes sur le déclin du siège; dont il en eust eu bon 
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marché, car il estait fort harassé et ne bastoit que d'iwie 
aasle, comme on dict, tant pour la longueur du siège, 
de la fatigue , dur froid, de* longues veittet et corvées 
de comhfttz , jusque à la fin ; car bien souvant les mu- 
nition* failloient à venir, ou bie» fort tard : sy bien 
que M. d'Estr ofcze , s'il le» eust souvant visitez , esveil- 
lei d'allarmes, de eamisades, de forcement de tren- 
chées et enlèvement c^ logb, ayans* estez aénsy cont* 
battus par le devaafc de» Strozstens^ et de ceux de la 
ville par le derrière» ils eussent bien so&gée&eux autre* 
ment qu'ils ne firent, et la capitulation possible sfcn fiist 
eUe ensuivye meilleure peeur les» pauvres: Siennois; et 
principalement que lediet sieur Estrozze estoit si près 
d'eux à Montalsin, et ayant encor assee de jollyes 
forces , non pour donner bataille, mais para hazer ar- 
r&nedita* (*), comme dict l'Espagnol, et fatiguer et 
importuner Tennemy à le mettre fort bas; car, pour la 
cavallerie , il estoit aussy fort, ainsy que M. de Montluc 
le dict. Le marquis n'avoifc que cinquante chevaux- 
légers, quasy mourons defain et hors des fourrages; 
M* d'Esfcrosue avoit la belle compagnie de M. de Si- 
piere, conduittepar ce brave Serillat, et encor avoit 
quelque autre cavallerie italienne, qui eust fort en- 
dommagé l'ennemy : mais rien de tout cela ; sy que l'on 
eùst dict que vers Montalsin H y avoit suspension 
d'armes ; dont j'en ay veu fort se mescontenter depuis 
les Siennois dans Sienne, comme firent ceux de Lu- 
çignan en leur siège de M. de La Noue et des Hugue- 
nots du dehors , qui ne les assistarent jamais par ay- 
des et moyens tels que je viens de dire : j'en parle 
ailleurs* 

(0 Pour faire des attaques, ( S. ) 
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Ne faut doubter que d'un costé et d'autre n'y ait eu 
force raisons pour excuser celles de M. d*Estrozze : 
M. de Montluc leô dict au Boy. Celles de M. de La 
Noue, il les a dict très pertinentes à plusieurs, et 
mesmes à moy ; car, de faute de courage et de valleur, 
fltà avoit prtu et k revandre. 

Je fis au 'siège de La Rochelle l'heure et le four que > 
s% fussent venus cinq cens chevaux et cinq cens bons 
harquebuziers, mesrties sur le déclin, ils eussent bren 
estonné le monde. 

Or, pour fin tte ce discours, M. de Montluc a esté 
nn trefe grand, brave et bon capitaine dé son temps ;. 
et il le faisoit beau ouyr parler et discourir des armes 
et de la guerre, ainsy que j'en ay faict l'expérience ^ 
moy ayant esté sur la fin de Ses jours un de ses grand* 
gouverneurs, et mesmes au siège de La Rochelle , et à 
Lyon, lofs qu'il fiit faict mareschal de France. J'estais 
fort sotivant avec luy et m'aymoit fort, et prenoit grand 
plaisir quand je le mettois en propos et en train, et luy 
feisois quelques demandes de guerre ou autres choses; 
car je ne suis jamais esté sy jeune que je n'aye tousjours 
&ê fort curieux d'apprendre; et luy, me voyant en ceste 
volonté, il me respondoit de bon cœur et en beaux ter- 
mes, car il avoit une fort belle eloquanoe militaire, et 
meu estimoit davantage. Dieu ait son &me. Notez sut* 
cette fin de discours que ce grand prince allégué n'en 
a tant dict que moyi 
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DIGRESSION 

SUt LE MARE^CBAL DE BUfc. -- - 

Monsieur de M ontluq,, en »J* recoipg.de seç 4#*?~ 
moitw , parlant de la guerre de Boullongoe e( comté 
d'Oye , parle en bonne façon de M* le ttrajreschftl du 
Bié , et gtesmea lors q w , voyaut une fcjs sa cavelleri.e. 
faire mal et abandonner l'infanterie, il mit pied h terre* 
tout mareschal qu'il estait, et aveeques une piçqa* au 
poing se me( à la teste pour l'assister et courir sa for- 
tune. Ce diâcews est geatûnei* escrit de M. de Monfr- 
lue. Ce bon et brave chevallier avoijtbieiibeseiiig d'un» 
tel escrip* afc publàeweirt de sa yertu et valeur, car 
il a e»*é peu favorisé de.cgu* qui ont eseript de son 
temps; je crey que oe fut pour La< disgrâce qu'il eut à 
- auue de la redfâan & Boutogpe par se** gendre : et 
djsoit on Ions qu' ji fttf esté Jqy xaesmes en grand 
pey 11e * sms qu'on eut esgard fc son honnorable vieil- 
lesse et. à ses services pas*** j. moi» sur tout ,. disait on , 
le Roy luy «ireit, feict. grâce, d'autart qtfil ayoit c^ta 
fajct cbevalliec de s* main, eomjne le roy $on grap4 
père de celte de M, de Bayardv Ce ue fust pas esté bea* 
au Roy ay so» pareil* eu$t. esté treiitô de cette façon, i 
si- Ait il condempw à une prison,, voire k 1% TOrt» 
disent aucuns. On disoit qu'on luy avoi* faift.tPfdr Jft 
m'en rapporte à ce qui en est ; mais il avoit esté en son 
temps un noble chevallier : la succession qu'il receut 
de M. de Bayard en fit quelque preuve, car le roy 
François, après sa mort, luy donna lamoictiéde la com- 
pagnie de cent hommes d'armes de M. de Bayard. C'est 
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«n grand heur et honneur à toortte personne, quand elle 
succède en la place d'en autre tout remply de vertu* et 
valeur: et cette compagnie ne fut mal tombée à ce sei- 
gneur là, car il l'employa bien. Apres qu'il fut mort 
M. de Sansac en eut la moictié. Voylà comme de 
main en main elle tomba en bons lieux. 


DISCOURS SOIXÀNTE-ONZIESME. 

ARTICLE I. 

M. LE MARESCHAL DE BRISSAC 


Il faut que je parle à ceste heure du grand mareschal 
de Brissac, messire Charles de Cossé. M. le mareschal 
de Brissac fut noble en tout, de vertu et de race. J'ay 
ouy dire que ses prédécesseurs estoient du royaume 
de Naples et vincfrent en France, et le bon roy René 
de Sicile ïes y mena (autres disent le roy Charles VIII) , 
et les ayma et favorisa fort; sy bien que, de succession 
en succession, et de père en fils, sont esté tousjours 
gouverneurs du chasteau d'Angers, la plus belle for- 
teresse de France, fors depuis cette guerre de la Ligue , 
que le comte de Brissac, aujourd'huy mareschal de 
France, la perdit de la façon qu'on la trouve aux his- 
toires de nestrè temps. 

Ce grand mareschal dont je veux parler fut irou«*y 
et eslevé avec messieurs le Dauphin et d'Orléans, 
enfans de France, desquels madame de Brissac, une 
très sage et vertueuse dame, estoit gouvernante en leur 
enfance et de Mesdames. Sur tous les deux il fut fort 

5. 
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aymé de M. le Dauphin, sy bien qu'à venir croistre 
grand , et Testât de sa maison dressé, il fut son premier 
gentil hoinme de sa chambre, d'autres disent son pre- 
mier escuyer , qui estoit lors bien plus grand estât et 
plus estimé qu'aujoûrxfbuy. La chanson le confirme : 

Mon escuyer Brissac, je la vertu Recommande. 

Cestoit une fille de la Court, belle et honneste, et de 
bonne maison, comme j'ay dict ailleurs , que je ne 
noinmeray point, encor qu'il n'y ait point dé danger, 
car il ne l'aymoit qu'en honneur* la chanson le porte 
ainsy ; 

r 

Brouette sois, jamais ne seray blanche: 

Monsieur le Dauphin malade en sa chambre. 

Sa mje le Ta voir, bien triste et dolente : 

« Sy vous mourez, monsieur, à qui me doibs-je rendre? 

~ Mon escuyer Brissac, je la vous recommande, a 

Voylà ce qu'en dict la chanson. 

Estant donc M. le Dauphin mort, cet escuyer Brissac, 
ayant avec grand regret laissé le corps . mort de son 
maistre en son cercueil, part droict vers le camp d'Avi- 
gnon, résolu de venger la mort de son maistre sur les 
ennemis de tout ce qui pourroit tomber à la mercy 
du trenchant de son espée, et pardonner à peu, tant 
qu'il auroit jamais de vie au corps* . . 

Ce malheur luy servit , car possible il se fust amusé 
par trop près de son maistre et à sa faveur, comme 
j'ay veu aucuns ; sy qu'il ne fust jamais esté ce brave 
capitaine qu'il a esté despuis. 

. Ce désir donc de vengeance, avec son coeur brave et 
ambitieux , le poussa si bien aux périls de la guerre f 
les cherchant et recherchant en tant de hazanjs , que 
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bien tost il aoqufet le renom parmy les François d'un 
très* brave et Taillant gentil homme françois $ s! bien 
que, guydé aussi de la fortune, il eut beaucoup de 
belles et honnorables charges les unes après les autre*. 

II eut une compagnie de chevaux- légers , de gens- 
(fermes, fut cpuronnel gênerai de la cavalerie légère 
en France , fut couronnel de l'infanterie feançoise 
devant Parpignan. Il luy arriva certes quelques dis«r 
grâces à Victry, sur la deffaicte, desordre et fuicte de 
«es chevaux légers •* mais H- s'en sceut fort bien desmes* 
1er et foire sa retraiote de loup, tournant tousjours vfc 
sage, ainsy que M. du Bellay le dict en ses Mémoires, 
lequel il faut plustost croyre en ce faict que Paulo 
Jovio, qui en parle en ces propres mots : « Brissac, 
«testant d'un ardant courage combattu sur la cavat 
« lerie de Francisque d'Est , et ne pouvant soustenir 
« l'impétuosité de la foule des ennemis, quand le corn- 
« bat incontinent fat commencé, se prit à refuyr vers 
« ses gens , et fut sy très fort pressé j qu'il fut contrainct 
« de rompre l'ordonnance de ses gens de pied par tu* 
« maltueuse cpurse, Sans retenir la bride àson cheval'; 
« par laquelle advanture tout le bataillon des François 
« fut dissipé eu un moment de temps : que si San-Petro 
« Corso ne se iu$t prêsetité* aVec àes arquebuziers et 
« n'enst faict testé y Brisstfc ntôsmeSeust esté acablé ail 
« gué de la rivière. » Certes la route et le desordre y 
fut grand, mais non tel que le dict Palilo Jovio- <t fkitt 
phutost croyre H/k du Bellay. 

Tant y a, en toutes les charges qu'il a eues il s'en 
est sy bien acquitté qu'on le tint despuis pour un vail*- 
lant capitaine ; ses mémorables actes en firent la preuve, 
lesquels je ne m'amusera y point à escrire, car on les 
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void asses en no$ histoires françoises, et sur tout dans 
les Mémoires de M. du Belfayr et de M. de Montiuc. 
« Il y a eu le sieur de Beauvein, l'un de ses intimes, 
qui en a faict un fort Jheau livre de luy , qui le loue et 
l'exalte un peu trop, attribuant qu'il avoit tout faict, 
«ans en déférer que peu ou paitye à la prise de Ga«al 
faicte par M. de Salvoyson; mais, avec touttes ses 
k^a^ges et vertus, U luy feict tord de le rendre $y 
ipiportun a demander sy assyduqjleinent argent au 
Roy, veu que le revenu de Savoy e et du Pisdmout 
vaut aujourd'huy plus de seize cens mille escus, qui 
estoit assez bastant .d'entretenir toutes les compagnies 
qui estaient en Piedmont, avec quelque cent mille escus 
qiie le Roy eust peu envoyer davantage (*)• * Ses actes 
pourtant pat esté tels et si haults, qu'ils le firent ma- 
reschal de France et lieutenant de roy en Piedmont, 
non sans bonne faveur pourtant que je ne dicts pas ; et 
là il s'acheva à se parfaire un très grand capitaine, et 
tel qu'on Ta renommé parmy nous et les nations es- 
ti-qnges. 11 y garda très bien et très sagement ce <Jue 
son roy luy mit entre ses mains; ce qui est advenu 
très rarement à nos capitaines français en nos con- 
questes de delà les Montz : mais fit bien mieux, car il 
çn alla prendre sur l'autruy et le joignit au noatre, 
encor que durant sa charge il y ait eu de grands ca- 
pitaines de l'Empereur» ses lieutenans à Milan et Pied- 
mont y ausquels a bien faict teste, et des Meilleurs ca- 
pitaines particuliers et soldats, car la fleur des Impé- 
rialistes $ 9 y acowroit, comme des notUres sy accouroit 
aussy. 

V*) Ce <juj e* entre dtns gutitanefts manque dana ks éditions pré* 

cémentes. 


/ 
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hu trois grand? capitaines ftufenC Ferdinand de 
Goinaguë, le dno d'Albe et le duc de Sè6se* sans en 
conter d'entrer Vert» contre vertii se feic% bieii pfais 
parèstre. II ue lés a jamais craints ftjr basse ses entrer 
prise* pou* eta, et leur a donné beaucoup d affaires. ' 

Qtftfed la gperre de Parme s'entreprit, dbuFeriiànd 
estoiriors^ônvemeor <le i'&tatcjeMitaifcOnl'aoaisdît 
pôm 4 lote rjué aestoét kiy qui fit l'entreprise sur la 
mort et la penderie de Pierre Louye Barntae* Ce fttt 
m» teriribfe estafette. . ' 

GWbit un homme (Jui entendoit bien Jes tours de 
pause passe, non de mdistfe Gonntà, ifaais de Maichitrtell 
Q fit attrapper les bratès soldais que MIL de Brissâc 
«wtoyoit et fartoit couler file à filé atf commence^ 
mentde ceste guette > qui s'àUèiant jéctér datai Parme 
«t dans Lairitràndb* et les fit tous assassiner et jècb 
ter dans l'eau du aasomtnet, selon qu'ob taf ifencati* 
toit, eticor qiie ce ftfflt en bonne paix ^.dtont il en fut 
fort biasme\ Tdutesébis poùi: ses raisons il alléguait 
qu'il n'est paspenùia, soubs tilfre 4e beeaé paix y faire 
acte d'hostilité y efccer qu'il soit caobtf e* en cachette 
mené. IL ée le garda guieres iabs qu'il b*/ fut bien tôat 
ratdil ; car, estaiit empesebé devant Parsue^ ta R*>y 
mande à àecbditl tient le mareichai d'ouvrir brguerr* 
à outrance en Piedntont, pour iànre deàmordre Pârtne. 

Il ne demanda pas jàiétix, car il biy en voulort des 
b mort de M. te Dauphin son màistre, de laquelle il 
estait fort accusé, comme faj dtet* Parquoy, afcssitast 
commandé aussytost faict, et luy rafflfcQuier» et Sainct 
Damien en Un rien?; ce qiti fit éesmorcbre et sauver 
Panne; ca^ledjctdan Ferftand^^n ayant esté adverty, 
et q»e s'il ne venoiten Piednônt M. lé màreschal te 
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luy prendrait tout, vayre Milan, pour unbesoing, 
comme on dict, il s'en tourna, ayant pourtant laissé 
devant Pagine quelques gens de guerre soubs le marv 
quis.de Mus et autres capitaines, tant papistes qu'im* 
periaux, qui on ne craignit gukres pourtant; et fallut 
quitter tout : par airtsy Parme fuft>en repos et seureté. 
De. ce qui* se fit amprcd entre M. de Brdçsac et don 
Fernand, j'en rehiètz les curieux, au livre de M. de 
Montluc et autres. ; : : • s i :..•» 

Tant y a que l'autre n'emporta. rien* sur M» de Bris*» 
sac, 'mais luy beaucoup sur l'autre y tant» la fortune 
lùy fut heureuse de bien garder le < sien iet d!en prendre 
encor sur Fâutruy^ ainsiqu'iïfit quand il prit quelque 
temps après Yvrée y passage très- oportun poiir entrer 
au duché de.-Milqri et Italie y «f qu'il contjuesta lé val 
d'Atuste etia ville de Btelle^ dont les habitans se ren- 
dirent à luy de peur et volontairement, ayant scéu la 
prise d'Yvréè, ^en luy priant *de. vouloir entretenir 
leurs privilèges et franchise^; >ce qu'il' leur accorda 
fort Uberallement? et fît bien mieux, qu?, ^u lieu que. 
tes Espagnols-' leur faisoiehtnpayer tous îles ans vingt 
mille? escùs de tribut, il les «en deschaçgea de dix, et 
les quicta pour les autres dix y ce qu'ils promirent avec 
très grand aise, et kiy jurèrent toutte» fidélité. 

Ainsy faut il traicter doucement ses snbjects nous 
Tellement conquis, comme fit le roj Louys XII ceux 
de Milan, et lçroy Henry à ceux»d© Sienne; les Sien^ 
nois, dis je, qui lùy gardèrent aussi toute fidélité jus* 
ques à l'extrémité. » 

Geste conqueste de M. dp Brissac ne lut pas 7 petite 
à son maistre; non moins fut àussy celle de Gazai, et 
du marquisat de Mofttferrat, comme de Sainct Sabrai 
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doc, Valence et force autres places; et, qui plus est, 
venant le duc d'Àlbe là dessus y et menaçant et promet* 
tant de reprendre dans un rien une grand partye du 
Pied m ont, M. de Brissac s'y opposa sy bien, et y mit 
un si bon ordre à tout son pays et ses places, que l'au- 
tre, ayant une armée de plus de trente mille hommes , 
n'y peut rien gaigner, mais desmordre Sanjac qu'il 
tint assiégée trois sepmaines, tant ce marescfaal y avoit 
bien pourveu , et de bons et vaillans hommes et de 
toutes autres mutations de guerre, mieux certes, et 
plus prudemment et qageinent que quelques gouver- 
neurs de provinces que nous avons véu, qui, par fauta 
d ordre, ont perdu à leurs maistres de très bonnes pla- 
ces, comme nous avons yen vers ces temps; 

Àmpres que lç duc d'Albe desassiegea Sanjac, M. le 
mareschal ne fat pas* plus heureux au skjge de Conis ? 
si bien que, si lés François leurreprochoientSanjac, 
ils noue reprochoient Conis : à beau \en beau retour ;- 
et ainsy ils se rendoient la junfrent. Mfûs* on dîsoit alors- 
que Conis estoit une place fatale contre les François , 
qui du temps duroy François avoit esté assiégée fort 
et ferme , et faillie; et si n'y avoit que gens de la ville 
et des^n virons, car ils s**estoient faicte peutres; et de 

mesroesduroy Hentfy (*}. 

Par ainsy ce que les astres ont prédestiné, - les hu<«~ 
mains, avec leur grand effort, n'y peuvent rien, il y 
a aussy des places qui sont aussy, parie ciel ou le. des-* 
tin, iatalles contre les puissances humaines, comme 
furent jadis les murailles de Troycs, qui tindrent dix 
ans contre toute la Grèce bandée à l'encontre d'elle. 

(0 Sou* Lotus XIII, le comte cPHarcourt ptit cette place en 164 1* 
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D'antre$ places et- villes y a-il qui d'elle» mesmes 
sont sy mal basties de la fartdnc, et si jnalheUreetses* 
qu'ordinairement elles sont subjectes à' prises et teprw 
ses» sacs et ruynes» 

Qui sera curieux contemple et jcénsidere uh peu 
combien de fois, aux .guerres dé Imnbardye!, Pavyea 
esté battue, rebattue, prise, reprise, saccagée et ruy* 
née ; en nos frontières de Picardye la ville et éhasteatt 
de, Hesdin ; tant d'autres qui me seroit aysé spécifier 
s'il n estoit que j'en vetui donner le plaisir aux curieux 
de les rechercher eux messaes, qui possible-mieux qile 
moy les pourront esplucfoer et cribler* . 

Or M. le mareschal ayant pris Y&koce la fit des- 
manteller; mais l'Espagnol > pour l'importance tle la 
vicinauce qu'elle avoit près de Milan f la reprit et for- 
tifia sy bien par amprea, que M. de Guy se* tirant yen 
l'Italie avec son armée et celle - de M- de Brtssac qui 
estoit aussi en personne , eut quelque peine 4e 1* re- 
prendre; dans laquelle M. de Brissac mit Francisque 
Bernardin , gentil capitaine, avec une bonne garnison 
qui fatiguoit fort et Alexandrie qui en estait près, et 
r Milan non guieres loin. Et ainsy que M* le mareschal 
estoit sur le poinct d'exécuter de bçUe* entreprises 
sur les places de l'Estat de Milan , voyre sur Milan 
meames, voyci le desastre venu de 1* bataille de Sainct 
Quentin; alors falut à M. le merescbal envoyer au 
Roy la moictié de ses meilleure* forces, tant françaises 
que suisses et allemandes, pour secourir le plus pressé 
et le plus important 

Yoylà cowoent l'occasioa belle se perdit de tomber 
sur Milan;, la paix s'ensuivit. Apres f tous beaux des- 
seins de guerre prindrent congé de ce grand capitaine , 
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qui , au lieu de conquérir des places , en falut pendre 
aucunes qui notas a voient tant cousté; et au lieu d'«n 
fortifier, en fallut démolir et abattre aucunes , qui 
furent 4e grandes pitiés et commisérations à luy. 

Je paçsay lors an Piedmont qu'il feisoît demanteller 
Villiaane, et luy atyay faire la révérence, le trouvant 
sur le grand, chemin; et, me monstrant cette démoli- 
tion, il me dtet quasy la larme à Feeil : « Voylà les 
« beaux chefc-doewvres oà nous nous amusons main- 
te tenant, après tant de peynes, de travaux, de dçs- 
« panses, de mort» et de blessures, depuis trente ans. * 
Je tiens de feu M* le comte de Brissac son fi}s, qu'an*» 
près la mort du roy Henry, si cefast esté en consi- 
dération d'autre que de madame tie Savoye, il n'eust 
jamais fityctceste restitution; mais il Taymoit et bon* 
noroît 6y très tant (pour beaucoup -de raisons que je 
dirois bien ) , qu'il banda les yeux et à son ambition et 
aa bien public. De là en hors il s'en vint en France, 
où il fut honorablement recueilly du roy François II, 
qui estoit lors à Rambouillet, -où je le vis arriver, et 
fut recompensé du gouvernement de Picardie et puis 
de Flslede France et Paris, où il mourut 0), non tant 
ehargé d'années, car il n'avoit pas que cinquante sept 
ans, comme cassé de maladies, et surtout de gouttes 
qui le toutmentarent plusieurs années avant que mou* 
rir. En cor le vis je devant Orléans après la mèrt de 
M. do «Guyse , que te Boy et la Reyoe avaient envoyé 
quérir pour commander à l'armée qui estoit là , av^c 
tous ses maux tenir ce$te même grâce et feçori de 
grand capitaine qu'il s'estoit sy bien acquise; et le 

(*) Le dernier de décembre i563. ta Popelinière, tom. I, f. 37S * 
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faisait encor très beau veoir à commander; joaist le 
temps ne luy en dura gvûeres, car aussi tost la paix 
$e fil;. v 

C'est grand dommage quand ces grands capitaines 
s'envieillissent et meurent, et tels je leS; accompare aux 
beaux espics dé bledz, lesquels, quapdîau. beau mois 
de may ils sont ver ds et yigourçux en leur accçoissançç, 
vont orgueilleusement haut, eslevant lçur chef et som T 
met; mais quand ils viennent à meutir et jaunir, le 
vont penchant et besçanfc, oomkne. n'attendant que la 
faucille qui leur oste la vie» Ainsy so*tf ces grands et 
braves capitaines, qui , en la fleur et verdeur de leurs 
ans, haussent la teste, bravent, triomphent y rien ne 
leur est impossible; mais venant sur l'aage , tourmentez 
de maux et maladies, déclinent et tombent peu à peu 
dans, leurs fosses, ne leur refilant rien, ai nw leurs 
beaux noms et renoms qu'ils se. sorit acquis. Encore , 
çi> à mode. du. bled* ils. pauvoisat rfenaijtre et se re^ 
rfûuveller en oe monde, ce seroit une très belle et très 
douce attente pour eux. Il est vray que la résurrection, 
heureuse que Dieu nous a promis satisfaîct à tout. 

J'ay. veu discourir à plusieurs honnestes gens qui 
disoient que si M. J^e mareschal a fek* de si belles choses» 
en Piedmont , et que s'il y a acquis le nom et tiUre de, 
grand ^capitaine, qu'il faut bien qu'il en remercie aussi 
l'assistance des» bons et grands capitaines qu'il avoit 
avec luy | comme sa valeur et prudence : ny plus ny 
n^oins qu'un banquier ou marchait . sign allé j il a beau 
d'estne . habile > prompt d'esprit > entreprenant , re- 
muant et remply, d'intelligences et invantions, s'il n'a. 
des facteurs habilles et sublins pour faire valoir, qui 
deçà, qui delà, le talent de leurs bancques et de leurs.. 
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bouticques, il né peut rien faire, car un seul ne peut 
fournir à tout. Il est vrayj mais un chef brave, vail- 
lant et prudent , peut beaucoup aux factions de guerre, 
comme cela s'est vu en plusieurs histoires, et comme 
la fable nous monstre d'une bande^e cerfs conduicta 
par un brave lyon et courageux, leur chef deffit une 
trouppe de lyons conduicts par un cerf. Mais que de^ 
voit Eure M. le mareschal? luy chef et lyon, comman-» 
doit à une armée de lyons qu'il a eu tousjours avec 
luy , et à eux commandé, comme à messieurs de V assé, 
de Chavigny, de Ter ride, d'Àussun, de La Mothe 
Gondrin, de Gourdon, de Montluc, de Francisque 
Bernardin, de Salvoyson, de Go r des, de Bellegarde 
père et fils, de Renouard, le comte de Hesne, de 
Briquemaut, de Tande, Bedene albanois, messieurs 
de Sautai les deux frères, et l'evesque et tout (0, qui 
avec sa crosse et mytre tenoit rang de bon capitaine; 
de Maugiron, de Gordes, d'Annebaut, de M. d' An- 
ville , couronnel de la cavallerie-legere ; de Çlennont, 
de Biron, de Yantadour, de messieurs de Bonnivet et 
vidasme de Chartres, couronnels de l'infanterie fran-> 
çoise ; de Furly, de celle des Suisses; de Caillât, mais- 
tre de l'artillerie , des Biragues le seigneur, qui estait 
fort creu en conseil; Ludovic-Charles, et M* le pre^ 
sident, depuis chancelier et cardinal, qui de ce temps 
valoit bien un homme d'espée; le capitaine Moret cal- 
labrois, Jehan de Thurin, San Petro Corso, couron- 
nels; bref, une infinité d'autres sy très bons et braves 

(') Je crois qu'au lieu de Sautai il faut lire Seulal, et que cet éyéque 
«st Ymbbé de Manne, depuis évéque de Fréjus. Peut-être est-ce aussi 
SofâUas , auquel cas cet éyéque serait le jeune Oraison , d'abord évéque 
de Riez , pois mestre-de-camp d'un régiment d'infanterie. ( L. D. ) 
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capitaines , qui tons seroient aujourd'huy dignes d'estre 
généraux d'armées, non pour garder ou conquérir un 
Piedmont, mais tout un grand royaume : si je les voû- 
tais n ombrer, je n'aurois jamais fekt, sans compter 
force autres capitaines particttltiers , tant dé chevaux 
légers que gens de pied, comme les capitaines Sainct- 
André, les deux Molle frères, les deux Rîchelieux 
frères, les deux Isles frères, les deux Villeiriàignes et 
Taix eousins, de Gourdan, de'Montinas, les capitaines 
Boordeille, Àutefort, Boquefeuil, Àunous, les deux 
Rivières, Puitallier, Muns, Buno, Efetanges, Bacilliou, 
Cobios, La Chasse, M ontluc le jeune, M. le baron 
d*Espic maistre-de-camp; bref, une milliasse cf autres 
que je n'aurois jamais achevée à compter, lesquels ca- 
pitaines estoient suivis et accompagnez de sy bons sol- 
dats, si brarves et vaillans, qu'on n'eus! sceu lesquels 
trier parmy les uns parmy les autres, tant la fleur du 
grain y estoit belle et nette. Je metz à part les princes et 
grands seigneurs , comme messieurs <T Anguien , de 
Coiidé frères, de Nemours, cTAlbœuf, de Montmo- 
rency, d'Âumalle et autres grands, qui accouroient en 
poste aussi tost en ce Pîedmont, quand ils sçavoient 
que ce mareschal de voit faire quelque journée, comme 
dict l'Espagnol : lesquels tous, comme j'ay veu, tant 
grands que petHz, rendoient si grand honneur, obeys- 
sance et respect à ce gênerai comme sr ce fust esté un 
prince du sang ou autre. Aussy luy s'en faisoit bien 
acroire, et s'en prevaloit un peu par trop sur eux; car 
il tenoit si grand raftg et auctorité, que j'ay veu plu- 
sieurs s'en mescontenter et dire que le Boy ne la tenoit 
sy grande et leur estoit plus famîllier, et que , pour 
un simple gentilhomme c'estoit trop. Aucuns drsoient 


qu'il fejloit qu'il le Sat ainsy , estant e» pays estrange , 
et que parray les e&rangere il falfoit ainsy faire valoir 
et aucthoriser son Roy r a&Q; qu'Us y prissent exemple à 
le mieux respecter, et aus$y qu'il en voyait faire 
de nœmes aux lieutenaas de L'Empereur ses toysâns f 
et qu'il n'estimoit pas moins son Boy qu'eux leur 
Empereur, 

Sy avoit il sy belle façon à tenir ainsy sa réputation 
et sa prosopopée, comme l'on dict, que plusieurs ne 
s eu meseontentoient point; car il estoit tres»beau sei- 
gneur , de fort bonne grâce en tout ce qu'il disoit, com** 
mandoitet feisoit; parlait bien, mais peu , ee qui des** 
plaisoit fort à aucuns. 

J'aj ouy dire à ceux qui Font veu que bien souvant 
on les a vu jouer aux eschectz, M. de Bonntvetet 
luy, depuis k disner jusques au soupper, sans profn 
ferer une vingtaine de parolles, Voylà une grande ta*> 
citurnifcé! 

Tout celaluy ofaafigea quand il fût en France et à la ' 
Comt; car il se rendit pats accos table, plus familtier 
et affable. Aussy j.'ay ouy dire à feu M. <fe Lausac, qui 
estoit ua vieux registre de la Court, que le feu roy 
François I disoil que tels grands de sou royaume, 
quand ils arrivoLeat.à la Court, ils y estaient venus et 
reçois comme petits roy s, c'est k dire qu'il n'y avait 
que pour eux du premier joue à estre revereotiez , 
bwivtm? eaffressesevrecherchea, taut de» grands que 
d'un chacun de la Court ; le second jowr , qui estoit le 
lendemain, comme princes estaient vènos», comment 
çans vm peu à décliner ew leur* isouefla , honneurs , 
respecte, et caresses ; le fcroisiesme jour ils n estoertt plus 
que ^nâbfaommœ, qui descfceoieot du tant de leur 
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grand bien veniatis et de leurs honnorables entrées , 
et estoient réduits et réglez au petit pied comme le 
commua des gentilshommes* J'ay veu souvant telles 
expériences, et s'en voit tous les* jours ; les courtisans, 
qui Font praticquée et veu praticqùer, m'en sçauroient 
bien que dire. 

Je vis arriver mondict sieur le mareschal à la Court, 
qui estoit- lors à Rambouillet > comme j'ay dict cy- 
dessus, qui fut fort bien receu du roy François II, et 
bien embrassé et carressé et respecté de M. de Guyse, 
qui lors gouvernoit tout, et de tout le reste de la Court, 
tant de seigneurs que dames, fort honnoré et admiré; 
et luy, sans s'estonner, faisûit fort bonne mine et mons- 
froit grand grâce, comme il avoit certes; mais pour- 
tant, au bout de quelques jours, il esprouva le proverbe 
du roy François que je viens de dire : car la Cour a 
eela, que de ne faire cas que des grands favoris ; et les 
autres ont beau estre accomplis de toutes les valeurs > 
vertus et honneurs du monde, mente. Sy bien que ce 
grand mareschal, qui estoit lé premier en Piedmont, 
fahit qu'il en du r as t en France et à la Court beaucoup 
dû compagnons près de soy ^ encores bien-aise. 

Il arriva fort bien accompagné de force gentils hom- 
mes) capitaines du Piedmont, bien faschez d'avoir 
quitté où ils se trouvoient le mieux. U les faisoit tous 
bon veoir, et estoient fort braves^ et bien en poinct> 
mais non si proprement que les courtisans, qui d'eux 
mesmes sont inventeurs de belles façons de s'habiller > 
ou bien merveilleux imitateurs de celles qu'on leur 
porte (je parle autant pour les gentils hommes que 
pour les dames). Voylà pourquoy nous trouvions un 
peu grossièrement habillez ces courtisans piedmontoîs , 
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et sur towt trouvions fort à rfedire sut les hantes* et 
grandeà plumes en leurs bonnets. ' * 

Ils voulurent faire au commencement h mine d'es- 
tre rogûeset bravasches et hautz à la main; mais bien- 
tost cela leur passa : dont il me souvient que, trois 
mois après leur "arrivée , un jour à Orléans , oh les Es- 
tasse prepar oient, ps tans dans un jeu 4e paume* deux 
gentils «hommes de .M. de Randan, dont il en àvoit 
nourry un page qui s'appelloit Pusset de la Beauce, 
et n'y avoittjue six mois qu'il l'avoit jette hors de page, 
arrivarent deux capitaines de Piedmont estans là avec 
M. èe Brissac, qui, estans entrez là dedans, dirent par 
une arrogance piedmontoise aux autres que c'estoit as* 
sez joué, et qu'ils voulaient jouer. Les autres" firent 
response qu'ils vouloient achever leurs parties, qu'ils 
ne quitteraient point le' jeu. Surquoy le jeune La Ri- 
vière Puitailler, qui estoit l'un des deux , voulut mettre 
ïespée au poing; les autres deux, Pusset et son com- 
pagnon, coururent à leurs espées qui estaient soobs la 
corde : ce Pusset entreprit Là Rivière, et le mena et 
pourmena sy bien et si beau, qu'il le laissa sur la place , 
blesséde trois ou quatre coups (Fespée sans en recevoir 
aucuii, dont il en avoitdeux sur la teste, qui luy paru- 
rent "toute sa vie : l'autre chasse l'autre hors du jeu de 
paume, qui estoit couru au logis 4e M. de Brissac pour 
avoir secours de quelques uns qui menaçoient de tuer 
tout; mais ils ne trouvèrent personne, si non La Rivière 
blessé 9 dont ses compagnons furent bien marris et se 
mirent après à la chasse des autres. M. de Randan, en 
ayant eu le vent, alla à eux très bien accompagné quasy 
de la pluspart des gallants de la Court (car il gouvernok 
paisiblement messieurs de Gùyse), arriva à eux, qui les 
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fit retirer plus viste que le pas en leur logfc; dont »'ei% 
fut autre chose. 

Nous allasmes le soir, quatre ou cinq que nous es- 
tions, voir soupper M. de Guyse, où il y avoit M. de 
Nemours , M. de La RochefQucaud, M. de Randan son 
frère, messieurs de Givry, Genlis, et force autre? gai- 
lands de la Court , et qui disoiept des mieux le mot. 
M* de Randan en fit le compte en plaine table ,,et luy» 
qui es toit des mieux disans et de la meilleure grftce, 
ne sceut point enrichir le compte 3e malheur, 

Je vous jure que je n'ay jamais veu homme fouetter 
comme oe La Rivière et les capitaines bravaches du 
Piedmont le furent ce coup là de parollfy et comment 
de jeunes pages tes avoient estrillez, et que les autres 
avoient là oublié leur pallestrine piedmontoise. De 
rire, on ne vit jamais tant rire, ny de dire mieux le 
mot, à l'envy l'un de l'autre j madame de Guyse et 
autres dames avec elle en ry oient bien aussy . 

M. de Guyse, qui estait sage et modéré» ry oit bien 
aussi un petit soubs son bonnet, et blasmoit fort les 
deux capitaines du Piedmont de leur témérité d'avoir 
voulu chasser deux gentils hommes de leur jeu; ce 
qu'un prince n'eust pas voulu faire, ny luy-ïnosmes« 
Par aifisy se passa la souppée aux despens des capitaines 
de Piedmont. 

Ce capitaine La Rivierç despuis *se rendit uuires bon. 
capitaine, et tel qu'aux troisiesmes troublas, estant ca- 
pitaine des gardes de Monsieur et capitaine de chevaux 
légers, fit fort la guerre en Xainctonge aux Huguenots 
de là, et eut belle réputation et fortune. Mais, après 
leur avoir fait beaucoup de maux, ils l'attraparent 
près de Xaintes, dans les taillis du Doiiet , en une a m- 
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huteade qu'ils luy avaient dressée, et fut tué d'une 
grande harquebuzade . 

Pusset, qui l'avoit si bien estrillé, fut ampres aux 
premiers troubles F un des enseignes ceuropqelles 
de M, de Bandan ,, où il se fit JjeaucQup sigoalier ; et 
quelque temps après se battit en estaqt^ade à Joinville 
( qui est à M . de G&yse ) oontre le seigneur de Guer- 
mand, breton, qu'il b}ess£ fort beuiœusçmçnt d'un 
gr^nd coup sur la teste, et luy point.. Ce seigneur de 
Guermand estoit un jeune gentil homme brave, vail- 
lant et des riches gentils hommes de Bretaigpe, lequel 
se noya dans la Seyne près Paris, en se baignant avec 
ML de Guyse > qui se pensa qoyer luy mesme le pensant 
sauver , estans tous deux fort jeunes. 

Pour retourner enççr à M. de Bri^c, i\ faut natter 
de luy une chose digne à poiser, qu'en Piedmgnt, 
paraiy sa grand grandeur et ses grands respects , ja- 
mais par tout il ne se fit appeller Monsieur , sans queuç, 
comme nous avons y eu plusieurs en France, qui , abur 
sans un peu de leurs grandeurs, permettaient fort bien, 
voire le commandoient, qu'ils ne fussent appeliez que 
Monsieur, simplement, en leurs gouvernemens et lieux 
où ils avoient authorité. Par tout le Piémont on ne 
disoit ordinairement que monsieur le marescJial', bien 
est il vray qu'en sa maison aucuns y estans disoient 
bien monsieur seulement, comme en demandant : Que 
faict monsieur? ou bien : Où. est monsieur? et autres in-' 
terrogations qui se font; mais hors de son logis tous- 
jours ce mot se proferoit r monsieur le, mares chai. Àussy 
faut il ainsy parler; car à nul appartient d'estre ap- 
pelle en Eranee simplement Monsieur, que le premiei 
prince du seng ampres le Roy, 
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*" 'Messieurs de Guyse et connectable de Montmorency 
l'ancien ont faict tout de mesmes; car* il se disoit tous- 
jours , monsieur de Guyse, monsieur le contestable; 
et à leurs imitations force autres princes et seigneurs 
en faisoient de mesmes. Nous avons veu de tout cela 
les expériences. 

Pour fin, mondict sieur le mareschal acheva en 
France et à la Court ses jours caducs et maladifs-, tons- 
jours en grandeur, comme il «se Testoit acquise; car il 
entroit toujours aux affaires tft conseil, et faisoit on 
grand cas de ses opinions. J'ay veu la Reyne mère, de 
son temps encor vigoureuse, qu'elle avoit ses bonnes 
jambes et qu'elle aymoit ces longs pourmenoirs, elle 
tousjours aller à pied et faire aller mondict sieur le 
mareschal tousjours à cheval, sur un petit cheval fauve 
le plus doux et posé et beau que je vis jamais, et plus 
propre pour cela, et luy estant tousjours près d'elle et 
à ses costez , elle parlant à luy et luy demandant ses 
advis. De «mesmes en faisoit elle à M. le connestable : 
qui estoit un grand honneur à eux, et une grande 
bonté à elle; car les gouttes de l'un et de l'autre ne 
pouvoient accompagner la belle-disposition delà Reyne ; 
lesquelles gouttes à la fin emportaient ce grand mares- 
' chai au trépas, comme fay dict. 

Il eut une belle et honneste femme, qui estoit ma- 
dame la mareschalle, héritière de la maison d'Estellan, 
grande, bontie et riche maison de Normandye, la- 
quelle il aima ettraicta fort bien, mais non de telle 
, façon que j'ay veu plusieurs damestenir cette maxime, 
tt'estrc bien traictéés de leurs maris quand ils vont au 
change et leur ostent le tribut qu'ils leur doivent 
pour le donner aux autres; si bien que j'ay veu sou- 


vent faire plusieurs «t folles interrogations entre*elles : 
« Son mary la traicte il bien? » ou bien dire : « Son 
« mary la traicte tant mal ! » Ceux qui oyent ces in* 
terrogations, qui n'entendent point leur jargon, disent 
et respondent : « Jésus ! ouy il la traicte tant bien; il 
« l'ayme fort, et jamais la frappe ny ne bat. »*Ce n'est 
pas cela , de par le diable, qu'on veult dire ny qu'on 
entend, c'est à sçavoir s'il ne va point coueher avec 
d'autres. Ainsi ay je veu jargooner plusieurs de nos 
daines sur ce point; de sorte qu'il faut tenir cette 
maxime entre dames, que quiconque le mary. soit, 
qui.... sa femme, sans aller au pourchas ailleurs, il est 
très bon mary, encores qu'il la traicte très mal d'ail- 
leurs de quelques autres façons ; car le manger et l'hon- 
neur qu'on leur fait n'est tant leur vie comme...., ny 
plus ny moins qu'aux chevaux.., est plus que le foin et 
avoine. Voylà pourquoy M. le mareschal de ceste fa- 
çen ne traictoit pas bien sa femme;. mais pour tout en 
tout autre traictement d'honneur, de respect et bonne 
chère, il n'y manquoit point. Et quand elle venoit en 
Piedmont luy rendoit tout bon traictement; et puis, 
quand elle estoit grosse, il estoit fort ayse qu'elle s'en 
retournast soudain en France faire ses couches; car 
il y avoit fait plusieurs belles aiùyes, comme en Pied- 
mont la beauté ny manque, entre autres la senora 
Novidale, l'une des belles dames, à mon gré, qui fust 
de par de là, et de la meilleure apparence et grâce; 
et d'autant qu'elle se voyoit amie du gênerai et lieu- 
tenant de roy, d'autant se faisoit elle valoir et mons- 
fcr quelque majesté, plus que les autres : aussy pour 
telle, et pour. quasy princesse, M. le mareschal la fai- 
soit paroistre, tant en respects, honneurs, qu'en pom- 
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pes cThabitz et autres àumptuositez, jusques aux dances 
et musiques : si bien qu'il avoit sa bande de violons, 
la meilleure qui fust en toute l'Italie, où il estait cu- 
rieux de l'envoyer rechercher et la très bien appoinc- 
ter; desquels en ayant este faict grand cas au feu roy 
Henry et à la Reyne, les envoyarent demander à M. le 
mareschal pour aprendre les leurs qui ne valoient 
rien et ne sentoient que petits rebecs d'Ecosse au prix 
d'eux ; à quoy il ne faillit de les leur envoyer : dont 
Jaques MAryo et Baltazarin estoient les chefs de la 
bande; et Baltazarin depuis fut vallet-de-chambre de 
la Reyne, et l'appelloit on M. de Beau joyeux, comme 
j*en parle ailleurs. 

Pour en parler vray, ce mareschal se monstra grand 
et somptueux en tout en son gouvernement ; car enfin 
un lieutenant gênerai du Roy, il faut qu'il soit uni- 
versel et gênerai en tout. Il eut de cette belle Novidalle 
une fille très belle comme la mère, laquelle fille fut 
vouée à Dieu et voillée d'un voile à cacher sa grand 
beauté pour n'en faire envie au monde ; mais jamais 
ûe s'est elle pu cacher sy bien qu'on ne la voye et re- 
connoisse pour très belle, et que ses yeux clairs et 
luisans ne transpercent tout, ne plus ny moins qu'on 
void le soleil percer de ses rayons et entrer dans une 
chambre quoy qu'elle en ait les fenestres bien closes 
et serrées de vitrages, jusques aux antres, grottes et 
cavernes des profonds obscurs rochers , tant est grande 
la transparence du soleil; tout de mesmes est celle de 
la grande beauté d'une très belle dame. 

Mondict sieur le mareschal'eut aussy une autre fille 
naturelle, je ne sçay de qui, laquelle nous avons veue 
à la Court, qu'on nommoit Beaulieu, belle et hon- 
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heste damoyseHe. Il eut aussy un fils bastàrd devant' 
qu'aller en Hedmont, lors qu'il estoit k la Court : on 
m'en a bien nommé la mère, que je ne nommera/ 
point, car elle est de trop grand êstoffe (*). Il le fit 
evesque de Coustance, et estoit un très honneste et 
agréable prélat , et d'esprit et de éçavoir. Il succéda h 
cette evesché à son oncle, frère dudict M. le mares- 
chai, et mourut atnsy qu'il s'en alloit estre cardinal. 
Il estoit aussy un très sage et honneste prélat, et de 
fort belle apparence et bonne grâce , comme son frère 
aisné, et de ceste mesme beauté et taille. Te parle ail- 
leurs <le ces deux messieurs ses fils et mesdames ses 
deux filles, et de leurs vertus. 


ARTICLE 11.. 

M. tE MÀRESCHÀL DE COSSÉ, 

FRIRE PU PRKCIBDKJÏT. * • 

En la beauté et bonne grâce dudict sieur mai esckal 
ne le ressemble pas le mares chai de Cossé, troisiesme 
frère, car il estoit fort petit comme son père; qu'on 
appelloit aussy le" petit Cossé. Voyez nos histoires et 
celles de Naples, d'un Cossé favory fort du rqy René, 
dont sont sortis ceux cy, dict on j aussy du temps du 
roy François on l'appelloit le petit Cossé. 

Il ne laissa , pour sa petitesse, à estre un bon , sage 
et ad visé capitaine, comme il fa faict parestre en plu- 
sieurs bons lieux, Il eut deux gouveraemens de places 
)'ua après l'autre, fort escabreux, et sur lesquels l'Ëm- 

(0 Voyei ci-dessus, pag6 ^5. Ces deux endroits pourroienl se servir 
mutuellement de commentaire. (S.) 
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poreur jecta l'œil incessamment , qu estoit Metz et 
Mariambourg ; dont bien luy servit d'estre ce qu'il 
estoit , et mesme à Mariambourg; car il estoit là bien 
à l'escard, et donnoit bien de la pey ne à le secourir et 
d'hommes et de vivres. Il avoit la teste et la cervelle 
aussi bonne que le bras, encore qu'aucuns luj don- 
nerez le nomdemareschal des bouteilles, parce qu'il 
aymoit quelquesfois à faire bonne chère et rire et 
gaudir avec les compagnons ; mais pour cela sa cer- 
velle demeurait tous) ours fort bonne et saine, et le 
Roy et. la Roy ne se trouvoient bien de ses ad vis, ce 
disoient ils. Aussy l'açlvançarent ils, car ils le firent 
surintendant des finances, où il ne fitpas mal ses affaires, 
et mieux que les miennes, ce disoit on. Aussy sa femme, 
qui estoit de la maison de Puy-Greffier en Poictou (0, 
malhabile pourtant et n'estant jamais venue à la Court, 
sinon lors qu'il eut cette charge des finances, lors 
qu'elle fit la révérence à la Roy ne, elle remercia d'a- 
bord Sa Majesté de l'intendance des finances qu'elle 
avoit donné à son mary : « Car, ma foy, nous estions 
« ruynez sans cela , madame ; car nous devions cent 
« mille escus. Dieu mercy, depuis un an, nous en 
« sommes acquictez, et si avons gaigné de plus cent 
« mille escus pour achepter quelque belle terre. » 
Qui rit là dessus , ce fut la Royne et tous ceux 
qui estoient en sa chambre, sans son mary, qui bien 
fasché dict assez bas qu'on l'ouist : «Ah ! par Dieu , 
« madame la sotte, vous yuiderez d'ici, vous n'y vien- 
« drez jamais; qu'au diable soit elle! me voylà bien 

(») Françoise Bouche t, dame de Puy-Greffier, femme d'Artas de 
Cossé, maréchal de France. Ce conte au reste est de l'année 1567. 

(L. D.) 
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a accoustré! » La Reyne l'ouyt, car il disoit fort bien 
le mot, qui en rist encor Lien davantage. Des le len- 
demain il luy £t plier .son pacquet et vuider. 

Du despais il espoasa une seconde femme plus 
habille , la seneschalle d'Agenez, et fit on de luy un. 
vers, faisant allusion .sur son nom de Gonnort; car on. 
Tappelloit ainsy devant qu'il fust mareschal. Le vers- 
est tel: 

Nom née habet famulum , régnât eum cardine turpi. 

C'est-à-dire.: 

Carnayallet règne avec Gonnort. - 

L'allusion faict sur Carnavallet en disant , namnec 
habet, famuhimù 7 . et de Gonnort, par cardine turpi. 
Ces}, une alluzion bien sentent son rébus de Picardye W< 

Ampres cette intendance des finances , il fut faict 
mareschal de France. Four sa première curée il fut 
donné par la Reyne pour conseil principal à Monsieur, 
frère du Boy, son lieutenant gênerai, au voyage de 
Lorraine, où ledict .mareschal fut fort blasmé de quoy 
on ne donna la bataille aux Huguenotz à Nostre Dame 
de FEspine en Champagne, car on eneust eu très bon 
marché, comme gens qui se retiroient en grands de- 
sordres, et longues traictes; mais là, les ayant attaints, 
on leur donna temps et loysir de s'esloigner et tirer de 
longue, par un séjour de deux jours que l'on fit mal à 

(0 Brantôme a bien raison: car, pour trouver quelque ombre de sens 
a ce cardine turpi, Û faut le traduire par gond ord, mauvais rapport 
* Gonnort. -Quant à nom née habet famulum, rendu par car ri a valet, 
autre .mauvais rapport à Carnavalet, on ne sçait ce que cela veut dire 

ici. (S.) 
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propos sur la maladie dudict mareschal, qu'aucuns 
disoient apoçtée, autres à bon escient : tant 7 a que 
l'occasion s'eschappa belle sur ces bandes huguenottes, 
tant pour leurs retraictes que parce qu'elles estoient 
foybles, et celles du Roy belles et fortes, et augmentez 
des forces de Guyenne de beaucoup , que M. de Ter- 
ride avoit menées, montant à douze cens chevaux , 
tant gensdarmes que chevaux légers, et huict mille 
hommes de pied que nous estions arrivez tous frais, 
victorieux des trouppes de Poncenat, qui avoit cinq 
cens chevaux et plus de cinq mille hommes de pied , 
que nous deffismes en Auvergne soubs la conduicte de 
ce brave et vaillant M. de Montsallez , le jeune Tilladet , 
maistre de camp des légionnaires de Gascoigne, fort 
brave et vaillant capitaine , qui nous menait , et n'estions 
pour lors que trois cens chevaux et autant d'arquebu- 
siers à cheval, k cause de trois grandes journées qu'il 
nous fallut foire pour aller à eux en ces aspres mon- 
tagnes d'Auvergne, et laissas mes le gros derrière: où 
je ne sçay à quoy tint que nous ne donnasmes cette 
bataille à Nostre Dame de l'Espine ; mais j'en vis, ce 
jour que l'on faillit ce coup, M. de Nemours bien en 
colleté, car il menoit en ce voyage l'advant garde avec 
M. de Montpencier, et le comte de Brissac avec son in- 
fanterie, à qui ne tint que son, oncle ne comfcatist, car 
il avoit desjà commencé à deffaire quelques gens dans 
wi village. 

Pour excuse dudict M. lemareschal, l'ondisoit qu'il 
avoit commandement de la Royne de n'hazarder point 
la bataill^;. §ur tout craignant qu'il n'en mesadvint & 
Monsieur, son mieux ay me' fils,, qui , jeuoe et taodrelet, 
ne faisoit que venir à une si grande et grosse charge , 
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dangereuse trop pour luy en un grand choc de bataille. 
Vdylà comment en Fut l'excuse dudipt mareschal, 
lequel, cinq mois après, né se voulant ayder d'aucunes 
excuses, fut commandé d'aller en Picardye lieutenant 
de Roy, et defiaire le sieur de Coqueville, qui avôit 
assemblé près de douze cens harquebuziers françois 
congédiez à cause de la paix de Chartres, qui estoient 
des bons, et quelques chevaux. Nous deffismes tout 
cela eta un rien, et forçasmes Sainct Valéry, où ils 
s'estoient retirez, avec peu de perte des nostres; car 
nous n'y perdismes que le capitaine Gouas, le second 
des trois frères; qui fut dommage, car il estoit un très 
brave et vaillant gentil homme : il a son fils, aussy 
brave et vaillant, qui est aujourcThuy en Provance, 
gouverneur d'Antibes soubs M. d'Espernon. 

Ces trouppes deffaictes, qui vouloient aller en Flan- 
dres contre le duc d'Albe, ou, pour mieux dire, pour 
remuer encor en France avec le prince d'Orange > 
qui venoit d* Allemagne avec une grosse armée, le 
capitaine Coqueville fut pris et mené à Paris, où il 
eut la testé tranchée, ayant parlé plus qu'on n'eust 
voulu du costé des principaux chefs des Huguenots. 

Ce prince d'Orange donc, venant en Flandres avec 
une grosse armée, ce grand duc d'Albe alla au devant 
de luy, et la rendit par sa sagesse si inutile à celuy 
qui l'avoit menée à Fencontre, qu'elle ne luy servit de 
rien ; et elle voulant venir tomber sur nos bras, le ma- 
reschal de Cossé, encor en Picardye, y pourveut si 
bien qu'elle ne nous put nuyre; falut qu'elle s'en re-. 
tournast encore en Allemaigne, comme >elle estoit 
venue, sans aucuns effectz, ayant accueilly les sei- 
gneurs de Mouy, de Genlis, d'Antrincourt, et autres 
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gentils hommes françois de la religion, montant à cinq 
ou six cens chevaux, et quelque douze cens arquebu- 
siers des bons, tous de la religion, qui n'avoient peu 
se joindre avec messieurs les princes et Admirai lors- 
qu'ils vindrent en Guyenne, et demeurarent tousjours 
en Allemagne, vivans de gréa gré, qui est à notter, à 
ce que me dirent aucuns deux despuis, jusques à ce 
que le duc des Deux Ponts emmena son armée en 
Guyenne , où estoit aussy le prince d'Orange ,. non en 
grand chef de charge, mais en privé, luy et le comte 
Ludovic. Le mareschal de Cossé eut grand honneur, 
pour ce coup, d'avoir ainsy destourné cet orage de 
l'armée. de ce prince d'Orange, voulant tomber en Pi- 
cardie, et aussy qu'il osta (j'y estois) le sieur de Bou- 
chavanes Dourlans (0, lieutenant de M. le prince, 
dont il estoit gouverneur, et brave gentil homme ; il 
n'y avoitenPicardye autre espine que celle là quipeust 
picquer pour les Huguenots contre les Catholiques. 

Tous ces exploicts fit ce mareschal fort heureusement 
et avec peu de trouppes, qui estoient les compagnies 
des garnisons delà, qu'il fit sortir, dont la mienne, qui 
estoit dans Peronne, en estoit une ; et parce qu elle estoit 
assez Bonne et belle, il la prit pour sa garde. 

Les batailles par ampres de Jarnac, Montcontour 
et d'Arne le Duc, s'ensuivirent, où ledict mareschal 
acquist beaucoup de réputation, tant pour sa valeur 
que pour sa conduicte et conseil; mais M. de Tavannes 
faisoit le dessus au siège de LaRochelle. Lors que M. le 
comte de Montgoumery y mena le secours d'Angleterre, 
mondict sieur mareschal luy seul fut la principalle 
cause de quoy il n'y entra ; car ce fut luy qui conseilla 

C 1 ) De Dourlens, apparemment. £$.) 
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et ordonna de mener les pièces de canon sur le bord de 
la mer , dont il y en eut une qui donna si à propos un 
coup dans l'admirai, oùestoitledict sieur comte, qu'il 
le perça tellement qu'il faillit s'enfoncer, sans que quasy 
tous ceux du navire y accoururent et s'y amusarent: 
tellement que, sur ceste allarme et empeschement, la 
marée vint à faillir, et furent contraincts de tourner à 
main droiçte et aller mouiller l'ancre à une demye 
lieuë de là, et faire bonne mine tout le reste de ce jour 
et tout le lendemain , mais non sans estresalluezde nos 
galleres, qui les allarent escarmoucher et appeller au 
combat; mais, n'en vQulant taster, levarent l'ancre le 
lendemain et reprindrent leur mesme route d'où ils 
estoient venus. Ceux qui estoient dedans du despuis 
dirent que sans ce coup, pour le seur, l'admirai et 
tous les autres vaisseaux entroient dedans, ainsy qu'à 
veoir leur brave contenance et furie altiere à leur venir 
le pouvoit on bien conjecturer. Que s'ils y fussent 
entrez, c'estoit une grande honte pour nous; car il 
nous eut fallu > ou lever le siège, comme desjà aucuns 
en murmuroient, ou, nous y opiniastrans, nous y 
eussions perdu deux fois plus d'hommes que nous n'y 
perdismes, encor que de bon compte faict nous y pér- 
imes vingt deux mille âmes, dont il y a voit deux 
cens soixante six capitaines , lieutenans , enseignes et 
maistres de camp. 

J'ay veu que j'en avois le roolle , qu'un soldat d'es- 
prit par nos bandes fut curieux de le faire, et bien 
auvray, ainsy que M. d'Estrozze, le côuronnel, en 
le lisant le sçut bien confirmer, et j'y estois présent. 

Voilà le bon service que fit lors mondict sieur mares- 
chal à son Boy, qui depuis, huict mois ampres, le fit 
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prendre prisonnier avec M. de Montmorancy au 
bois de Vincennes, et puis e^pousçr la Bastille pour 
seize ou dix sept mois, jusques à ce que Monsieur les 
en fit sortir. De cela j'en ay parlé ailleurs» 

Du depuis mondict sieur mareschal s'affectionna 
au service de Monsieur pour cette obligation , plus 
qu'en celuy du Roy ; mais pourtant, Monsieur le vou- 
lant mener en Flandres à ravitaillement de Cambray, 
le Roy, voyant que cela ne raisonneroit pas bien qu'un 
mareschal de France seroit en la compagnie de Mon- 
sieur pour faire cette guerre , et que le roy d'Espagne 
le prendroit à mal , luy fit commandement de n'y aller 
point et le venir trouver, à quoy il obeyt : ce qui 
tourna depuis à grande gloire à Monsieur; car ce 
voyage luy fut fort heureux, tant à lever le siège de 
Çambray et à s'en rendre paisible, qu'à prendre autres 
places : et disoit un chascun, voyre Monsieur le pre- 
mier, que sy le mareschal de Cossé fust esté avec luy, 
tout le monde eust dict que c'estoit le mareschal de 
Cossé qui avoit tout faict, à cause de sa grande expé- 
riance , conduicte et sagesse de guerre, et luy eust on 
donné tout le los et la gloire, et peu à Monsieur, au 
lieu que Monsieur la participoit en tout. Je vis la Royne 
mère un jour à Saint-Mor en dire de mesme, çt qu'à 
Monsieur, son fils, et à luy seul, estoit deu le triumphe 
de cela. 

Pour faire fin de mondict sieur le mareschal, il 
mourut, comme M. le mareschal de Brissac son frère, 
dans son lict, du tourment des gouttes, desquelles 
je l'ay veu quelquefois désespéré; dont il me souvient 
qu'une fois, aux premiers estatz à Blois, M. d'Es- 
trozze et moy l'allasmes un jour veoir qu'il estoit 
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malade; ainsy que M. d'Estrostze luy demanda : « Et 
« bien , monsieur , que feictes vous ? — Ce que je 
« faicts, monsieur, mon grand amy, par Dieu, je 
« me recommande à trente mille paire j de diables, 
« qu'ils me viennent quérir et guérir, puis que Dieu 
« ne le veut pas. » Et puis, ampres s'estre un peu 
allégé et revenu à sa gaye humeur, nous dist : « Mort 
« Dieu ! vous autres qui estes mes bons amys, ne me 
« voulez vous pas ayder à avoir raison de ces bour- 
« reaux médecins , qui ne me veulent pas laisser boire 
« du bouru?Et par Dieu! j'en boiray tout à ceste heure 
« avec vous, en despict d'eux. Qu'on en aille quérir; 
« vous estes de mes meilleurs amys ; s'ils viennent, 
« vous les chasserez. » Et puis, le bouru veau, nous en 
beusmes chascun un bon coup, et vous assure que ce ne 
fut pas sans bien rire ; mais le malheur, fut que , deux 
jours après que nous tournasmes le revoir, il nous fit 
ses plainctes du mal que le bouru luy avoit faict sentir 
du depuis, à ce que luy faisaient croire ses marauts 
médecins , mais qu'ils mettoient là dessus leurs excu- 
ses et asneries qui ne le sçavoient guérir; et puis nous 
dict : «c Or bien , il faut prendre patience, 

Un jour, devisant avec Monsieur famillierement, et 
luy disant quelques-une? de ses petites veritez, il luy 
dit : * Mort Dieu ! vous autres roys et grands princes, 
« vous ne valez rien très tous ; Dieu vous fairoit rai- 
« son , vous meritteiios d'estre tous pendus. — Com- 
« ment pendus! dict Monsieur, c'eât à faire à des ma- 
« rauiz, villains et bellistres. — Ah ! par Dieu, res- 
r pondit le mareschal, il y en a eu de meilleure mai- 
« sou ceint Ibis que vous qui l'ont bien esté. -—De meil- 
« leure maison que uoy ? replicqua Monsieur, il n'y 
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« en eut jamais. — Et sy a, par Dieu ! respondit le ma- 
« reschal; Jésus Christ n'a t il pas esté pendu, et qui 
« estoit de meilleure maison que vous? » Ce fut à Mon- 
sieur à rireetàs'appaiser, estant irrité dé qùoy l'autre 
luy avoit dict qu'il y en a voit de meilleure maison que 
luy au monde, comme celle de France par dessus 
foutes l'emporte. 

J'ay parlé cy devant de plusieurs bons et grands ca- 
pitaines qui ont assisté M. le mareschal de Brissac en 
Pied m ont, en ses belles guerres qu'il y a faictes ; si je 
me vouloiz amuser es gestes de tous, et à descrire leurs 
valeurs comme j'ay faicts d'aucuns, je n'aurois jamais 
faict et entreprendrois une œuvre par trop grande et 
impossible à moy : voylà pourquoy ils m'excuseront 
si: je ne les repasse particullierement les uns après les 
autres sur leurs louanges, encor qu'ainsy qu'il viendra 
à poinct, je ne les veux oublier tousjours par quelques 
traictz de plume. Voylà pourquoy pour à ceste heure 
je les laisse pour prendre en main M. de Vassé. 

DISCOURS SOIXANTE-DOUZIESME. 

M. DE VASSÉ. 


Monsieur de Vassé fut un très bon et vaillant capi- 
taine. Il eut ce bonheur d'avoir rompu la paix en Pied- 
mont par le commandement du Boy, à cause de Parme, 
comme j'ay dict , par la prise de Sainct Damian , qu'il 
surprit et prit par une belle advanture ; les histoires, et 
mesmesM. de Montluc, en parlent. Sa valeur lut cause 


m. ob Yàuà* 97 

(ksoaadv«iwwmjônt;nMuâlVL le connectable en Ait bien 
cause aussy > lequel > quand il fut défavorise et Retiré 
en sa maison y Jamais M. de Vasré.ne L'abandonna, et le 
visitoit fort souvent; ce que ne firent forceaatnes cour- 
tisons ^ auquel ils eatçient obligez* Autey M. le con- 
nestabte, retournant à la Gqur après la mort du roy 
Français, l'advauça fort et luy il avoir le gouverner 
ment du marquisat de Sahisses, qu'il gouverna et en^ 
tretint fort sagement, bien qu'il fost haut à la main > 
callere et biaarre; dodt il me «0&vifea6«i]uau£ cheval- 
liers de Poissy, qu*te petit roy François fit, le maistre 
de cérémonies, M*<de Chetaaup, oude Rode(^ les ao 
coupla fouadeua, JA. de >M ontluq et de Vasaé* pour aller 
et marcher ensemble aux cerimonies,$t masoiss à ïof* 
frande^ J'ouya fila M. de Gvyse dure : ;* Les yoylà bien 
« couplet ensemble> c*r il* $ont tyitaotbisacrea, hauts 
« à la main et éoûeree, que pas un de, la trouppe,<ma& 
« pourtant tae* braves et va&asM capitaines, » , ! . « 
Ce M* de Yassé ait une grand querelle centre le. ca* 
pitaine M optma v très vaîU&nt^tbardy capitaine. La 
querelle vint que Montmas ayant eu ié gouyenrenenfc 
d'une petite placetn^jqintànt * donf nâ met peasonvieft» 
du nom, par la feVeufr de M« de Y^aré;, qui, rayant» 
trouvé un Serviteur ou soldât de M, de; Vas«é qur 
guesfott awc l'accpiefeiiae tttoe bpgle ipaifcre^il le bâtit e* 
l'estrilla sy bien , que , ati «etipnt plaindre^ aqn mai* tfe^ i 
aiasy que M* deftrfsaftc,»* fKwnjflMîbpit sur 1© ponttiu 
Pau, voycy Mi de Vas$é qu*> collene cqmfOje, il estoit, 
vint à Mon tm#s et te poulsa ai rudement, qu'il le, cuyd^ .. 
porter dana fiJhu& StiivGo, ayant ;e8té faict le bold de 
Piedatont, Motitjnas , v&llant connue t'4spée, demande. : 

(0 Chéraant-Errault. ( S. ) » 

BtAHTOME. T. 3. 7 


(J$ M. TOT VASSÉt 

te coihbat, qui luy fut retiisé de M, 4e matfeâcàal ^ et 
ayant p*i»<Ia poste, le va demander aq roy Henry, qui 
hiy refusa li ! cause du* serment faiot de $91 mon oncle 
La Chastaigueraye. ■* 

M. de Vasséyfcçaeli£nt celû^ prend aitsry la poste, 
vient à la Court pour se présenter ««combat, Le Roy 
le luy nefiise «aussy ; et, les vbuhwà accorder , il ne peut 
pour le premier coup, car l'un et raùtre estaient braves 
çtôffiniastreft. J - ' '»;• - « 

En fin , un jour Je itoy 'prit M. de Vataé et iuy .dict : 
« Pour qui tenez: vous Montais? ^J^ te tiens, Stirc, 
« pour *in des bmvee et bilans tfapiWnee que vous 
c« ayez en yostre royaume, et contiig lequel bv fewie 
« bat* et lé tue, 'j^ me tiendra/ ^s» glorieux,» Leâto jr, 
pais apnes> fifcoette mesme demande a Mot^i*as, qnkhay 
fit mespaereapdnse; (Ils n'-awiettt garâe l'on m If autre 
de dore autrement y pour l'eKhantage de leàtr : hûnnaur . ) 
Alors le» prit tous; dettt et tour diot "i -<t Rais que *ous 
« avefc sy bonne fop^nionf un de loutre, vous, deve^ 
<j estre contint* ,et 'sâtlsfaiots l'un de l'autre ^Ahmnoms 
<t ammer poiiït ii u» combat pour «y petit su bjectquti 
«ne vaut pas le panleiviPar^oy je veijx Jque, mus 
cjî'S©yez c bopsatïiys^ * iEt aînsy tesrôï ombrafse», avec 
commandement» de lie s'entre <dematidep jamais rienu 
Mais Montmas luy dfefc qu'il n^à^vast maamik sîil 
ne- parlait ijfaoftaris & luy. ny le^ataoi&i ! > <i • ' • î \ - ■ j. • < 

Au bout dtf q«*élqfee «efjfrpfc , >ia fcfetune voulut que 
Montmds, ayant eu quelque don ^Ixi {1>oy au pay^ dix 
May ne, près ,1a maisott- dfe-Mi de Vasstfy iLy<m*ojr» 
uri hbninai pour y faine /oetta affaires Ml dfcVaaaétle. 
soeut, auquel il fit tpes bonne elicçe r et luy asiate for* 
en ce cas. •.•.ûï-jti. n-'i •'*. 


.'..' 


- Attboutdeqrteique au Içe temps àussy , M. do Vassé 
eut uoe^ffairç en Gascoigne près la maison' de Mont* 
mas» pour un mesme s ufe y cc t de don ; Montana* Ipy 
rendit la pareille à son homme j et ainsy » Vendirent 
les comtois jtes l'un à L'autre ; pourtant ne se parlaient 
jamais .... 

Du depuis, Montera quicta leftedtnoot, et Ait en 
France maktre do qamp de l'infanterie franco Me, (m 
renommé pou* estre brave et vaillant, et dtghe de son 
esta*,, qu'il ne garda gaiqres> comme j'en parle ailleurs 

Ml de Vassé le surrequit loùg temps aptes, ayant 
laissé après lay une brave lignée dfenfanset très v**l~ 
lans t desquels j'en paiir ailleurs. • r * » - • 
.. il rie font paipt <Joubter que si cerrietx Graves et 
vaillaos capitaines fussent entrez en camp , qtfïï n'y 
eaittfu du sangbten uespandw* - 

Jtyoayfeq* ce eoinpte procèdent $ deux oaptahès 
trethoBnesftee etgaUnnts, qui esfcMettfc de ceteaps o» 
Piedinoat. 


i . > i . « 


DISCOURS SOIXANT^TREIZIES^E. 

' â'DË.âALVÔts'ôN.: "' '•" 

' . , • • « • • 

. t * » > i a ' . . « . / / < tir,. 


. Il y w.«. • • ' 


.. On parlons it teste hquse <te peibra^M; 4 e S*** 
voyson* q«i<a> ef trflân lOmteiqpsxu) wmyboûy vaiUnnft 
gage. et fortfaé c^pitpipè t|te> rDf«)lleiHraiioe ait eu, 
et s?ilme fastl montai togt'domeieqlfit^iiieaisti&i^ bpiu* 
coup paiiep det Uqryet iigorgp j*an flesplbyée, i» '• 
il estait tel» que , pour fes belle* et fanutes entreprises 
qu'il concevoir et aequfttoit, et k*> JkeHe* bhqse#^*'il 
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&îsoH> plusieurs François, Espagnols et Italiens di- 
saient de luy , et le fcroyoient fermement^ qu'il avoit un 
esprit famillier qutluy dressoit tous ses memoireset des-* 
seins, et les luy conduisait si bien) qu'aucuns en ay je 
yeu en Piedmont qui ont creu et affermé que le diable 
le vint presser de la mort et l'emporta. Mais ce sont 
abus* Son gentil esprit et entendement grahdy son gça- 
¥6îr, sa vigill*nee> sa promptitude, sa sagesse, son bon 
cœur et l>on heur > ont esté son seul vray denum et 
esprit famillier, et n'en eut jamais d'autres. J'en ay 
veu dire de mesmes et de M* l'Âdmirâl et de plusieurs 
autres grands capitaines, qui ont faict des choses 
par dessus l'ordinaire de l'humanité'; et le vulgaire 
ignorant va tout convertir et apropiier à cet. esprit 
femillier. ........ -■'".* 

Pour quant à sa mort, il mourut e0mme un- autre» 
et:bjOB;chriestien ? mais pourtant désespéré de regret 
qu'il ne survivait à ses beaux desseins, qu'il eustbien 
voulu mettre avant mourir en bonnes exécutions, 
comme il pensoit et s'en assuroit, sur plusieurs villes 
de Lombardie, et principalement sur Pavye, qu'il alloit 
en jbeû. de temps empiéter parle Thesin, dont il en 
avoit la porte marchandée, ne s'en cachant à aucuns 
de ses plus privez , ains leur disant qu'il vouloit aller 
quérir et ravoir le chapp"eàu~ou bonnet du roy Fran*- 
cois, qu'il y laissa après sa prise, dont aucuns disent 
que! ice iî^faà (Jenes, co^qu- Qnitient le plus vray; 

♦Ce comte fâbulewx estjtel, que, lorsque ledit jx>jt 
fiit pHs^on le mena pasaerdans.Pavye, et y accourant 
tout le mofidie en pnessë pour le veoir, il leur dief : « Et 
*bi#n, messûîu«s^ que voulez vous 2 VouleE vous de 
h np>y >quelquë chos* TiPonr le présent je ne vous peux 
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ft rien- donner que mon chappeau que voylà. Je le vous 
« donpe ; gardei le bien jusques à ce que je retourne , 
« ou que je l'envoyé quérir par quelqu'un des miens. » 

Voylà pourquoy M* de Salvoyson disoit qu'il vouloit 
avoir le chappeau du Roy, que M. de Lautrec, lors* 
qu'il prit cette place, avoit oublié et ne l'avoit retiré ; 
mais luy n'y faudrait pas. Àussy disait il à ses soldats > 
quelques jours avant : « Compagnons, courage, devant 
« qu'il soit long temps, je vous ferayaulner le velours 
« avec la picque. » Le malheur fut qu'il mourut sur 
cette belle entreprise, et sa mort fut telle : Ampres qu'il 
eut pris Gazai , dont j'en parleray cy ampres, il faisoit 
fort la guerre aux Espagnols qui estoient aux garnisons 
des environs , et les endommageoit fort; sur quoy ils 
sadvisarent de s'assembler en grandes trouppes et 
d'aller fortifier une vieille ruy ne de chasteau qui avoit 
estéruyné autresfois, entre Vallence et f Cazal, qu'on 
nommoit le CasteUet , et estoit près de Cazal : ils taa? 
vaillarent et remuarent terre sy bien qu'en moins <$e 
rien ils le rendirent en deffence et seureté. 

M. de Salvoyson , ne trouvant pas < bon ce voisi- 
uage, aussy tost assemble les garnisons de Vallence, 
Vente et Cazal, et faict un gros, et vint trouver l'en- 
nemy ; et avant qu'il enst loisir de se fortifier davantage 
força le fort et le prit d'assaut, et tua la plus grand 
part de ceux qui estoient dedans, et prend prisonnier 
le capitaine, qui estoit espagnol et s'appelloit le 
capitaine Fornas, qui fut fort blessé au visage. Cestoit 
au mois d'aoust, que les chaleurs d'esté sont là loi pins 
véhémentes. 

M. de Salvoyson travailla et peina tant à'cettcMfac» 
tion, et à la retraîcte qu'il luy fallut faire à cause 
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des garwsoàa d'Ast, Cressentin et autres, qai estaient 
assembles *t en -grandes forces pour luy donner en 
quelle v mfcis il se retira si bravement et sagement, 
qu'il mît tous ses soldats, tant François que Suisses, 
sous la charge du capitaine Fusberq, quelennemy ne 
letvr sceut rien faire, si non- qu'il y prit un gros vilain 
purtey (Oetunefeebvre chaude , dont il en mourut au 
bout de. six jours, en l'aage de trente sept ans, qui h'es-» 
toit que sa fleur et sa vigueur pour expïoicfcér de 
grandes choses. 

Ceste moi 1 ! peut bien faire taire eeux qui ont dtct que 
le diable Tayt emporté. Je ne dicts pas que oeste fieb» 
vre chaude ne luy eansast force frenaisies à la teste, et 
beaucoup de despits , maudissant en soy et désespoir 
dequoy il mourait en tel aagé, et sur le poinct de faire 
<ie grands services au Roy; ce qui a donne' occasion 
k aucuns de parler sihistrement de sa mort. Jene dicte 
pas aussy que luy, qui estoit curieux de sçavoir tout^ 
«gw'ilties'aydast autant du oattirel que du supernaturel, 
pour mettre aflin ses hautes entreprises ; comme de 
vray il y a des secrets cachet* en la nature que, qui les 
peut descouvrir et bien sçavoir, il peut faire beau- 
coup de choses admirables et paroissantes impossibles 
au monde; et luy qui estoit ambitieux, qui, pour éri- 
ger et entretenir son ambition , ny employas* toutes 
les herbes de la Sainct Jean ; comme l'on dict - 
i Yoylà poùrquoy on avoit opinion qu'il avoit un es- 
prit jfamillier; mais de croyre qu'il se fuét donné 'an 
diable; c'est une vraye imposture et vray abus. Je pense 
que ceux qui liront ce discours riront bien dequoy 
je fcaeoote la mort plu tost que la vie; mais à moy tout 
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est' d* guerre et 1 de pawhwr, qai a»ifius profession «k 
coucher bien par ^scritny disp6sementyimis,ai'nsy<|*é 
ma mémoire , mon esprit , mon h*«eitr et ma plnaa» 
me pousse, "j'escris. ^ ». 

Pour venir doncquesà quelques traictz de viesikidàBt 
M. de SahrojFson* vous devez sçavoh; -qu'en ses. jeunes 
ans ilrfiit dçdié à Fegiise, et tneâUie que j'ay; ouy. dire 
qu'il eut quelque prébende en l'église dé Gabors. il 
estudîa si bien aux uniVersitei , et mesmes à Tholoze, 
qu'il se. rendit profiond aux sciences; et a*ee ses esr 
tudies d ne hissa d'esire desbaudré, et k porter l'éspeé* 
et à rilder le patà , comme y font ordinairement lus 
escolîers des grandes universités : si qu'où n'eust sceu 
dire (te luy f ai non q-uil estait aussi bon homme, «fêea- 
péeqnè de. lettres, car il açavoit fort bienla pratkqne 
des deux» Le cours des lettres pourtant lefasdbaçt» et«e 
-présentant le voyage d'Escosse sonbs ftL d'fidse , il se 
desbaucha et s'en va en la compagnie de M. de ffcgver 
peIKce cheval léger, où pour Ils <cjmmaii£çiuofi£ 
de ses armes il se fit fort pareetre, ay bîea qu'eq un 
combat qui se fit un jour, il y alla si avant,, (qu'il' fut 
pris prisonnier des Anglois, lesquels le trouvèrent sy 
sufÇsaot et sy capable en toutfea lettres, et s y agréable 
en ses discours, qu'aucuns en firent grand *** an petit 
roy Edouard, qui, très sçavant prince qu'il estoit, l'en- 
voya quérir et 4 le voulut veoir, ainsy qu'un cbascim 
ayme son semblable. Il Tarai sonna, et le trouva tel 
qu'on luy avoit dict, et sy fort à aoA gré ,. qu'il luy 
présenta un fort beau party s'il voulait demeurer avec 
luy : mais luy , s'excusa» t sur le serment et affection 
qu'il portait à son roy et à sa patrie r :1e anppMa dele 
mettre à rançon et luy donner congés et que^soniion- 
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neur sauve > jamais il ne luy seroit' antre que très 

feumble serviteur en tons endroidft qu'il luy corn* 

manderait. Le Roy, ^ampres l ? en avoir remercié et 

rendu la pareille en honnestesparolles, le renvoya sans 

rançon. 

. Partant de là, il s'en alla en Piedjnout, où il n'y fit 

grand séjour qu'aussi tost il ne se fist cognoittre par 

ses vertus et valeurs. 

Il fit entreprise sur le chasteau . êe Milan, par 1« 
moyen du seigneur Ludovic de Biragné, et président 
de Birague depuis nostre chancelier, qui estaient de la 
ville , mais qui , seuls depuis la perte , avoient parmy 
nous demeures tousjours très fidelles à la couronne de 
France : surquoy il me convient d'en dire ce petit mot, 
qu'aux premiers Estats à Blois, et encor beaucoup 
avant , aucuns, voire plusieurs, cri oyent qu'il falloit 
chasser les estrangers italiens de la France , parmy les- 
quels y rangeoient ledit chancellier et les Biragues» Le 
Boy , en devisant avec aucuns en sa chambre, dict : 
« Il faut donc que je quicte mou droict de la duché de 
« Milan y qui est mon patrimoine aussy bien que la du- 
* ché de Normandie, Bourgoigne» la Guyenne çt au*» 
« très de mon royaume) Que sy ceux de Milan sont 
« estrangiers , le$ autres sont de mesmes. V oylà pouiv 
« quôy ils ne le sont x et dois aymer et chérir les Mtr 
«f lonnois, les Biragues par conséquent, qui ont quitté 
« tous leurs biens qu'ils avoient dans Milan , pour de* 
« meurer en France bons et loyaux serviteurs de 4 la 
« couronne de France. » Etdisoitbienmieux > quesesBi- 
ragues avoient faictserraent de ne se baptiser jamais que 
dans Milan, quand il seroit françois. Ils en disoient 
de mesmes de leur postérité. G'estoit un commun dire, 
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et point croyable pourtant; car ils sont esté tréstons 
chratiens , catholicques et gens de bien* 

M. de Salvoyson donoques, par la congnoissance et 
intelligence qu'avoient les seigneurs de Birague dans 
Milan, trouva moyen d y gaigner«une maison, où peu 
à peu y envoyoit asses fccillement armes et gens, les 

uns après les autres. 

Le jour de l'exécution venu, luy le premier y con- 
duisit ses gens dans le foàsé comblé d'eau ( n'ayant esté 
lien sondé par un sergent siennois que Bîrague avoit 
gaignë) jusques à plus de.demy corps, et gaigna le 
pied de la muraille f là où furent cramponnez les es- 
cbelles de corde, si mal pourtant , que, quelque effort 
qofils fissent pour monter, elles tournoient tousjours 
de coaté ; sy que jamais ne s'en purent ayder, non pas 
seulement pour un seul soldat qui peust monter et ra- 
llier les crampons en haut : enquoy ils consommaient 
une si grand longueur de temps et de la naiot, que, 
venant à passer la ronde, elle ouyt murmurer et gre- 
nouiller dans l'eau, sy bien que, l'alarme s estant don- 
née grande , se sauva qui peut ( d'autres disent l'entre- 
prise autrement que nos François ), et M. de Salvoyson 
fut pris dans le fossé. 

Le cardinal de Trente, de la maison .grande de Ma- 
druzze en Allemagne, que j'ay veu à Rome un fort hon- 
neste et digne prélat, et bon compagnon, à mode du 
pays, pour faire trinque, qui estoit pour lors gouverneur 
del'Ëstat de Milan pour l'Empereur ( ou Ferdinand de 
Gonzagues ayant mesme charge, cela se peut reputer 
aysement), voulut avec la justice cognoistre decefaict; 
^ pour ce les fit condempner et sentencier, et M. de Sal- 
voyson et tous ceux qui furent pris avec luy , à la mort. 
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Mais M. j4e Salvoyson, comparant devant luy en 
cette sentence , va débattre sa cause sy bien et sy beau , 
et par de sy belles et dootps raisons, par lesquelles 
prouvoit ny luy ny ses compagnons. n'estre dignes de 
mort, puis qu'ils estèrent eu guerre , et soldoyéz de leur 
roy pour la faire eu toutes formes, etén appella devant 
l'Empereur et la chambre impériale, prouva son appel 
sy bien, que ses dires ayant esté mis par escrit,et,ayants 
este poisez et admirez par M. le cardinal et son con- 
seil* qu'ils ne procedarentplus avant, ayans remorAs de 
consciences, et gaignez par le beau dire, tant bien co- 
lora d'arguineng, d'exemples et de raisons, dudtct sieur 
Salvoyson ; et pour ce surcearent la sentence, et en en- 
voyèrent tout le procez verbal à l'Empereur, qui, Tayaut 
faict voir et mo&stref à son conseil , et luy présent, 
trouva le plaidé de M. de Salvoyson sy beau et sy ad- 
mirable pour un homme de guerre, qu'il en demeura 
tout ravy , et luy et son conseil ; et Ait arresté que 
M. de Salvoyson et ses François ne mourraient point, 
ouy biefe les Italiens et les consentons de la ville» 

Âinsy M. de Salvoyson se sauva et les siens par son 
sçavoir, et en très grand estime et des nostres et des es- 
trangers. Son sçavoir luy servit bien là au bèsoitog. 
Que s'il fust esté un asne, il estoit mort et pendu : à 
quoy doivent regarder les gens de guerre d'estre sça- 
vans «'ils peuvent. 

Apres çeste entreprise faillie, il ne s'en détourna 
point tant qu'il ne fist celle de Versel, qu'il ne faillit 
pas celle là; mais il fut si fort pressé de la faire qu'il 
n'eut que le loisir d'y appeller M. le mareschal de 
Brissac ; et & il feust peu dilayer que Tarmée de l'Em- 
pereur 9e fust on peu retaillée plus loiug, l'entreprise 
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esté do tout absolue, car il n'y eut que la ville et 
le chasteao qui furent pris ,• et ce fui tout ce qu'on peut 
Élire que de les piller et saccager à bon escient; et la 
1 citadelle ne peut estre prinse, car elle fit bonne et as- 
seunfe contenance : dont Ferdinand de Gonaague en 
ajant ouy le vent et pris l'alarme , car il n'estoit guieres 
loing de là avec ses forces , s'achemina aussi tost , mais 
non si-tost que M. le mareschal n'eust quelque peu de 
loisir, à sa teste et k sa veue, se retirer en grand capi- 
taine, sans la perte d'un seul soldat, avec son butin de 
lay et les siens , qui fut beau et bon. Dans le chasteau 
fut butirçé <X beau et riche cabinet de M. de Savoye ; 
AL de Brissac eut pour sa belle part cette belle et rare 
corne de licorne : aucuns disent qu'il eut aussy le beau 
et fiche e^coffion de la duchesse, tout garny de grosses 
perles et pierreries; mais aucuns disent que ce fut 
M. de Salvoyson, comme- la raison le vouloit, puis 
fo'il avoit conduict l'œuvre, et qu'il eut aussy une 
planchette d'or (0 qui estoit à l'hasquenée de la du- 
chesse quand elle chevauchoit dessus» 

Tant y a que son butin valait bien de quarante à 
cinquante mille escus; et après sa mort ses héritiers 
partagearent cette riche despouille, qui furent le ca- 
pitaine Gironde , son lieutenant, et le capitaine Melfe, 
«on enseigne, et un sien jeune frère cadet, qu'on ap- 
pelait M% Geoffroy, qui n'estoit venu voir son frère 
fie six mois avant qu'il mourust; dont bien luy en 
prit, car les autres luy en eussent bien faict petite 
paît. Ils ne luy trouvarent pas d'autres plus grands 
biens, ny moyens, ny argent, car il esloit fort ambi- 

(») Espéc* d'éirier , ou plutôt de marche-pted, sur lequtl pofoient 
k pied» des dames qui allaient « cheval. (.S.) 
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tieux, et pour entretenir son ambition il despendoit 
fort, et surtout en espions; et c'est ce qui feîct valoir 
Un grand capitaine et le pousse bien avant; aussy ja- 
mais avare capitaine ne fit beaucoup. 
' Versel pris, la renommée de M. de Salvoyson voila 
par tout ; et pour ce le Roy luy donna une compagnie 
de gens de pied, qui estoit grand cas de ce temps là, 
car elles estoient de trois Cens hommes, et bien payées, 
et point communes. Mais le Roy luy fit une faveur par 
dessus tous, et peu ouye ny veue , car il luy donna, 
permission de la faire et amasser dans l'armée de M. le 
mareschal de Brissac, et y battre le tambour comme 
si c'eust esté dans les champs et villes, et congé à tous 
soldats de s'y venir enroller sans encourir punition des 
autres capitaines, ny qu'ils les en peussent empescher 
ny rechercher, ampres le mois achevé cela s'entendv 
Voilà une grand faveur ! Aussy sa réputation luy fit 
une si belle compagnie, qu'il eut des gens plus qu'il ne 
vouloït, et tous y accouroient à l'envy les uns les au-» 
très, et des meilleurs du Piedmont; car, soubs ce nom 
des entreprises de M. de Salvoyson, ils n'en pensoîent 
estre jamais pauvres. 

Il fut gouverneur de Verue, place sur le Pau, im- 
portante à cause de Cressentin, sa prochaine voisine, 
que les Espagnols tenoient; et s'entrefaisoient bien la 
guerre: mais M. de Salvoyson emportoit tousjours le 
dessus, comme il le fit parestre en la surprise de la 
ville de Gazai, principalle ville du marquisac de Mont- 
ferrât; et certe ceste entreprise et prise est par trop 
belle pour la taire. 

-' M. de Salvoyson donc, gouverneur dudit Verrue , 
guieres loing dudict Gazai, avoit, par sa libéralité et 


11. OS SÀLV0T5OH, ;çg 

industrie, gaigué quelques uns de. cette ville qu'il ayoil 
muguetée et veillée de long- temps, de sorte qu'ils al-, 
Joieiit et venoient vert luy et luy donnoient advis de 
toutes choses , et en tira d'eux si bonne langue , et prin- 
cipallement d'up foucterol, les uns disent un maistre 
d'escolle, qu'il trouva fort propre de faire son faiqt un 
jour de nopces soletnnelles et d'estofle qui* s'y faisoient, 
ausquelles y eut grandes assemblées de seigneurs et 
dames, tant du pays que d'£spaignols, et par consé- 
quent force «fonces, festins, courrement de bagues, 
masqu^rades, tournois, çombatz, que don Loppçz de 
Figarot, gouverneur de la ville, et force capitaines es- 
pagnols et seigneurs italiens, avoient dressé en grandes 
magnificences. La nuict estant venue , que tout, le 
monde estoit las et endprmy, M. de Salvoyson, qui 
ne dormoR p?s, voulut avoir part de sa livrée; et, 
pour ce, ayant mandé à M« le mareschal quelques 
jours a^ant (à qui il avoit ..confié son entreprise) qu'il 
luy fist couler sept ou huict cens soldats des mieux, 
choisis, le plus secrettement et coyement qu'ils popr- 
roient, et arrivassent la nuict, et que cependant il sq 
lût prest avecques de bonnes forces au matin à sept; ou 
huict heures aux portes de Cazal> pour le favoriser à 
son escallade et entreprise s'il trouvoit résistance; à 
(juoy M. le mareschal ne faillit. Mais voicy le meilleurs 
Afin que ceux de Verrue ne se doublassent de quelque 
chose, et le$ espiops s'en ad vidassent, il contrefit di* 
malade, et en diligence envoya quérir les médecins à 
Cazal pour le secojirir, faignant estre en geand danger 
^ sa personne. Les médecins estant arrivez, sur le tard, 
leur visite fat remise au lendemain, les priant d'amer 
soupper et reposer; et cependant qu'ils. sont dans If 


lict, reposent et donnant bien, il part as*c *efc flou* et 
eschelles, et arec le moindre bruit quïl peut tire vers 
Gazai prendra sa fnedeciae, où il se trouve une heure 
après minuict précisément, que deux de la ville et 
garde , las du jour, dormoteot leur premier et plus 
proflbnd sommeil. Il commencer doue à feine dresser 
ses eschelles le plus coyemeot qu'il peut ; et le» pre- 
miers qui descendirent dans le fossé fut le capitaine 
Cluzeau, de Sarlat en Perigerd, et le capitaine Pont- 
d'Asture, dudict lieu de Pont^PÀstare^ ausquels M. 4e 
Salvoylon se froit fort, pour estre braves* et vaiHaps et 
advisez, lesquels a voient plusieurs fois avant $6nd4 le 
fossé et faict un très bon rapport. 

Ceux là doue sont les première qui entrent et metfcem 
les eschelles avee leurs gens, et si prestement et tout 
bellement tuent les sentinelles, que lé corps de garde 
n'en sentit rie» jusques ht ce que le reste , a\*ec M* de 
Salvoyson montans h la hàfste, fat suij eux, et àrtue* 
qui peut, les uns dormans, les autres à de*ry>veillàj*s 
et my dormans. S y bien que les François estants mais- 
très dé la muraille et du rempart, le bruietVesleVa par 
la ville ; l'allarme sedontie, Fou se rend en ta place 
en armes qui peut; matts ils y trouvent nos Fran- 
çois bravement campes, et desjà pris leur lieu de 
combat. ' .,.. .... ... >...<• 

*■ 'Don Loppez, qui ésfidit là atteinte logé, peiisant que 
ce fussent quelques yvronjgnes qei se battissent, 3*115 

• ■ ■ 

avoir loisir de s'habiller autrement, ne prend que sa 
robbe de « uict et une halebarde au poirig, et teepdur 
estriller ees galknds; maiê qui fttt-estontoé? cefiit hiy y 
quand il ouyt cnyer t France !' Fhmcef tuef Um&! 
finfih les «tostres, menant les mains de touttes parts, 
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4 oâiA^ta&sbM ventent et repayons lesikpegnois, 
ikftment matetres, et suivirent leur victoire jusquesau 
ctasteau, où- s'estaient jettez ceux qui a voient peu, et 
mesmes don Loppez. 

M. lemareschal, de son eosté, jotté sy bien «on jeu , 
gtfà poi&et nommé (comme advisé et vigilant capi- 
taine) il arrive k la porte, qui luy fut ouverte par nos 
gens, où estant entré 'se rendit raajstre absolu de tout 
le reste de ta viBt, et assiégea AUssy tost le chasteau, 
et sur tout. la citadelle, et le bâtit si prômptemênt €* 
farieasemeiit , que don Loppee se rendit par compost* 
tioa, combien que le capitaine SalJtoes, parti â r À&, 
où esftoit sa garnison, pour le secourir, parust ft* criant » 
pour «fermer- courage \ A gui $ta et capiton Salines 
oonsula*detvfa)\ Mois If/lotnànegchàlet M. de 8al- 
voysofr y.avQfentnii* il bon ordre; qu'il ne fit que éelft 
«puisse aller. • . ' 

Parainsy cette belle ville, et à mon gré <Ja« belles 
4e ce quartier y assise sut- te Pau , le roy dés fleuves de 
f» de là, et qui avoit tousjours esté si bonne fran- 
çoise, fut* remise en son premier et désiré etitat; et 
M. de Salvoyson (comme la raison vouloit) eh M 
tfmemenpy et "tes. capitaines Cltyzeaiii et Pont-d*As-, 
tare du «hastea*, et chacun • d'etis retottspeufre* 4e 
mille escus , comme on leur avoit promis avarrt leooup 
s'il set ârâo& * tpn est oit pei» certes poqr tel hasard et 
ptil de vie^ maife Ae oe temps ïa^aipfcô^ ft'éfti*it *f 
(rende pftriqy ms gens de guérite, lltoçnàft*! Î4» tfcjai-t 
Wseë du tout. Le capitaine Clufcea* m^ [ ll&mbfy 
ftapW, qm estofa de ma patrie et mom Voyriny et ijui 
3* aovtpetti stalle ; ' * :u> :• •/•• •'./>;• 

C») tfest-à-tiftre : Wtel W capitaine fialtoes et son ensêlgdé. ( 8: ) ' ' 
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J'ay oay compter que , lors que le roy Henry et M. le 

connectable sceurent cette prise, qu'ils dirent que 
M. de Salvoyson s'y estoit bien autrement et plus dex* 
trement gouverné que M. de Burie n'avoit faict du 
temps du roy François en ceste mesrae ville, laquelle 
ayant prise par l'intelligence d'aucuns habitons qui ne 
pouvoient encore oublier le nom François , et là tenant 
fort bien , mais n'ayant pourveu à prendre le chas- 
teau, il la reperdit aussi tost et fut pris (prisonnier et 
mené en risée k Milan : dont le roy François 1'qn re- 
prit et ne l'en estima tant; car s'il eust 4esconvert son 
dessein au seigneur Guy Rangon , brave et vaillant ca-i 
pUgine, qui n'estoit guieres loing de là avec de belles 
forces , et qu'il l'eust appelle, il se fust rendu maistre 
absolu du tout; mais il s'en voulut luy éeul rendre 
glorieux : aussy luy seul fut rendu mocqué, comme 
dist le Roy , ou bien qu'il n'eust pas l'advis et la pre- 
vcy auce pour y mettre le bon ordre. 

M. de Salvoyson ne fit^pas ainsy (dict M. le cormes-* 
table), car>ou de soy, ou s'estant faict sage et prévoyant 
è l'exemple de M. de Burye et de son bon conseil, il y 
appelia M. de Brissac son gênerai, auquel il faut tous- 
jours defferer, quelque ambition qu'on aye, car bien 
souvant il en arrive de grandes fautes ; et par ainsy tout 
alla comme il falloit. . 

; Voilà doncques comme cette belle ville fut prise. 
Les,plu& grands partisans de M. de Brissac en donnent 
la,pdi*çipalle gloire à luy, tant de l'entreprise que de 
la prise, laquelle totalle il la faut attribuer à Jfc de 
Sitlvj&yson, et à M- de Brissac. du grand achèvement 
et perfectionna cause des prises du cbaisfteau et de la ci-, 
tadelle» où il se porta en granicapitaine. Elle fin ren- 
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dae quelque temps après par Ja paix, faicte au grand 
regret<ks .François « t des habitons au$sy ; dont j'ay ouy 
à M. le marescbal de Brjssac qu'il n'y avoit point 
d'ordre ny raison de la rendre, ny le marqiwsat non 
plus, tant pour le droiçtquç le Roy y avoit que pour 
ne&moer à entendre ny à inférer à aucuns que le Roy 
Fwt Akt pour acbepter paix, comme sy le Rqy eugt 
crainct le prince qui le demandait ; et Je di$qit sur le 
propos qu'il n'y avoit point raison d'avoir rendu ledict 
smcpmtf ny la Commue, uy la Toscane, qui ap- 
paxteuoietit à quelques petits princes que le Roy eust 
mangé et avallé avec un grain de sel, par manière de 
directe eussent songé le moins du monde de les vou- 
loir repeter par tas armes. Et disûit que jamais ges ar- 
ticles de paix ne furent bien débattus quan^pn les 
proposa; car \e roy d'Espagne n'eust laissa, pour ces 
petits princes , de feire la paix avec un si grand roy , 
qui avoit J>lus de moyen de luy nuire en un jour que 
tous les autres princes mal content?- en vingt ans, quand 
il les çust laissez et plantez là pour raVerdir; et sy le 
Roy et le roy d'I&pagne eussent esté bien servis de 
leurs serviteurs en ce faict là , ils les eussent faicts très 
biep s'entendre ensemble, et eussent faict leurs af- 
faires sans; se tnesler de celles d'autruy , ains les laisser 
en crouppe. 

Quant à la Savoy e ou au Piedmont, certes disoit 
encor mondict sieur le ufâre$chal(mais à regret) qu'il 
y avoit quelque, raison de faire la restitution , à cause 
de madame de Savoy* * sœur du Roy , qui meritoit, 
pour son rang, ses Vertus et l'affection que le Roy son 
frère lûy portojt, quelque gracieuseté, voyre bien 
grâce et ample ; et que de l'autre part le roy d'Espagne 
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aiiectiortfioit le duc dé Savoy e son cousin, et que pour 
beaucoup il ne Téùst jamais laissé en blanc ny ïncfs- 
contenté. Voylà pourqûôy les «deux foys ne se devoieirt 
ôpinïastrer nullement sur ce subjfcet. . 

Mais pour quant aux autres petits princes, ils n'y 
dévoient nullement toucher, et que de grand à grand 
il n'y a que la main, mais non de grand à petit, et que 
les grands font les lois et les parts ;aux petits, et faut 
qu'ils passent soubs eux, et que jamais on n'ayoit veu 
les grands estre facteurs des petits. Tant d'autres rai- 
sons amenoit mondict sieur lfe màreschal, lesquelles 
bien débattues, le roy Catholique ne se fust jamais for- 
malisé pour ces restitutions > ny le roy Chrestïen non 
plus les devait quitter, et sut tout de ce marquisat de 
Montferrat;.si bien que le Roy né'le devoit jamais rén^ 
dre, è* le garder à jamais, efe le joindre avec le mar- 
quisat dé Saluées 7 avec quelques villes du Piefdmont 
qu'il se fpst réservé pour se donner béta et libre pas- 
sage de l'un à l'autre; et par aiiisy eùst éii tûusjoms iiri 
bon pied en Italie, comme le roy d'Espagne. Mais, sans 
aucun respect, nous rendismes tôuteri domyé dou- 
zaine de lignes d'escriture : qui fust une grand kbnte à 
nous d'avoir sceu très bien conquérir, mais lion l'avoir 
sceu bien garder,* à nostre vieille? mode et ancienne 
coustume de nous autres François. Que sy l'on veut le 
prendre dé loing, comment *nos àncestres conquirent 
bravement la Palestine et la perdirent ils aprfes quel- 
ques quatrevingt neuf ans? Le royaume de-Napfes, Si*. 
cille et l'Ëstàt de Milan, après les avoir gaignez, nous 
les perdismes. La Savoy e, le Piedtoont, le marquisat 
de Montfefrat, Corsëgue et Toscane, nous n'en ^fus- 
mes que petits gardiens, comme les tenants en dçpost; 
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nous rehdismes tout. Voylà donc pourquoy il ne faut 
point que les François se proposent plus de conquestes, 
puisquenousnescavonsgarder mesmecequiest nostre ; 
tesmoàng Cambray, Calais, Ardres, Dorlan, La Ca- 
pelle et Amyens , que nous avons veu perdre devant 
nous, mais par la paix retirées; sy que je croy que si. 
nous eussions conquis les Indes, elles ne seroient à 
nous il y a long-temps. Ah ! que les Espagnols sarrent 
bien mieux leg mains quand ils tiennent quelque chose ! 
ils sont bien de plus dur desserre; nous en voyons les 
exemples : sy bien que je croy avec quelqu'un qui me 
dict une fois que, sy nous eussions conquis lesdicts 
Indes comme les Espagnols, jamais nous ne les eus- 
sions gardez, non plus que la Fleuride. 

Or, pour revoller encor à M. de Salvoyson* estant 
gouverneur de Cazal guieres ne chauma qu'il n'y 
fist bien la guerre et de beaux combatz , entre autres 
deux. La compagnie de chevaux légers de M. de Cler- 
mont ayant esté deffaicte, bientost il en eut sa revan- 
che; car quelques jours après il monta à cheval et s'en 
alla deffaire deux cens chevaux légers de . l'ennemy : 
tout auprès des portes d'Ast. L'autre fut la deffaicte 
près du Pont d'Asture, qui fut telle, qu'estant la cous*? 
tume de M. le mareschal de Brissac de remuer les 
garnisons des villes les unes des autres et les renouvela 
1er, M. de Salvoyson attira des espions, dont il n'en 
avoit jamais faute, et de doubles et de simples et de 
fidels et de touttes sortes, ausquels fit courir le bruit 
et donna langue comme dans un tel jour assigné le 
remuement se devoit faire. Par quoy ceux d'Ast > Crbs- 
sentin, Pont d'Asture et autres places circohvoisinesy 
advisarent de s'assembler et faire un petit gros de douze 
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06®$ hommes de pied > tant Espagnol Italiens, que 
Tudesques, et cinquante chevaux seulement, et se 
mireat sur les advenues que les nostres devaient passer. 
M. d'An ville, couronnel de la cavallerie légère, estoit 
lors en garnison dans Cazal, comme la plus proche de 
frontière de l'ennemy , avec sa compagnie de fient che- 
vaux légers qui estoit fort belle et bien <x>mplette, 
ne faut dire comment, puis que son père gowtêrnoit 
tout. M. de Salvoyson le prie de sortir aux champs et 
venir avec luy, et qu'il luy fairoit acquérir de l'hon- 
neur; ce qu'il fit aussitost, car il ne demandbit pas 
mieux., comme tout courageux jeune homme qu'il es- 
toit. M. de Salvoyson pour gens de pied ne prewd que 
sa compagnie, qui estoit très belle, bonne et bien com- 
plexe aussy, et la moictié de celle du capitaine Mont- 
luc le jeune ; et ne voulut, sur la vie, qu'autres soldats 
sortissent de la ville, y ayant mis bonne défiènoe et 
bon ordre; et mit comme enfans perdus soixante jeunes 
cadets, qu'il appelloit ses esbarhatz, et en voulait tous- 
jours avoir en sa compagnie, disant qu'il les feroît tous- 
jours jetter dans le feu , puis qu'ils estoient de feu mes- 
mes et n'avoient point peur qu'autre feu les eodom- 
mageast. Il aymoit, fort aussy les jeunes escolli^fs qui 
avoient un peu riblé le pavé des université^, mais 
pourtant qu'ils n'eussent rien délaissé de leurs estudes; 
car il disoit qu'il n'y avoit au monde fci boft esmery 
pour faire bien reluire les armes, que les lettres ; il en 
pàrloit par l'expérience qu'il en faisoit en luy , et non 
en àutruy. 

M. de Salvoyson donc ayant. commandé à son lieu- 
tenant d'aller attaquer l'escarmouche avec ces cadetz 
esbarbatz et quelques vieux soldats meslez> parroy £ux , 
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estant attaquée et un peu esébauffée, il cognent aulsyv 
t09t> à la contenance 'de l'ennemy (aucuns disent que 
son petit esprit faraillier le loy predist, mais un grand 
capitaine sans cet esprit le pourroit bien cognoistre 
comme luy ) , qu'ils n'estaient point assurez. Estant à 
cheval près M. d'Anville, luy dict : « Donnons , mont- 
re sieur, pour le seur ils sont à nous. » Parquoy , tous 
donnaremt sy à propos et dej telle furie sur leur caval- 
lerie, l'ayant chargée la première, qu'en un rien elle 
fat defiaicte et mise en routte, et l'infanterie de mes*- 
mes; dont- il en demeura de morts sur la place plus de 
cinq cens, et tous quasy espagnols naturek, et un 
grand nombre de prisonniers. M. d'Ânville y aoquist 
on grand honneur, et les nostres y perdirent peu de 
gens. 

Force antres belles choses a faict M. de Salvoyson , 
qui aéraient trop longues à deserhre , et pour lesquelles 
le Roy le tînt en tel estime, qu'après la mort de M. île 
baron d'Espic, mort à l'assaut de Conis, il luy avoit 
donné Testât de maistre de c^mp en Piedmoot, luy 
donna une place de gentilhomme de sa chambre, et 
une compagnie de chevaux légers qu'il vouloit dresser 
de ces jeunes cadets esbarbatz, disoit il $ mais il 
mourut, comme )'ay diet, sans entrer en possession de 
ses charges : de quoy ce fut une très grande perte, eau 
il avoit en son esprit de très belles et hautes entre- 
prises, desquelles il en pensoit venir à bout, et n'en 
doubtoit pas moins. Il en avoit sur une douzaine des 
bonnes et principalles villes d'Italye ; il en avoit jus* 
quesen Turquie sur deux, et sur Sarragousse, qu'il tenoit 
fort fecille : et avoit pour sou homme M. le mareschal 
de Brissac, qui, grand et ambitieux capitaine qu'il es* 
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toit, l'aymoit, et luy eust bien tenu la main en tout. 
lie capitaine Saînct- Martin, de Tholoze, qui estoit avec 
luy, et un de ses confidens, m'en a compte beaucoup de 
choses. ' , 

Ce capitaine Sainct-Martin estoit un très habille 
homme , et que j'ay cogneu fort familièrement. Il sça- 
voit beaucoup de secrets, et naturels et supernaturels: 
je croy qu'il les avoit appris de son capitaine. C'estoit 
Thomme du monde qui contrefaisoit mieux toutes es- 
critures et signets, tant vieux que nouveaux. Pour cela, 
il en fut une fois en grand peine de la vie, qu'on luy 
vouloit faire perdre 5 mais M. le mareschal, cognoissant 
son meritte, son sçavoir et ses secrets, le fit sortir de 
prison à Thurin : j'en ferois bien le compte, mais il est 
un peu trop long. Du depuis nous l'avons veu à la 
Court avec le baron de Vantenac, l'un de mes grands 
amis, et luy avoit ouvert l'entreprise de Sarragouse, et 
l'allarent descouvrir. Et trouvé ledict baron à Venise 
lors que je tourné de Malte, qu'y alloit, et en tourna, 
et trouva le tout facille; mais il falloit qu'un grand s'en 
meslast, à quoy ne peut entendre à cause de la guerre 
civille, dont ce fut grand dommage, car la chose estoit 
facille. Sy M. de Salvoyson ne fust mort, dans un an 
H l'executoit ; car.il avoit son homme, M. le -mareschal, 
qui luy ay doit, ainsy que me le dict Sainct-Martin, 
qu'il faisait bon ouyr parler. Il n'avoit qu'un opil; 
mais il eust leu une lettre de dix pas, dont pour ce le 
feu prince de Condé l'en cuyda mettre, en peine aux 
premières guerres. 

Bref, ce Sainct-Martin s'estoit faict bon maistre 
soubs M. de Salvoyson ; qui me fit penser que le maistre 
qi|i l'avoit apris estoit plus que le vulgaire, et qu'il 


teno* beaucoup du ciel, C'est gr*rrçl dommage» quand 
tels gen$ : meurent avant le temps qu'Us n 'ay ent au moins 
produict de beaux fruicts que leurs belles fleurs noua 
promettent. Sy faut il que je face ce petit compte de 
luy, et puis plus. • l 

La renommée de 3a vaillance et art de guerre et son 
sçavoir, avoit sy bien raisonné par l'Italie , qu'il y ejijt 
un dame, de Milan , de bon lieu et d'un grand sçavoir 
aussy , tentée de la curiosité, comme sont les personnes 
d'esprit. Illuy prend enviedeveoyr ce M. de Salvoyson, 
dont l'on bruyôit tant; et pour ce ,. demande, un jour 
congé au gouverneur de Milan, et un. passeport pour 
aller jusques à Cazal ; elle envoyé en demander de 
mesmes à M. de Salvoyson, et l'un et l'autre le luy oc- 
troyé fort librement : elle se met donc, en chemin, et 
arrive à Cazal. M. de Salvoyson luy avpit faict appres- 
ter son logis en une maison bourgeoise (car xestoit 
une dame de qualité), et commandement faict expr.es à 
un capitaine de la garde de la porte, quand elle arri^ 
veroit, de l'y mener; à quoy il ne faillit. Bientôt après, 
elle arrivée, M. de Salvoyson luy alla baizer les mains, 
et s'enquérir d*elle quelle affaire l'y menoit, et- enquoy 
illuy pourroit servir, et qu'il s'y employeroit de corps 
et dame fort volontiers. Elle, qui estoit une belle hon r 
neste dame, et fort habille femme, et sur tout fort sça- 
vante, luy alla dire que rien ne Vavoit amenée là, si 
non sa belle renommée et l'envye qu'elle avoit de le 
veoir et l'araisonner. M. de Salvoyson cogneut 
aussitost, par sa grâce , sa façon, son esprit, son beau 
parler, que c'estoit quelque esprit divin, et pour ce se 
met sur son beau dire et beau discours à l'exalter, et 
luy às'abbaisser; mais, tous deux tombans de. propos. 
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en propos à l'envy ¥ un de l'autre, s'entremirent en 
telles admirations, qu'ils eh demeurèrent tous deUx 
ravis, et à qui donner oit la gloire à son compagnon. 
Leur entretien ne fat pas pour ce jour seul et ceste 
heure; mais il dura bien huict jours, pendant lesquels 
ne chaumarent de s'entretenir et discourir de toutes 
sortes de. sciences, voyre d'amours; et. puis après des 
discours et plusieurs festins que luy fit Af : de Soi- 
voyson, elle s'en partit et retourna vers Milan, où elle 
se mit à louer M. de Salvoyson par dessus tous, et à 
publier ses valeurs et vertus. M. de Salvoyson en fit dé 
mestne de la dame , et par ainsy demeurareat très bien 
satisfaicts l'un de l'autre. 

Telle curiosité lut jadis à plusieurs d'aller veoir Sei- 
pion l'Âffricain exprès en sa maison de l'Iterne , dont 
les reliques insignes et vieilles paraissent encore sur le 
grand chemin de Borne à Naples, le long de la marine ; 
et tous passans aussy alloient veoir et luy porter hon- 
neur, jusques aux corsaires et brigans,qui, posans leurs 
barbares cruautez et leurs armes à part, Falloient en 
toute humilité reverencier, veoir et admirer ses valeurs 
et vertus. Telle fut aussy celle de la reyne de Saba 
pour veoir Salomon et contempler sa sapience tant 
célébrée. 

Or c'est assez parlé de ce grand capitaine M. de Sal- 
voyson : il en faut parier à ceste heure d'un autre. 


DISCOURS SOIXANTE-QUATORZIESME* 

M. LÉON STROZZE, 

PRIEUR DE CAPCE, 

* 

SES TROIS FRERES ET LEUR PERE. 


0&, d'autant que cy -devant j'ay allégué les bons ca- 
pitaines <$e mer que l'Empereur et le roy d'Espagne 
ont eu , j'en veux icy de mesmes alléguer aussy aucuns- 
qœ nos grands roys François I , Henry II et leurs en- 
fans, oat eu ; et commenceray par le premier au sei- 
gneur Léon Strozze, prieur de Capuë, lequel, peu de 
temps après que le fils bastard de M. d'Estrozze fut tué, 
au Port Hercule , fut tué à Escarling, avec un grand 
regret qu'il eut de ce nepveu bastard, et ce en recon- 
gnoissant ladiote place d'Escarling, par un paysan qui 
estoit cadré derrière une haye, qui luy tira une IjaiH 
quebuzade à l'adyanture ,* tellement quellement , car 
ila'estoit trop adroict harquebuzier ; mais le malheur 
fit qu'il porta. Quelquefois tels gens mallotrus font des 
coups dangereux qu'on ne penserait jamais : ainsy fut 
tué M. de Bourbon par un prestre ; ainsy le prince 
d'Orange devant Sainct-Dizier par un prestre : ainsy 
nostre grand roy Henry III par un moyne. Dieu guyde 
aussy bien les mains de ces gens-là comme d'autres. 

Ce prieur de Capuë a esté un aussy grand capitaine. 
de mer comme son frerê de terre , de sprte que tous les 
ports, les costes et les mers de Levant raisonnent de 
luy, tellement que son nom les remplit encores : et 
n'ay reu guieres mariniers, matelots, pilottes, patrons, 
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commîtes , forçatz, esclaves, capitaines et spldaU,.qui 
ne l'ayent dict le plus grand capitaine de mer de son 
temps ; et bien heureux estoit celuy ( comme j'ay veu 
en plusieurs endroicts du Levant) qui pouvoit dire: 
«J'ay navigué et combattu sous le prieur de Capuë: » et 
encores qu'il n'en fust rien , plusieurs le faisoient ac- 
croyre par obstentation , et pour ce en estre plus es- 
timez. 

Quand nous allasmes au secours de Malte, on ne 
sçauroit croire combien de telle manière de gens en ces 
costes venoient aborder, saluer et honnorer M. d'Es- 
trozze son nepveu , par la seule mémoire de ce grand 
oncle; à quoy il prenoit un très grand plaisir, car il 
l'aymoit et l'honnoroit plus que son père, à ce qu'il 
m'a dict sou vant, parce qu'il estoit plus doux, et desi- 
roit plus luy ressembler qu'à son père; estant jus- 
ques-là si jaloux et envieux de la gloire qu'on donnoit 
à son père, qu'il en estoit quasy marry, voyre encore 
jusques là de dire qu'il avoit esté plustost capitaine 
que son père soldat, d'autant qu'il avoit esté dédié à l'E- 
glise, et que advant dans l'aage il avoit pris les armes, et 
luy les avoit portées fort jeune : mais en cela il s'abu- 
zoit, et y avoit bien de la différence; car M. le ma- 
resclxal sçavoit plus de la guerre en son bout de doigt 
que le fils en tout son corps, encor. qu'il soit mort en, 
réputation d'un bon capitaine , et que je l'ay cogneu 
tel. Et pour l'aage, ce n'est rien , car il y en a qui pro- 
fitent plus en un morceau de guerre que d'autres en 
cent repas; car il n'y- a que l'esprit et la pratiquent 
l'aage n'y sert de rien. . 

. Pour parler donc de ce M. le prieur de Capuë , 
son premier advenement fut lors qu'il vint servir la 
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France , quand Barberousse vint en la mer de Pro- 
vance et qu'il assiégea la ville de Nice, là où il alla 
bravement à l'assault avec sa trouppe de Florantins 
bannis d'un costé, et les Turcs de l'autre ; lesquels, 
encor qu'il y eustparmy eux meslez force janissaires, 
les meilleurs et plus aguerris soldats qu'ils ayent, ne 
firent point de honte aux chrestiens, et à ces Florantins 
conduicts par ce brave prieur ; car ils entrarent les pre- 
miers par leur bresche. 

Du depuis le roy François le prit en grand opinion 
et amitié, et aussy que son humeur luy plaisoit fort, 
car il estoit froid, taciturne et de fort douce conver- 
sation, et pour ce le Roy l'aymoit plus que le seigneur 
Strozze: et le roy Henry tout au contraire, car il ay- 
moit plus M. d'Estrozze, à ce que j'ay ouy dire à un 
grand seigneur et à une grand dame de la Court pour 
lors. Ledict roy François le renvoya puis ampres ce 
voyage avec Barberousse en ambassade vers sultan Sol- 
lyman, avec dix galleres. Sy fit aussy quelque temps 
après le roy Henry,là où ilfitfortsonproffit,etpours'en 
servir puis ampres qu'il fust desapoincté du Roy; car 
il y avoit si bien recogneu et remarqué les costes, les 
mers, les ports, les terrains, les isles, les caps, et 
mesme ceux de l'Archipellago , qu'il y porta bien 
ampres du dommage et de l'ennuy. 

Le roy Henry venant à Ja couronne, mondict sieur 
le prieur eut la charge de passer dix galleres, par le 
destroit de Gibartal, de la mer de Levant en la grande 
mer Oceane, pour aller faire la guerre en Escosse, là 
ou il la fit fort bien avec ses vaisseaux ; et sur tout fit 
très bien quand il prist le fort chasteau de la ville de 
SainctAndré,làoùil vengea l'assassinat de cet homme 
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de bien de prélat , M. le cardinal de Sainct André ,~et 
fit pendre tous ces maraux qui l'avoyent si miserable*- 
ment assassiné. 

Il se fit fort craindre en ceste contrée, et ces grands 
vaisseaux et ramberges d'Angleterre ne luy firent grand 
peur ny mal, encor que cegte mer leur fust plus favo- 
rable qu'aux galleres. Sur quoy je m'estonne ( il faut que 
je le die en passant) de quoy les douze galleres du roy 
d'Espagne, estans dans l'escluze, ne firent plusd'effort et 
d'effectsurOstande et leurs vaisseaux qui entraient tous 
les jours à leur aise, qu'ils ne firent : je ne veux pas par- 
ler durant l'hiver, car ellesypouvoient perdre leur latin 
et savoir et force ; mais l'esté, durant les calmes et bon- 
naces qui -surviennent , qu'il n'y a galleres lors qui 
ne batte à son ayse six et sept vaisseaux ronds, comme 
j'ay veu ailleurs qu'à La Bochelle, où je vis Farmée 
du comte de Montgoumery, montant à cinquante vais- 
seaux, faire la cane à six galleres, qui, les allant de 
près canonner par le commandement de nostre gênerai, 
au diable si les autres osarent bouger. 

La fortune luy rist fort bien en ceste mer aussy bieit 
qu'en l'autre, jusques à ce qu'il eust un très grand sub- 
ject de se mescontenter de son roy. Je n'en raconteray 
point le subject, car on le sçait assez et qui en fut 
l'auteur, et le tord qu'on luy fit d'usurper sa charge 
pour un autre qui ne la sçavoit sy bien que luy. Pareil 
traict fut faict à André Doria. Par quoy, rongeant 
doucement son mal talent, son despit et sa rage, songe 
de ne s'en venger contre son roy ny la France, prend 
resolution de quitter tout et de s'en aller à Malte servir 
sa religion contre les ennemis de la foy, contre eux 
vosmir son venin; et pour ce, par un matin dict adieu 
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à tons ses synisct capitaines du Boy, la larme à l'oeil, 
part du port de Marseille avec deux de ses galleres qui 
estaient à luy, et prend la volte de Malte. Tour certes 
par trop généreux pour un mal content et despité ! 
car , pour vengeance , ilpouvoit faire du mal de s'em- 
parer de plus de galleres de celles du Roy , ravager les 
costes de France, voyre faire quelque mauvaise venue 
£ Marseille, s'emparer de que lqu autre bon port, comme 
à la jlegesperade, de faire au pis, comme le plus bar* 
bare corsaire de Barbarie ; mais il ne fit rien de tout 
cçla, considérant qu'il n'estoit beau ny honne$te de se 
servir des moyens et des places de son roy et maistre, 
qu'il luy a donné en garde, pour luy faire par ampres 
ud faux bon et une fascheuse guerre. 

Voylà ppurquoy aucuns ont bien blaçmé André 
Doria d'avoir faict comme cela; car auparavant faire 
la guerre à son roy il la luy devoit annoncer, ampres 
s'estre despouillé de toutte sa charge et rendu ses pri- 
sonniers qu'il avoit, en ce pourtant que le Roy l'eust 
satisfaict de ce qu'il luy devoit. Aucuns le déchargent 
pourtant beaucoup. Je m'en rapporte à leurs décisions : 
je pense. que j'en parle ailleurs (0. 

Durant ces guerres de la Ligue , plusieurs se sont 
aydez des places que le roy dernier leur avoit données 
en garde, et de ses moyens et finances, pour luy faire 
la guerre et jouer feuce compagnie, comme nous avons 
veu : ce qu'il sçavoit bien dire et reprocher, et le tord 
qu'ils s'estoieqt faicts et à leqrs consciences et hon- 
neur, plutest que ceux qui estoient privez et n'avoient 
nulle charge publicque ; et à tels ne leur en sçavoit il 
tftttt de mal comme aux autres. Aussy plusieurs en ont 

(«) Tome I„ discours Jhxxv. (S.)' 
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faict tout de mesmes à M. du Mayne, et l'ont quicté et 
donné les places au Roy, qui luy apparterioient ; dont 
aucuns disent qu'ils se sont faict tord j d'autres tiennent 
que non ; car, pour le service et la recognoissance de 
sonroy il ne peutcommettre aucune chose reprochable 
ny vituperable. Je m'en rapporte aux bons discoureurs; 
aussy qu'il estoit ainsy prédestiné du ciel que celuy à qui 
il appartenoit devoit estre absolu monarque de la 
France, ainsy que jadis Octave Caesarle futdel'em- 
pire romain. 

J'ay veu fort louer le seigneur de Montespan, très 
brave et vaillant gentil homme de Gascoigne, d'un 
traict qu'il fit en ceste Ligue, lequel ayant pris conclu- 
sion commeles autres de se rendre à son roy et le re- 
congnoïstre, alla trouver M. de Nemours, duquel il 
estoit lieutenant au pays qu'il tenoit, et luy gardoit trois 
ou quatre bonnes places. Ampres luy avoir remonstré sa 
resolution d'aller trouver le Roy , et qu'il le voyoit ré- 
solu de ne le cognoistre point, qu'il le prioit de ne 
trouver point mauvais qu'il le quictast, mais non pour- 
tant qu'il luy voulust faire faux ny lâche tour de tra- 
hison pour ses villes, car il les luy remettoit tôuttes 
entre ses mains : ce qu'il fit avant que partir ; et puis 
ayant pris congé honnorablement de luy, il s'en part 
sans aucun reproche, et avec beaucoup de louanges 
que M. de Nemours luy donna, et belles offres qu'il luy 
fit. Ceste mémoire d'honneur luy durera pour jamais > 
et m'asseure quele Roy l'ena estimé davantage, comme 
il faict, se servant de luy très bien en ces guerres es- 
pagnoles. 

Le gouverneur de Vienne ne fit pas ainsy à l'endroict 
dudict M. de Nemours, qui l'avoit nourry page, eslevé 
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et avabcé; car il le trahist, rendit la ville qu'il luy 
avoit donné en garde, au Roy : etsy fit bien pis, car il 
lé fit empoisonner, ce dict on (0; car il en a l'ame 
bourellée de cent mille gesnes, et tousjours en danger 
delà vie et attente qu'on ne luy rende la pareille; et 
sy pour cela n'en est plus estimé. Si feray je ce comte 
de môy , pauvre chetif que je suis. 

Au commencement des troisiesmes troubles, j'estois 
en garnison dans Peronne avec ma compagnie de gens 
de piçd : j'eus quelques petits mauvais contentemcns 
de mon roy . M. le Prince et M. l'Admirai le sceurent. 
Ils m'envoyèrent M. de Theligny (parce qu'il estoit 
mon très grand amy) me présenter beaucoup de bons 
et honnorahles partys, si je voulois n^e mettre avec eux 
et gaigner Peronne pour eux, dont j'en serois ampres 
gouverneur, et qu'ils me fourniroient force gens pour 
m'y rendre le plus fort et la garder, comme ils n'avoient 
faute d'hommes. Alors je fis response que j'aymerois 
mieux mourir de cent morts que de faire un sy lascbe 
et vilain party à mon roy que de luy trahir une ville 
qu'il m'avoit donnée en garde et garnison , ny de to'en 
ayder pour luy faire la guerre. Le Roy le sceut quel- 
ques jours après, qui m'en sceut un très bon gré et 
m'en ayma plus que jamais: Voylà comment il se faut 
acquicter des charges qu'on a du Roy, quelques mes- 
contentemçns qu'on aye de luy. 

Nous voulons bien que nos concierges, nos métayers, 
nos valetz de chambre, quand ils sont mal contensde 
nous et nous veulent quitter, qu'ils nous rendent 

(*) Ce gouverneur étoit un Italien nommé "Visconti ( Vincentius ). 
Selon M. de Thou, ce ne fut pas celui-ci , mais un Français nommé Di • 
semieu, qui empoisonna le duc de Nemouss. (L. D.) 
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compte de ce qu'ils ont en main, noi*$ donnent les 
clqfs, nous remettent tout par bon compte entre mains. 
Que s'ils font autrement, nous les ferons .çhastier. A 
vostre advis donc, ce' que doivent foire nostoys envers 
jious qui leur tenons leurs places? Il $e<fe*rait un beau 
discours sur ce subjeèt et bien enrichi de beaux exem* 
pies , que possible l'espère je faire en la vie du. feu roy 
Henry (0. 

Et pour retourner à M. le prieur de. Cappùe, j'ay 
veu un<e lettre dans le cabinet de M. d'Est rôzze, qu'il 
escrivit à sa partance à ses frères ,' laquelle, pour l'a- 
voir trouvée très belle, j'ay advisé de la mettre et in- 
sérer ioy. 

, « Messieurs mes frères, j'ay esté force de quicter le 
« service du Boy pour des raisons que vous pouvez 
« scavoir, et que vous entendrez mieux par Jehan Cap- 
« pon, présent porteur, et desquelles je ne. vous ay 
* peu advertir plustost qu'à cette heure, ayant en à 
« grand peine les moyens. et le Loisir de me retirer. 
m Quand bien je n'aurois autre considération que de 
m me yanger du tord qui ih'a esté foi et, j'eusse bien eu 
ce de beau?: et grands moyens de ce faire; mais jen'ay 
it voulu rien ravir de l'autruy, ains plustost laisser du 
« mien. Avec nostre gallere donc et d'une autre, que 
» j'ay gaignée durant cette guerre , que Sa Majesté 
« m'a octroyé, je me retire où je suis obligé de faire 
<< service; prest toujours pourtant à rendre compte de 
« ce qui me sera demandé , affin que tout le monde 
« çognoisse quel je suis*, et que vous,/ mes frères, de- 
« meures avec tel contentement d'esprit que meritte 
« l'honneur de nostre maison, à laquelle est séant que 

(0 Henri III. On n'a point cêVievie. (S.) 
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k tout le monde soit informé de nostre raison et jus- 
« tice , afin que ne soyons oppresses par ceux qui 
a m'ont voulu deshonnorer et nuire à ma personne > 
« sans avoir esgard à la fidèle servitude et loyalle affec- 
« tion qu'ay tousjours portée au service de nostre 
« maistre, contre lequel je proteste n'attenter jamais 
« rien qui vous puisse porter dommage ny desplaisir, 
« ny à moy blasme ou reprehension quelconque, 
« J'emmaine avec moy le capitaine Mont. Ma delibe- 
« ration est de faire la guerre aux Infidelles pour le 
« service de ma religion. A Dieu, mes frères, je le prie 
c< de bon cœur de Vous donner en France .meilleure 
« fortune que la mienne. Ce xvni de décembre i55 1. » 
Qui lira bien cette lettre la trouvera très belle ; 
elle es toit en italien * Ainsy qu'il le dict là, ainsy s'en alla 
il à Malte, où certes il fit de belles choses contre les 
Turcs, quand il alloit en cours, ainsy que j'ay ouy 
encores compter à plusieurs braves chevalliers et sol- 
dats qui estoient avec luy, et qui le loûoient extrême- 
ment, et porta grand proffict et richesse à sa religion, 
et à luy et tout : car (comme j'ay dict) il avoit si bien 
congneu et remarqué les terres et mers du Turc lors 
qu'il estoit au service de nos roys, qu'il en sceut bien 
faire son proffict et bonne praticque. 

Par ampres la guerre de Sienne et Toscane sur- 
vint, et pour ce, le Roy, le connoissant d'un très grand 
service, l'envoya prier de tourner à luy; lequel, ou- 
bliant tout serment et injure passée, retourna fort vo- 
lontairement ; car il aymoit et honnoroit fort le Boy, 
non pas aucuns de ses officiers. 

S'il ne fust mort sy tost, le seigneur Estrozze, son 
frère, et luy, eussent faict de bons services au Roy ; car 
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ces dçux frères s'en tendoient, s'entreaymoient et s'en- 
treseçondoient très bien ;• sj que la guerre s'en fust 
ensuivye plus heureuse qu'elle ne fut. 

Ce, fait luy le premier autheur de cette forteresse du 
Port Hercule, qui se veoid encor aujourd'buy très 
belle : ajissy les Espagnols y ont un peu adjoùsté du 
leur. De raconter tous les beaux faicts qu'a faict ce 
grand capitaine, m'en seroit longue et ennuyeuse; je 
n'en diray. que cestuy cy entre tous ses plus beaux, 
lor$ qu'il faillit à prendre Barcelonne , luy estant en 
ch^Fgq de service du Roy. 

Parquoy, un jour il part de Marseille avec quel- 
ques dix a douze galleres, faict semblant d'aller en 
Levant par commandement de son Roy, les chargèans 
des .meilleurs soldats , mariniers et capitaines qu'il 
peut choisir et qu'il cognoissoit bien, dist adieu pour 
quelques mois, affin que les espions de l'ennemy luy 
rapportent ainsy , et qu'il faict voylle vers la volte de 
Levant; mais, estant en plaine mer et hors de toute 
veuë, tourne prouë vers Espagne, ayant eu bon advis 
que dans Rarcelonne n'y avoit ny galleres ny gens de 
guerre que. fort peu, car tout estoit allé en une expé- 
dition ; et me semble que c estoit en celle de la ville 
d'Affrique, comme j'ay ouy dire, ou bien je me trompe : 
et pour ce , observant bien le temps et la saison que 
les galleres d'Espagne à plus près dévoient tourner, il 
accommode et desguise sy bien ses galleres à l'espa- 
gnolle, avec bandieres, armoiries et toute autre sorte 
d'armetnent, qu'elles ressembloient du tout galleres 
imperialles; et ainsy par un beau jour d'une feste vint 
parestre devant Barcelonne, moictie'à voyle, moictié 
h rame, que ceux de la ville, pensans que ce fussent 
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leurs galleres, accoururent sur le port et le long de la 
marine , et dedans et dehors, pour leur faire la bieh 
venue tournans de leur guerre, ainsy qu'est la fcotaà- 
tume. Mais le malheur fut qu'en aprochant du port 
et faisant bonne mine il fut recongneu et descouvert 
par quelque indiscret, comme il y en a tousjours; 
dont l'alarme s'ensuivit, le port fermé, tout le monde 
en deffence , sy bien que l'entreprise se faillit. Sy ne se 
retira il pas qu'il ne fist quelque coup et rafflade ; car 
aussitost, voyant son entreprise faillie, il fit jetter les 
esquifs et fragattes en mer, et en terre, le long de la 
coste, ils prindrent une infinité de cavalliers, de dames 
etmarchans, qui se promenoient le long de là mer 
et ne peurent gagner assez à temps la ville. Il garda tés 
prisonniers pour en tirer rançon, et, comme très hon- 
neste et courtois, il laissa aller les dames, congnois- 
sant en son cœur généreux qu'il n'est pas bienséant 
de faire desplaisir aux dames. 

De mesme courtoisie usa M. d'Estrozze son frère , 
au voyage d'Allemagne , à l'endroict d'une honnestte 
dame, femme du capitaine et gouverneur de Danvil- 
liers; ce qu'il sceut très bien remonstrer au marquis 
de Marignan en la guerre de Sienne, d'autant qu'au- 
cuns de ses chevaux légers avoient pris prisonnière 
une dame siennoise, gentile femme, qui s'appelloit la 
seignore Lucresse ; et pour ce de mesme ses soldatz 
avoient pris une damoiselle fleurentine, femme d'un 
capitaine Coroque,que soudain il avoitfaict délivrer ; et 
pour ce, le pria de faire délivrer de mesme cette dame 
siennoise, pour le respect que Ton doit aux dames, à 
leur user de touttes courtoisies, sans autre forme de 
capitulation. M. le marquis luy envoya la seignore 
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Lucresse, et consent très bien avec M. d'Estrozze de 
ne faire point la guerre aux dames ny les rançonner 
aucunement; mais bien luy reprocher comment du 
temps du roy François, ayant son armée vers Parpi- 
gnan , aucuns capitaines servans le Roy, et mesmes un 
seignor Francisque Vimercat, prindrent plusieurs da- 
mes espagnolles prisonnières, les devallisarent et puis 
les rançonnarent estrangement; ce qui ne fut beau ny 
honneste. Pour lors on disoit qu'aucuns de ces capi- 
taines estoient de la suitte de M. d'Estrozze ; sur quoy 
il sembloit que ledict marquis l'en taxast sourdement 
et luy jettast cette pierre dans son jardin tout belle- 
ment ; dont M. d'Estrozze , s'en doutant , ne luy fit autre 
response, sinon luy mander que si cela estoit advenu 
du temps de ce roy François, on n'en sçauroit trouver 
aucune de ce règne du roy Henry qui n'eust esté traic- 
tée que très courtoisement et nullement rançonnée ; 
tesmoing, au voyage d'Allemagne, la damoiselle de 
Bourlemont, de grand maison, qui fut prise eh un 
chasteau et menée à la Royne pour estre lune de ses 
filles et y estre nourrie en sa court, où elle ayma 
mieux estre qu'en son pays ; et y a esté tousjours nour- 
rye et bien traictée, comme honneste fille , belle et 
agréable, qu'elle estoit, et l'ay veue telle jusques à ce 
qu'elle fut mariée en la maison de Bonneval , grande 
maison de Lymosin. Je croy qu'elle vit encore. 

Voylà comment ces deux grands capitaines dirent 
gentiment leurs raisons les uns aux autres : dont je 
m'cstonne que ce marquis s'allast souvenir de ces da- 
mes espagnolles et les alléguer, puis qu'il y a voit si 
loqg temps) de ce voyage et que cela estoit arrivé ; 
mais il s'en alla ce coup très bien souvenir, ]5our s'en 
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servir ainsy à poinct; car quand on vient à ces choses , 
il feut songer toutes les raisons et argumens que Ton 
peut pour faire sa cause bonne. 

J'ay faict cette digression sur les courtoisyes que fit 
aux dames de Barcelone M. le prieur de Cappuë. Il 
faillit aussy une fort belle entreprise à surprendre Zara 
en Barbarye, distante de la mer douze milles, y estant 
allé avec quatre galleres de la religion et deux des 
siennes, chargées d'une eslitc de braves chevalliers et 
vaiUans soldats : mais le malheur fut que le soirmesme 
de la nuict qu'ils allarent à Zara y arriva Salarais 
Turon, qui avec quelques chevaux, en chemin Élisant 
et passant, tirant vers Alger et y estans logez, survin- 
rent les chevalliers , qui , estant descouverts , furent 
avec une grand alarme et force repoussez et perdi- 
rent leur dessein; sy bien que sans cette malencontre 
eussent pris la place et pillée. 

Or j'achève la louange de ce grand capitaine de mer, 
m'estant efforcé de le louer pour les plus briefs motz 
que j'ay peu , et mesmes par le tombeau que luy fit 
M. du Bellay (comme à son frère) en latin (>), dont la 
substance est telle : 

« Moy , ce grand capitaine Léon Strozze, je ne giz 
« icy dans ce vaze ; car un si petit vaze ne scauroit 
« comprendre un sy grand nomme : la terre ne 
«me comprend non plus? mais une gloire plus 
« grande que la terre m'a enlevé au ciel comme un bel 
«astre pour les nautonniers, affin que, comme jadis 
« les eaux ont porté et soustenu mes vaisseaux et ployé 
« soubs moy, maintenant il me plaist estre dieu de la 

(l ) La même épitaphe se trouve en français dans un sonnet de Joach. 
dnBeuai, f. 3ag de ses Œuvres, Rouen, 1597. (L. D. ) 
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« mer. Allez donc, vous autres qui viendrez ampres 
« mpy et qui aurez ma charge, allez hardiment sur les 
« eaux, car je vous y prépare et dresse un bon cbe- 
« min et très seur. » 

Ces deux frères eurent autres deux frères, non tant 
pareils aux deux premiers, mais pourtant leur appro- 
çhans, qui furent le, seigneur Robert Strozze et M» le 
cardinal, bans, honnestes et habiles seigneurs. Aussy 
tous quatre furent ils fils d'un brave père, le seigneur 
Philippe Strozze; lequel, £pcor qu'il n ayt .monstre 
par plusieurs preuyeg, comme ses deux premiers en- 
fans, qu'il fust sy grand capitaine comme eux, sy a il 
esté un très babille homme, brave et très courageux, 
ainsy qu'il le monstra à sa mort : car, ayant esté pris 
durant les guerres et tumultes de Florance, ausquelles 
il pestoit entremis, plus par la persuasion et ^ucisy 
contraincte de son fils Pierre Strozze (ce disent aucuns 
qui en ont escript, et que je l'ay ouy dire mesme à des 
anciens dans Fleurance), qui estoit un homme actif, 
violant, mouvant et brave, et luy crypitàtoutte heure 
qu'il se falloit esmouvoir pour la patrie 5 mais estant, de 
malheur, pris sur ce faict et détenu prisonnier dans le 
chasteau de Fleurance, plustQSt que -d'endurer des 
cruelles gesnes pour confesser ses secrets à la ruyne 
de ses amys, et encourir une mort indigne de luy et de 
spn parentage, autant généreusement que patiemment 
se mist contre la gorge (aucuns disent contre l'esto- 
mach) une espée qu'un Espagnol de sa garde avoit 
laissé par mesgarde , et fut trouvéimort sur le oarreau, 
tout sanglant, ayant laissé sur sa table un petit billet 
escrit, qui disoit :*« Puis que je n'ay sceu bien vivre, 
« c'est bien raison que je sçache bien mourir et que je 
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« mette fin à ma vie et à mes misères par un cœur gène- 
« reux. » Et au plus bas mit encor cet escript (que ceux 
qui ont faict mention de sa mort ne le disent point pour- 
tant; mais M. d'Estrozze dernier, son petit fils, ^du- 
quel il portoit le nom de Philippe , me Ta ainsy assu- 
ré), ce vers de Virgille , prononce par Didon à l'heure 
de son trespas : 

Exoriart atûjuis noslris ex ossibus ultdr. 

C'est-à-dire, 

« Qu'il puisse sortir quelque brave de mes os et de mou sang , qui 
« vengera ma mort. » 

Ainsy que fit Ânibal long temps par ampres contre le^ 
Romains, descendus de leur perfide GEneas, et les 
mena beau jusques à sa destinée preffixe. Qu'il y en a 
eu depuis ce vers prononcé qui l'ont bien praticqué de 
pères en fils au monde ! ce qui est un des grands secrets 
de Dieu qui soit. De mesmes ont faict messieurs les 
eofans dudict seigneur Philippes sur la vengeance de 
sa mort, et sur tout les seigneurs Pierre et Léon 

r 

Strozze, qu'au lieu de quelques gouttes de sang qu'es- 
pandit le père ils en ont faict couler des ruisseaux, et 
de celuy des Espagnols, Florantïns, et de plusieurs 
autres leurs adversaires. 

M. d'Estrozze dernier, son petit fils, pour l'amour 
de son jeune aage n'eut grand temps à en faire de 
mesmes, à cause, quand la paix fut faicte des deux 
roys Ghrestien et Catholique, il estoit fort jeune et 
peu pratiq aux armes, encor qu'il les eust un peu por- 
tées. Toutesfois ne faut douter que si les guerres eussent 
duré, ou survenu comme des guerres civiles, qu'il ne se 
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fust espargné nullement à nuyrë à ses ennemis anciens; 
car il hâyssoit mortellement le grand duc Cosme, et 
ne luy ay veu tant désirer chose , si non deux bonnes 
galleres et un petit port en Provanee pour luy faire 
du mal et à ces costes, encor que la Reyne mère l'avoit 
pris en bonne amitié, et telle, tju'elle luy fit faire ses 
obsèques à NostreDame de Paris, toutes telles qu'on a 
accoustumé faire aux empereurs, aux roys et aux 
grands princes , comme je vis, dont M. d'Estrozze en 
desesperoit. Je sçay bien ce qu'il m'en dict : aussy le 
grand duc le craignoit autant qu'il fit jamais son père; 
car je le sçay. J'en parle ailleurs. 

Pour parler encor de ce grand Philippe , ainsy que 
j'ay veu son portraict en plusieurs lieux, il avoit bien 
la vrayé mine de faire ce coup de sa mort, et aussy 
qu'il avoit la créance légère (ce disoit on) et appro- 
chante d'aucuns anciens Romains, de ces braves qui, 
pour immortaliser leur nom, ne craignoient de se def- 
fairé eux mesmes. Aussy a on dict de luy et escript 
qu'il senloit un peu mal du paradis et de l'enfer, et se 
mocquoit tout ouvertement des préceptes de la foy 
chrestienne, et que de là on croyoït qu'il s'addonnast 
sans scrupulle fort à faire l'amour aux nonnains, ne 
faisant nulle difficulté de les débaucher. Du reste, il 
estoit libéral, magnifique, fort aymé de ses conci- 
toyens, et fort sçavant; et voylà pourquoy ce grand 
sçavoir luy nuisist à sa créance, estant un instrument 
fort dangereux pour la mettre à mal si l'on ne le gou- 
verne bien, tout ainsy qu'à un petit enfant un espée en 
sa main. 

On dict que feu M. d'Estrozze son fils luy ressem- 
blons un peu en cette foy ; je n'en sçay rien; mais il 
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estoit homme de bien et d'honneur. Bien est vray que 
la Reyne, qui l'aymoit et son amc et tout, après l'avoir 
souvent pressé et importuné de lire dans la BibJ) , et 
qu'il y trouveroit chose leans qui l'edifieroit de beau- 
coup, et en auroit fort grand contentement, après plu- 
sieurs refus, le tenant un jour en sa chambre, luy 
monstra ladicte Bible pour y lire au moins un chap- 
pitre qu'elle luy monstra, pour l'amour d'elle ; ce qu'il 
fit et le list : et y ayant trouvé un passage qui ne luy 
pleust, il ferma aussy tost le livre, et dict à la Reyne 
que ce passage luy faisoit perdre le goust de lire les 
autres. Je ne nommeray point ledict passage, de peur 
de scanda lie. Je l'ay ouy compter ainsy à personne 
de foy. 

Sur ce je finis le parler de ces messieurs d'Estrozze ; 
aussy que j'en parle ailleurs ( T )* 

DISCOURS SOIXANTE-QUINZEESME* 

M. LE BARON DE LA GARDE. 


Or, d'autant qu'en parlant de M. le prieur de Cap- 
puë, grand homme de mer, il m'est entré en pçnsée 
d'en parler d'autres bons que nos roys ont eu à leur 
service : j'en veux donc parler de deux qui ont estez 
généraux des galleres de France, qui sont estez M. le 
baron de La Garde et M. le grand prieur de France ^ 
de la maison de Lorraine, frère à feu M. de Guise. 

D'autant que le baron de La Garde a esté le pre- 

(0 Tome I , discoure lu . 
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mier, j'en parleray donc de luy le premier, et diray 
comme à soi) commencement on l'appelloit le capi- 
taine Poulin , et ce nom luy a duré lotog temps. Feu 
M. de Langeay, estant lieutenant du Roy en Pied- 
mont, l'esleva et l'avança, pour le congnoistre homme 
d'esprit, de façon et de belle valeur et apparence ; car 
il estoit beau et de belle taille, et pour le congnoistre 
de bon service. 

Il le fit congnoistre au roy François, après les mortz 
de Rinçpn et Fregouae, par plusieurs voyages qu'il 
luy fit faire vers Sa Majesté ; sy que, le sentant digne 
de le bien servir, il l'envoya en ambassade vers le grand 
seigneur sultan Soliman, pour négocier avec luy à 
prester quelque grosse armée de mer à faire la guerre 
aux mers et aux costes de l'Empereur. Il eut en cette 
négociation de grandes peines, où il luy fallut bien 
desployer ses esprits et se monstrer quel il estoit ; car 
il luy fallut combattre contre les secrettes menées de 
l'Empereur qu'il faisoit à Constantinoble , contre les 
fermes resolutions des Vénitiens , contre les mauvaises 
volontez des bâchas, et, qui plus est, contre l'arro- 
gance et inconstance de Soliman, qui maintenant luy 
promettait, maintenant se dedisoitj mais il alla il 
vir*â,' il trotta, il traicta, il monopola, et fit sy bien, 
et gaigna si bien le capitaine des janissaires de la Porte 
du Grand Seigneur , qu'il parla au Grand Seigneur 
comme il voulut, l'entretint souVant, et se rendit à luy 
si agréable, qu'il eut de luy enfin ce qu'il voulut, et 
emmena Barberousse avec cette belle armée que plu- 
k v sieurs encore qui vivent ont veue en Provance et à 

Nice. 

Mais à quel honneur, s'il vous plaist, ledict capi- 


M. LE BARON DE LA GAttDE. . l3g 

taine Poulin mena il cette armée , luy qui ne s'estoit 
veu, n'avoit pas long temps, que simple soldat et capi- 
taine Poulin ? ce fut que le Grand Seigneur, au dé- 
partir, commanda à Barberousse d'obeyr du tout en 
tout au capitaine Poulin et se gouverner par son con- 
seil à faire la guerre aux ennemis du Boy, selon son 
vouloir ; en quoy il s'en sceut treô bien faire acroyre, 
car Barberousse n'osa jamais attaquer ny faire mal à 
aucuns chrestiens, bieft que ce fust sa vr$ye proye, 
par où il passa, et mesmes à toutes les terres du Pape, 
comme au port d'Hostie et autres, qui trembl oient de 
peur, et Ronce et tout, et tous les cardinaux encor qui 
yestoient, car le Pape n'y estoit pas, estant lors à 
Bouloigne : mais le capitaine Poulin leur manda 
qu'ils n'eussent point de peur, et qu'on ne leur fairoit 
aucun mal, ny à pas un chrestien qui fiist amy et con- 
fédéré du Boy. 

Jay veu plusieurs vieux capitaines qui ont veu tout 
le mystère de ce voyage de Provance et du siège 4e 
Sice : mais c'estoit chose estrange à veoir comme pe 
capitaine Poulin se faisoit obeyr et respecter parmy 
ces gens , plus certes que ne faisoient de plus grands 
(jueluy qui estoient là. Je lui ai veu discourir une fois 
de ce voyage et négociation ; mais il faisoit beau l'ejx 
ouyr parler, et la peyne qu'il y eut ; dont, entre aiv* 
très particularitez , il dist qu'il estoit venu en vingt un 
jour dp Constantinohle à Fontainebleau, où estoit le 
Roy, qui estoit une extrême diligence. 

Je luy ay ouy dire aussy qu'il avoit veu au Grand 
Seigneur un pannache de plumes de phénix , et qu'il 
luy avoit faict monstrer par grand speciauté : et quand 
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moy et d'autres luy remontrasmes qu'il n'y avoit qu'un 
seul phénix au monde , et que luy mesme se brusle 
quand vient sa fin, sy bien qu'il estoit mal aisé de re- 
couvrir son pennache , il respondit qu'il n'estoit pas 
inconvénient qu'il n'en eust trouvé des plumes, par 
une grande curiosité qu'on y pouvoit rapporter pour 
en chercher et trouver aux pays et aux lieux où il ha- 
bite et branche, et mesmes lorsqu'il mue en sa saison, 
comme font des autres byseaux qui en font fort ainsy 
tomber de leur corps. Il y peut avoir là de l'apparence, 
et aussy qu'à la curiosité d'un sy puissant et grand sei- 
gneur rien ne pouvoit estre impossible ; car d'un seul 
clin d'œil il estoit obey fort exactement. 

J'ay ouy dire à M. de Lansac le jeune qu'à ce grand 
et superbe édifice l'Escurial, le roy d'Espagne, pour 

« 

y mettre et appendre ses armories en éternelle mé- 
moire, il y fit engraver ses armoryes dans une pierre 
de foudre sy grande , qu'à plain et à ouvert elles y sont 
gravées, et luy c«usta deux cens mille escus, ayant 
esté curieux de l'envoyer rechercher jusques en Ara- 
bie, et l'achepter. Le grand Turc en pouvoit faire de 
mesmes de son panache. 

Or, par ses services, ce capitaine Poulin fit sy bien, 
que son roy le fit gênerai de ses galleres. Mais, s' estant 
un peu trop emporté rigoureusement en Provance 
contre les hérétiques de Merindo et Cabrierez ( car 
il hayssoit mortellement ces gens là), il encourut la 
malle grâce de son roy, dont il en garda la prison 
long temps l'espace de trois ans. Aussy en partant de 
là il disoit qu'il pensoit passer maistre es artz, y 
ayant faict son cours l'espace de trois ans. Et sans ses 
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bons services il fust esté en plus grand peyne; mais 
ampres le Boy , le sentant très capable pour le servir 
en ses mers, le remit encor gênerai des galleres. 

Âussy servit il bien aux guerres de Toscane et de 
Corse, là où un jour il fit un brave combat, très hazar- 
deux et heureux; car, tournant de Civita- Vechia 
avecques deux galleres (aucuns disent six), s'estant 
eslevé un orage et une tourmente si terrible, fut con- 
trainct de se jetter sur la plage de Sainct-Florant en 
Corsegue, attendant que la furye de la mer s'appaisast; 
durant laquelle vindrent passer à sa veuë unze grandes 
nwes bien armées en guerre et chargées de six mil 
Espagnols qui s'en alloient en Italie et descendre à 
Gennes. Mais M. le baron de La Garde les alla atta- 
quer aussy-tost avecques ses galleres en cette mer 
haute, qui estoit en fort peu d'avantage pour luy, et 
grand pour les vaisseaux rondz, et les combattit. M. le 
marquis d'Espinola, s'il eut tenté tel hazard devant Os* 
tende, il en fust esté encore plus estimé. Sy-bien qu'ayant 
entrepris le plus grand et le plus brave, le cannona et le 
mit à fondz, et ampres en fit autant à un autre ; sy-bien 
que les autres, voyant le misérable estât de leurs com- 
pagnons, se mirent à la fuitte, combien que les galle- 
res les suivissent; mais la mer estoit si grande et sy 
desavantageuse pour les galleres, qu'elles ne les peurent 
attaindre, ayant gaigné la haute mer, et se perdirent 
aussitost de veue. En ces deux perdues il y avoit quinze 
cens Espagnols, dont la plus part furent tous noyez, et 
sypeu de ceux qui en eschapparent furent mis aux fers. 
Ceux qui sçavent que c'est des combats de mer ballan- 
ceront bien à dire si celuy là fut plus heureux que va- 
leureux, ou plus valeureux et hazardeux que heureux. 
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Quand à moy , je dicts et l'un et l'autre; car ce M. le 
baron de La Garde estoit tres-brave et vaillant de sa 
personne, comme il a monstre tousjours. 

Je le vis une fois à la Court, estant à Paris, au com- 
mencement du règne du petit roy Charles IX, faire 
appeller le jeune La Molle à se battre contre luy; 
mais il avoit grand envie de se battre , et mal aisément 
se peut il accorder ; et pour venir là il avoit quitte' 
l'Ordre et ne vouloit point qu'il luy servist de rien là, 
comme de ce temps les moins vaillans s'aydoient de ce 
privilège; dont il fat fort estimé de plusieurs; car je le 
vis : il n'estoit point pour lors gênerai, car M. le grand 
prieur l'estoit. 

Il a esté tres-malheureux en cette charge, car plu- 
sieurs fois il y a esté et dedans et dehors; dont aucuns, 
après la mort de M. le grand prieur, et que M. le mar- 
quis d'Elbœuf eut succédé en cette charge , dirent à la 
Court qu'on avoit faict grand tort à cet honnorable 
vieillard et capitaine, qui avoit tant bien servy la 
France , et mesines pour si peu de jours qu'il avoit à 
vivre, et que M. d'Elbœuf s'en fustbien passé, car il 
estoit assez riche, grand et chargé d'autres charges 
d'ailleurs, sans prendre celle là, à laquelle il estoît 
novice, pour n'avoir veu ny praticqué de mer. 

Enfin ampres la mortdudictM. le marquis, ainsy 
qu'il est raison que toutes choses retournent en leur 
premier estre, M. de La Garde rentre en sa première 
charge, laquelle il a gardée sans aucun reproche jus- 
ques à sa mort : et la vieillesse ne luy en a faict aucun 
qu'il n'ayt tousjours bien faict, mesmes sur ses plus 
vieux jours au siège de La Rochelle, là où il garda et 
empescha bien l'entrée du port, et aussy quand le se- 
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cours de M. de M ontgommery y vint , qui ne peut en- 
trer, et fut contrainct de se mettre au largue; qui fut 
cause que le lendemain il alla avec ses galléres l'ap- 
peller au combat avec coups de canon; mais il n'y 
voulut point venir. C'estoit un homme qui entendoit 
bien son mestier de marine. 

Ce fut luy qui fit faire ceste belle gallere qu'on ap- 
pelloit La Reaile, et qui l'arma à galoche et à cinq 
pour banc, dont paradvant on n'en avoit veu en France. 
Depuis cette mode a continué, qui est bien meilleure 
que l'autre vieille , qu'on a laissé il y a longtemps par 
tout le Levant. Celle que André Doria avoit faict pour 
l'entreprise de Tunes à y recevoir l'Empereur, n'es- 
toit que de quatre, et fut trouvée de ce temps très belle 
et superbe. Ceste gallere reaile, qui jadis fut sy bien 
faicte et commandée par le brave gênerai, qu'elle a 
duré et servy d'ordinaire plus de trente ans, encore 
qu'elle eust eu un tour de reings soubs feu M. le grand 
prieur ; et pour ce , sur ce patron feu M. le marquis 
d'Elbœuf en fit faire une très belle et toutte pareille, 
qu'on appelloit La Marquize,àt son nom. Le conte de 
Bais Pachepta depuis, et dure encore, mais meilleure 
voylliere. Elle servit de generalle luy vivant; et ren- 
dit à M. de La Garde sa reale, qui luy servit encor 
assez de temps de generalle ; mais, ne s'en pouvant plus 
servir, non plus que d'un vieil cheval qui n'en peut 
plus, il en fit faire une encore plus belle et meilleure 
que ny La Reale ny que La Marquize; tant cet 
homme s'entendoit bien en son estât, et l'aymoit. Ou- 
tre cette suffisance, il estoit très honnorable, magnif- 
fique, splandide, grand despensier en sa charge, très 
libéral, et trop, car il est mort pauvre, encore qu'il 
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eust faict de beaux butins en son temps; mais il des* 
pensoit tout, tant il estoit magnifique. 

Ampres que Monsieur (depuis nostre roy Henry III) 
eut combattu les Huguenotz en ces deux batailles ran- 
gées de Jarnac, Montcontour et autres lieux et sièges, 
sa renommée voila par tout de luy et de ses prouesses, 
sy qu'il se fit un pourparlé de mariage d'entre luy et 
la royne d'Angleterre ; je diray en sa vie à quoy il tint 
qu'il ne se conclud : mais les paroles et les choses en 
alarent si advant,queùous demeurasmes quelque temps 
tousjours en suspens à dire, de mois en mois : « Nous 
« partons pour aller en Angleterre et à Londres; » et 
devoit Monsieur y estre porté par les galleres de France, 
qui estoient encor en cette mer Oceane. Mais M. de La 
Garde en fit un si superbe appareil de ses galleres et 
aprestz d'ornement, qu'on dict qu'il luy cousta plus de 
vingt mille escus : entre autres, le plus beau fut que 
tous les forcatz de sa Reaile eurent chascun un habille- 
ment de velours cramoisy , à l^matelotte (M. le grand 
prieur de Lorraine, duquel je parleray, avoit euainsy 
les siens habillez long temps); la pouppe et la cham- 
bre de pouppe tourte tapissée et parée de mçsme ve- 
lours, avecques une broderie d'or et d'argent large 
d'un grand pied, avec pour devise une palme en bro- 
derie d'or et d'argent, soufflée et agitée de tous vents, 
avec des motz grecz qui disoient : « Bien que je sois et 
« aye esté agité bien fort, jamais je n'ay tombé ny 
« changé. » Comme de vray il n'a jamais faict, et a 
tousjours esté bon et loyal. Les lictz, couverts, oril- 
lers, bancs de chambre et de poupe de mesmes; les 
estandardz, flambantz, banderolles, moictyéde mesmes 
et moictyé de damas, tous frangez d'or et d'argent. 
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Bref, c estoit une chose très magtriffique à veoyr ; et èri 
tel superbe appareil devoit entrer avec les autres gai- 
leres, qui pouvoient monter j usques à dix, dans ïa rivière 
de la Tamise à Londres. Je vous laisse à penser la su- 
perbettë d'entrée que ce ftist esté, sans tant d'autres 
magnificences et grandes compagnies de braves gentils- 
hommes. Et tout Cela ne servit de rien à ce pauvre sei- 
gneur du baron de La Garde, si non despense pour 
luy $ et quelquesfois il eh faisoit parer sa chambre de 
poupe, que j'ay veu ainsy. ; et moy indigne me suis 
couché et dormy en ses beaux licts, oit il faisoit très 
bon. 

Eftfin il est mort ayant laissé plus d'honneur à ses hé- 
ritiers que de biens, et en l'aage de plus de quatre vingts 
ans 5 et sy né se monstroit trop vieux, retenant encor 
quelque belle et bonne grâce et apparence du passé, qui 
le faisoit très admirer à tout le monde, avec ses beaux 
comptes du temps passé, de ses voyages, de ses com- 
bats, qui ofit estez si freqùens et assidus, que les mers 
de France et d'Espagne, d'Italyé, de Barbarie, dé 
Constantinoble et de Levant en ont longuement rai 1 
sonné : encor croy je que les flblz en bruyent le nom. 

Quand à moy, ericor qu'il me fist perdre une fois un 
butin de douze mille esçus qu'un navire que j'avois 
en mer m'avoit faict, et ne le trouvant de bonne guerre 
ny de prise, me le fit tendre, dont il m'en fit force ex- 
cuses , j'en diray à jamais ses vertus. Sy diray je én- 
cor ce mot de luy , comme je luy ay ouy dire, et d'au- 
tres avecques moy (car il ne s'en faignoit point, et en 
faisoit gloire) : qu'estant extraict de bas lieu , les guerres 
de Milan et Piedmont esmeues , il y eut un caporal 
d'une compagnie passant par le bourg dudict Poulin , 
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et $'appelloit La Garde , du depuis il en voulut porter 
le nom, Le voyant jeune enfant, gentil et tout esyeiUe 
d'esprit avec bonne façon , le demanda à son père pour 
le mener avec luy : le père le lu y refiuza; mais il se 
desroba du père , et s'en va avec le caporal, et le servit 
de goujat environ deux ans ; et puis, le voyant de bonne 
voulonté, luy donn^ Vharquebuse, \ e fitsy bon sol- 
dat qu'il parut tousjours pour tel; puis fut enseigne, et 
lieutenant, et puis capitaine. Ah! qu'il s'est veu sortir 
de très bons soldatz de ces goujats ! 

DISCOURS SOIXANTE-SEIZIESME. 

ML LE GR4WD-PRÏEUR' DE FRANCE. 


Ampres qu'il fat desappoincté de sa généralité des gal- 
leres, pour raison, que j'ay dict, M. Iç grand prieur 
de France, de la maison de Lorraine, frère à ce grand 
duc de Guy se, l'eut pour sa valeur et meritte; car, am- 
pres avoir faict son premier apprentissage de guerre 
soubs M- son frère au siège de Metz et à la bataille 
deRanty,oùilfit monstre de ce qu'il estoit et qu'il seroit 
un jour, s'en alla à Malte servir sa religion $ où estant, 
par son illustre râpe et par sa valeur et vertUj il fut 
faict gênerai des galleres de sa religion. 

Et d'autant que la noble coustutaie est là de ng les 
entretenir ny de les annichiller en osivetté dans le 
port, ordinairement elles vont en cours, comme j'ay 
veu et y suis esté. Parquoy un jpur çntrç autres, le- 
dict M. le grand prieur y estant allé a^yec quatre g^l* 


leres ^eq lèvent, et ayant battu la mef long te^nps jsan? 
angine ^encontre,, et se façh^t d'un retour inijtilje, i\ 
luy prend fanfare (|ciQiatreroppiriioappurtai>t deç plu* 
vieux capitaines # mariniers) d'aller sg présenter, de* 
vaut le port de 1^ vi}le de RQjdq5, et là appeller *q 
combat les galleres qjûy sont pour la garde ; . IçsqueUeç 
apres^voir assez attendu, en voy là sortir six de pojqbsç 
seulement | et venir k luy,* lesquelles n'eçjtqient des 
pires cboisyerç, çafûs très biçn spalverades et armée» de 
forçaty, mariniers et soldats, janissaires et Turcp, et 
das n^Ue«rsi pensez qu'ils n?les ayc^pas oitf>iie*, 

Saas autre temporôement l'on vient au combat, ej 
à s'iovest^r de telle furye, qpe la victoire de meure, am- 
biguë. Enfin, après grand turie et deffaicfç d'un çosté 
et d'autre, la victoire flep}eu?e au pryiçfc p'ay^nt eajtez 
pourtgrçt spparez que pour l'obpcujrité de la nui et; et 
sy le combat commença dépits buicj; b^urçsd]i matin 
a»x grands jou?s, et dpr* jusque6 àf la nujLcjt bi;pne, 
que rçen pe &p veqjjo}!; gpe l^s ca^nparfçs St k*$W&-: 
buzades. 

Le pripee y perdit <fô **>n$ hoqua^ps^ de n^le* 
chevalliers, ay^çqpes pp£ ga}le^e des siei^es, qyi fut 
mise à fondz; n)ais i\ demeura victorieux par la fritte 
de troiç* p% une enaipenée en tripmphe e£ po^r butin, 
et deu* msp* JLfQ94b A9*$ l'W* Y ft# n^ par un 
acte très gpnereu* d^p çjie?fôljier g^ço* <liujuel j'ay 
oublia te nQm, jkfWttl taqspuid irçgp#, ,/tf m'pn vçiuç 
mal, ça* Ut 4*tfoit. estoe >cpngflw pw tput, le monde et 
gravé en lettre 4 ! <n% 

Ce Ip-ave et Kailfept cheyaMœr ter®, $y^pt sauté 
dans i»e de* galferes. wpçmye,*, stop <p*çups de se* 
compagnons, et ayant foroé k pFQ&ë et 1* çapabade, 
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et ttemeuré maistrë dti tout jusques à l'arbre, il trouva 
fe un renfort dé poiipe de ceux qui tiûdrent ferme, et 
repoussèrent aisément les nbstres, d'autant qu'ils fes- 
toient en peu de nombre; dé sorte qu'ils furent coij- 
traintcts 'de se retirer et réssaùter dans leur gallere. 
Sfeis ce "chevallier gascon, résolu et déterminé de mou- 
rir par un faict généraux, vifat au fougoûn, et là prend 
utf tison de feû , et soudain descend en bas daris là 
chambre dé la munition , et mit le feu dans les pou- 
dres; sjr qu'en se perdant il perdit et gallere él tout 
de qui estoit dedans , et tout alla à fonds et à tous hè 
diables". C'est bien un acte romain de ceux du temps 
passé; niais pourtant ûe s ten trouvera il pas une tlou* 
zarae de pareils. 

XJne dame de Cypte, un idé ces ans après là cbn- 
queste fàicté par les Turcs, estant! emmenée esclave > 
en fit àè mesme , mettant le feû dans la gallere où elle 
estoit; laquelle la ; fit perdi% par ce traict généreux, 
phistost que d'estre à jamais : miserableûient esclave. . 
Voylà donc M. le grand prieur qui se retire Victo- 
rieux, mafe aVëfc uh trifcs cher marché dé' victoire, et 
Mèssé de deux fleschades grandement; et n'eut guierés 
de ses gens qui ne ftissent morts ou blessez, et ses gai 1 
lerés fort percées et fracassées, et quasy^ ayant perdu 
fdrmé degalleresj.et fît àihsy sob entrée triomphante 
dans le port dé Malte : dont un chàscûn, en ayant sceu 
fe discours dû combat, ne peut assez le louer et admi- 
rer ; et m'éstorinë que ceux qui dût edcript de ce temps 
là n'ont mis cette journée très mémorable. 

'Je l'ay ouye^àcdnter ainsy àM. le grand prieur, 
mesmfes'à force autres chevaliers qui estoient avfec luy, 
lesquels il feisoit beau ouyr raconter. Lors que mondit 


sieur \e grand prieur tpurna de Rome, . pu il avoit mené 
son frère, M. le cardinal de Guysç, pour l'jeslectÎQp.du 
pape Pie IV, il passa k Gennes , et là prit port et terre,, 
car lors la pai* estoit. 11 alki vepir le seigneur André 
Doria A qui viyoit encor,,mais t,re& viçux; et cassé, nqn 
pourtant qu'il n'eust le jugement; et lu pafoll,e très 
bonne et belle , et la façon et touÇ. U fit un grand hon- 
neur à mondit sieur legrqjnd prieur, et le fçstina, et 
le loua fort de ce cqn^bat que je viens de dire, qu'il mit 
çn ayant exprès pour le louer et dire que c'çstoit un 
des beaux combatz qui s'estoit faict en ceste u^er pouj; 
si peu de vaisseaux qu'il y avoit, et mesmes en ait 
|egua plusieurs des siens beaux qu'il avoit. fa icts en son 
temps. 

Mais. il n'allégua pas (dict ampres et à part à M. le 
le grand prieur un vieux capitaine de mer) la faute 
qu'il fict à Saincte-Maure de sa retraicte; ayant tant 
de fois appelle Barbe-Rousse au combat t et voyant qu'ij 
sortoit hors du golphe pour aller à luy , se retira à fyrcç 
de rames et voylles, non pourtant sans perdre quel* 
gués .vaisseaux (dont Ferdinand de Gonzague, lors 
vice-roy de Scicille, estant en cette armée, cuyda $e-, 
sesperer), et lors aussy qu'il fit perdre ces braves sol-. 
Jats espagnols dans Castel Novo, encor qu'il eust eu 
ces deux fois deux des plus belles armées qu'il avoit; 
jamais eu. 

Ceux qui l'expusoient disoiçnt qu'il ne vquloit riçu 
hazarder, et en un coup perdre sa réputation, son 
avoir et celuy de l'Empereur son maistre, qui luy, 
avoit deflendu de ne rien hazarder que bien à propos ^ 
ceux qui le blasmoient disoientj qu'il y avoit quelque 
sourde . intelligence entre Barber ousse et le. seigneur 
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André Doria, d'autant que la gloire de l'un estort ceHe 
de l'autre, et qu'autrement leurs maistres ne feïroient 
cas d'eux. * ; 

Àussy, parmy leurs esclaves, le proverbe trôuroit 
que le corbeau ne crevoit Jamais les yeux à tirt autre 
corbeau, et aussy encor que carsario *k torsàrîô no ay 
quegannar que los barilles cfagua ; c'est-à-dire, « que 
« corsaire à corsaire il n'y a rien à gagner que les ba- 
« rife des forçatz, » comme j'ay dict ailleurs. 

Voylà comme ces deux gràiïds capitaines, et lés plus 
grands de toute la mer de Levant, feisoient leurs af- 
faires, l'un aux despens dés clirestiens, et l'autre des 
infidelles, ce disoit on alors : tant y a d'hypocrisye et 
de fictions au mondç ! 

Ce M. le grand prieur, dont je parle, ne flattoit pas 
airisy le dé à l'endroict des ennemis de sa religion \ car 
il les bayssdit mortellement. Je mé souviens qué/lôrs 
que le roy François l'envoya à Marseille quérir les 
galleres'pour venir eh la mèr Oceane, et de là taire 
la guerre en Escosse, je le vis cent fois màûdirë cette 
occasion, et cent fois aussi les guerres civiles qui Vin- 
drent quelque temps ampres en France ; car î-1 âvoït 
résolu de se bannir pour un temps de la France, aller 
à Malte, en prendre la bandiere, et 'elecuttèf une en- 
treprise qu'il avoit sur Rodes, et qu'il ten oit 1res 'facille ; 
ets'assuroit de l'emporter, à l'ouyr discourir, mails 
non pas qu'il en descouvrist les plus grands secretz. 

Il prenoit une douzaine de ses galleres, et emme- 
noit une infinité de très belle noblesse dé France, avec 
une fleur de bons soldatz. 11 m'avoit faict promettre 
que j'yrôis avecqués luy ; je n'avois garde d'y faillir, 
car je n'ay jamais aymé en mon jeune aage qu'aller. 


Il avdit trouvé tine fbrt belle invention pbur armer 
ses gôlleres en combat, que je n*hy point veu njr oiiy 
parler. Bref, Il avoit là un beau dessein. 

Le matin du jbur de la bataille de Dreux, ainsy qu*fl 
desjunôit et Wtis nous autres qui estions avec luy, je 
luy ouys dire que s*fl mburoit en cette bataille, qtfïl 
ne regrëtt6it en rien tant sa mort, sinon qu'il perdoit 
l'occasion de faire son entreprise de Rodes advant mou- 
rir 1 ; qu'il la pènsoit ihfailliblement emporter , et puitf , 
céttfe entreprise exécutée, qu'il ne se soucioit jamais 
fïàs dte mourir. Mais lé malheur, qu'ayant; combattu 
ce jottr ti*es vafllathmènt, et s'y estant pafrtrop es- 
thàuffé, et rétduHiatit tout suant le soir qu'il faisoit un 
froid extrême, efc son page escarté ne l'ayant peu trou- 
ver pdufr lui donner sa ïouviere <*>, il ftit contrainct de 
toire arnsy sa stietir qui Se tefroidissoit sur son tforps; 
et potrt* ce eb engendra un feux purizy qu'il garda 
plus àe rf* sepmaines, dont enfin il en riiduiutt, pat un 
1res grand dommage, et plus qu'on ne le fcçJauroit ex- 
primer; car, n'ayant pas encor trente ans, ïl se fuft 
rendu un des grands personnages de' mer tju'ôn eust 
scîeu vèoir; car il y estait foraye vaillant, et hasar- 
deux : il y estait bien aiitatft expert et très bon mari- 
trier, Sy <\v(e bîèfri sauvant il reprenoit les meflleuVs 
pilottefe, comités, afgôusàlz et matteîlôts, ce que j'ây 
veu in&y tnésthe , et les rasseuroit et ènseignoit ;• comme 
j'y vis lors que, comme j'ay dict en la vie de la fôyné 
ffEscbsse(*)qrre nous nous approchâmes de f Ëfccfosse 
et que t^ grand brouillard "nous feisoit qu'oti chascun ' 
$*èn ëstennttft , Wjr né perdit jamais tcerur ny jugement, 
ra&ëiirà totft et ôphià ce qu'il faiïloit, contre l v oppi* 

(O Manteau de fourrure de loup. — (») Tome V, dfetours m. 
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nion des mariniers, pilotas et comittes, dont l'on se 
trouva bien ; et là je le vis aussy bien opiner et bien 
dire que le meilleur pilotte qui. fut jamais. En re- 
tournant les galbes d'Itaiye, car il estoit allé mener 
,3cm Çj-erç M. l<e cardinal de, Guysç t comme fay diçt 
^fleurs (0, toutes le$ galleres, et la, tienne première^ 
s'alloient périr , sans luy çt son adviset hazard, dans 
le golphe de Ligourne. De mçsmes ramenant ses gal- 
ères de Levant en Ponant, elles estaient perdues, sans 
luy, aux asnçs de Bourde^ux, là où il courut très grantf 
fçrt^nç ; car il n'en voy oit jamais devant pour tenter la 
risque ou pas, ou l'adyanture, mais alloit tousjours 
lç premier devant, ainsy qu'est la cou^tumç qu'il 
(aut que la generalle ou la realle toujours aille devant 
touttes les autres : m qu'il fajct très beau^veoir certes, 
s#it ou à, combattre ou à faire voyage, ayecques sa 
belle, ban^iers ou estendar<jl général et son grand fanal, 
Il s'est veu par un coup commander à quarante gai? 
l^res, et c*e§t ce; que nos rçys de Frariçcj ont eu jaT 
mais de pliis en mer, ou quelques deux ou trois dar 
yantage; ce qui, faisoit Çort parestre leur général, en 
quelque part qu'il fust ou allait, pour la belle, suittç 
qye je luy ay veu ordinjairemept de gentils hommes, 
dp capitaines degalleres et de soldats, de, chevalliers 
et autres plusieurs honnestes gens, outre qu'il estoit 
très magnifique et d'une très Ipelje despense, et beau 
joueur, , , « 

Il y.ayoit M. <Je Causes, son lieqtenàpt gçneral, qui 
çstoit un très sage * brave et vaillent ,; riche et nxagnif- 
fique seigneur, et beau joueur aus^i comme son gene-r 
rai, et qui qyoitJfeit bellp preuve de sa valeur en Pied : 

(>) Ci-dessus, page 1 4g» 


ds Fiuacx. i53 

ipont, commandant à deux enseigna de gens de pied, 
et estoit grand seigneur de moyens et de grand dé- 
pense. • * • • • , 

Les deux lieutenans de ses deux galleres estaient 
5J. le chevallier de Tenance, et M. de Beaulieu-Cha$- 
taigner, de Poictou, frère de M. Chastaigner qui avoit 
esté gouverneur dudict M« le grand 'prieur, augour 
vernement duquel il avoit eu très grand honneur; car 
ces deux messieurs de Tenance. et Beaylieu ççtotent 
fort mettables et bien choysis. • ■• * . 

Il y avoit le seigneur de Basché~Mar tel, très boâ 
homme de mer, lequel ampres la paix le, grand dui 
retira à soy , et le fit gênerai de ses galleres. * 

Il y avoit M. le comte Fiasque, seigneur d'honneur, 
de vertu et valeur, et de grande fidélité à la France, 
qu'il a tousjouxs inviolablement gardée , sy que , pour 
§es vertus, le roy Charles et le roy Henry III le firent 
chevallier d'honneur des reynes leurs femmes, ayant 
esté savant ambassadeur vers 3 cet empereur Maximi- 
lian y où il traicta le mariage de nostre tçeç illustra 
Isabelle d'Àustriche. 

Il y avoit aussy le seigneur Coarnelio Fiasque, son 
parent, un très bon et gr^nd capifaiae, et vaillant. 

H y avoit ausçy le capitaine Pierrebon, dict M. de 
Meuillpn,. très bon capitaine, qui pour sa suffisance 
fut gouverneur de Marseille et du fort de Nostre-Daipe 
die la Garde ; le capitainie Maurice «on lieutenant, fort 
brave.- ■ . ;. .... : .... .-'.... 

Il y avoit au^sy.JVl. le chevallier de C har lus, <ta très 
bonne et ancienne .maison d'Auvergne, qui e^st^it wa 
très bon , brave et vaillant homme de mer, ' et qui ^voit 
beaucoup yeu et retenu, • -... 


Il y avoH. âussy Te capitaine Àlbtze, bon et anciçn 
capitaine. 

Bref, ce me seroit trop grande longueur et impor- 
iûnité sy )e touIoîs dire et spécifier tous ses capi- 
taines des gallerefcj qui estoient tou$ gens âé mérite, 
qu*ïl faîsoit tous beau veoit- auprès de leur l)ràve gê- 
nerai', qui leur dontiôit toute patéiHe hieur que la 
Ibnè â ses estoîlles. 

€e n'est pas tout ce quMl feut toottèr efo lby^ (&t , s'il 
estoit bon homme de mer, il estoit attèsy bbti homme 
V$e terre. Se trouvant en des combats, il s*èn àccjuîttoit 
*fie$ biën> en toutte valeur et hôiinëhr. Tl estait un très 
bon homme de diëval, et ^uèpett an gamète sfefet vëu 
qu'un homme de ièarine fust bonhomme de cheval, 
âîftiy que je iVjr vëu far expérience^ comme chbse plai- 
fcàtate à vfcoir - y qtaefc&sgeitè maritimes ta ëàtéràcbfe Valet 
tes picquer. M. le grafad prieur y efctoît fort adrbict , de 
fres belle assiette et de fort belle grécë. 

Jfe le vfe ùrié fois à Àmboîse, 4 un fcèufeinent de 
bague qu'y fit le Wy François II , la Sèëbafftrè cotitre 
M. de Nemours, qui estoit des rtrèriteHÙrs kô&mes dfe 
tfheval de France, dîx fois ï'fcn âjbrës l'autre; enfin, 
M. Je gtehd priéfrr l ? emj*érëâ poiflr l ? ùhziesfi*é fofe. 

Ilest&iï monté stfr ad barttë-, hàbilïéfort gëhtîhtent 
ëft ftttwfte fcgip tiehiie » avec sou gràwd c&appëàii rond 
ëti èapèlinë su* là Wstte,àrë^iëhnè?& 4-dbé et cotte 
Wkt de *ëlotrt« et ttfffetài ïfeft I^AWRhtt : eh Sbh 'bras 
gauche avoit , au lieu d'un petit enfant, une petite isïn- 

» 

gësséqui ëstbït à la jr $ et plÀ^ahdè,-emttfàil!ottéecomtne 
trtpfctf^énftfot, qttUëftëft ^ wm^ënMftihehefeiit dhe 
conlthëtft, ét^tii'dtàaaftfert llïfrèiéfo* ré£à*ilahs. telle 
luy donna pourtant de la pey né et île HittfthttHoclitë à 
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frire ses courses 9 à cause de l'émotion du cheval à 
conme ; de sorte qu'3 fat contrarnct, après en a voit feict 
quatre courses en tel estât , de ht laisser et poursuivre" 
ses courses , toujours masqué. 

M, tte Nemours estoH hbbîllé en femme bourgeoise de 
viHe, avec son ohapperon et robbe de drap noir, et à 
sa saincture une grand bourcè de mesnage, avec un 
grand clavier de clefs où pour lemWns il y avoitplu* 
de centclefe pendantes^ervec la grosse chaisne d'argent, 
tousjours masqué aussy. îl fit son entrée dé camp sur 
on très beau roussin, qu'on appeloit'le Real, que le sei- 
gneur Jule, esciiyer de M. le vidasme, et puis à M. dé 
Nemours, a voit dressé à aller & deux pas et un satrlt 
mieux que ne fit jamais cheval, et qui alloit lé plus 
haut, car c'èstoit un des plus forte roussins et des plus 
' beaux, bay, obscur; de sotte qn*én cette allée dû rai* 
tan du fardfa d'Amboise il he -fit que cinq *autz*, tafnt 
il se kmçoit bien, jùsques 8 fe-flridëîa carriére/M. tfé 
Ngnutats s'y tenant sy bien ^t de sy Ibonhè gràce,'4 u ^ 
en donna grand admiration à tétrt le* nioftde, tant 
hommes que dames. Âussy y avoft tl là une daine qu'il 
servait et àymoit fort 1 , àussy elle luy. Et 'ce qui testait 
plaisant, tfestbit -qûfe îè ttavrer ; avec ia fntiltlttidë des 
cléfe, faisôît tm braict comme Sycé fassent Vâé'dëg 
sonwettes* pour Fàmour des saute *hf éhèikï, qui , èri 
mesme tetàps que lûy saufctoSk en l'ayr, et tintmôïetik 
ains?*. Je vfctout cela, étfce fut la première f6î§ ^ùfe'jè' 
vins à iat-toferrt, venant tfïtalye. 

À proposdé cectoevalHeal, ftfeut qtrejefecéce^cônfptë, 
queydeux ans avçnt, le rôy Henry ftttroé patine , W four 
du mardi gfrés, Wèc les jeûnes ^ij^iri^^prfiifcés ek 
gent&fcotanies >êë &i court, d'aMér eu masque par la 
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ville de Paris, et à qui fairoit plus de follieg. Ils vinrent 
tous aupala is.M.de Neipours, estant sur le Real, monta 
de course (car ainsy 1* falloii) par* le grand degré du 
palais (cas estrange, estant aussy précipitant), entra 
dans la gallerie et grand salle dudict palais , fait ses 
tours, pourmeuades, courses et foliç$, et puis vint des» 
cendre par le degré.de la Saincte Chapelle, sans que le 
cheval jamais bronchait, et rendit son maistre saia et 
sauve dans la tasse court. Force autres de ae4 compa- 
gnons -de la masquarade entrarent bien dans la salle , et 
en sortirent $ mais ce fut par le petit degré. Mais ce 
traict de M. de Nemours Jut estrange et miraculeux, 
tenu et conduict par la mainxleJDieu; sy que jamais, 
ne se vit tel miraclç* 

Four tourner çncor à ce M. le br#v,e grand prieur, 
je diray cecy de luy, que, s'il monstroit en jeu sa vertu, 
valeur et son adresse, il k moostnoit encores mieux à 
bon escient et en guerre, comme, il fit aux batailles de 
Ranty ( estant;, très jeune ) ,et de Dreux r et force . autres 
fy>iy>hat7- et deflaictes. , 

Il ayoit d'ordinaire sa grand.escurie- de dix ou douze 
pièces de grands chevaux, comme s'il n'$ust bougé de 
terre, et une vintaine de beau* oourtauda ; et quand il 
aUpit sur . mer. , il ]>aissoit . tout en » sa . maison ; et quand 
il tournoit il les reprenoit , .tant, il estait magnifique* et 
splandide, et force pages eclacquaisà Tequipolent, 
et. ordinairement très bien et richement vestus ; car, sy 
ceux de la Court estaient vestus ou de bandes ; de ve- 
lours ou en broderie, les siens avoient tqusjours de 
ïor et de l'argent pardessus lesautres, et tousjoursblaric 
et incarnat, portant et ayant cesxouleurs pour l'amour 
d'une belle ethonneste daine ,que je congnoisjet d'elle 
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et d'autres il estent fort aymtf : aussy y avoit il bien dé 
quoy.en luy à se faire aymer, car il estoit très beau 
de visage > blond , doux, courtois et gratieux et respeo 
tueux> défont belle, haute et très grande taille, et avec 
cela, comme disent les tireurs d'armes d'Italie, cm 
bel corpo denodato et di bella vitai*) : car il y à 
force grands qui sont grands landores et langoyrans, 
tant mal bastis et adroicts que c'est pitié; mais cestuy 
ma moins : il avoit les armes très bien en la main > et de 
très bonne grâce et adresse. 

Je le vis une fois à Paris, au fauxbourg Sainfct Ger- 
main, au commencement du roy Charles IX, -entre*- 
prendre un combat à la barrière avec le seigneur 
Avare t, qui estoit grand aussy et de mesme taille, et 
des gallants de la Court, et mourut huguenot, dans 
Orléans, de peste. Tous deux estoient les deux tenans, 
et tindrent contre plus de cinquante venans, sans ja- 
mais se rendre ny demander ayde. Mais on né vist ja- 
mais mieux faire de sy belles démarches, et mieux 
portans la picque, mieux la rompre, mieux combattre, 
à l'espée et mieux frapper, ny de meilleure grâce ; et ce 
grand M. de Guyse, qui estoit le parrain de son frère, 
qu'il faisoit très beau veoir à servir son frère et filleul. 
Enfin > ces deux emportarent et le prix et la voix du 
Roy, des princes, des reynes et des dames -qui es* 
toient là, encor qu'ils furent assaillis de très braves 
combattons, v 

Pour fin, ce M. le grand prieur estoit bon à tout; et 
fout dire de luy ce que l'on dict le temps passé des 
enfans d'Israël retirez dans la ville de Hierusalem, où 
ils furent là contraincts, par les assauts que leur don- 

(0 C'est-à-dire, de corps bien déoonplé et de belle disposition. (S.) 
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noient lps ennemi* et les empeschenatns de bastu? et 
ramparer la ville, de Tune des mains tçnir l'eqpée et 
cpinbattre, et de l'autre l'esfructlle et bastir, syque 
Von disoit d'eux qu'ils estoient ad ut rumque parât iX l ). 
Aussy poQToitvOn dire de ce M. le grand prieur, ad 
ittruifique paratus. 

Quand mous tournasses d'Escosse et vismes la roy nq 
d'Angleterre, elle luy fit un grand re*u$U fct le tint en 
grafyi estime, et dança une fpis ou deux aveç^Ue.} car 
il dançoit des mieux et dç la meilleure gm*çe» et de 
toute» sortes de dances, et en pointait towjgurfc q&el- 
qw npuvelle à la Court quand il venait d'uA .ffqyagg, 
• Ceste reyne Wy mpnstra beaucoup de faniilwikez, 
comme U le merittoit pour le rang de. sa maison et de 
ses vertus. Je luy vis souvant due : * Monsieur, mon 
« prieur (amsy usoit elle de ce jnot), je vous ayme 
« fort, mais non pa* M* vo§tre frère, qui m'a ravy j^a 
« yiUe de Callais. » 

Qj c'e$t assez dict ppur ce coup de ce grand pjfipce , 
tfiçqups à un autre endroit t. Cependant, ppur avoùr eu 
cejt honneur de luy qu'il a este de nies bjosrç seigneurs 
et maistr^s, et des premier*, et qije je l'ay suiyy en 
Itajje, en, ^scosse p^r mer, et en France par tepre, 
et qu'4 mVayxné fort et ftpcf; pju$ d'honneur que 
je ne merittois, à jamais je luy offre, à ses cendres 
et k $Qn hqnnqrable mémoire, un tprr^nt 4e me$ lar- 
mes, aussy bien à ceste heure comme le jour qu'il 
mow|i|. 

W C !f^HN , WBfrcf à l'u^ *t l'aftp*. ( $. ) 
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&r puis q»e je viens tcy, devant de te^cfaer un peu 
de M . dfe Nemours, jfan yays parler sans attendre 2* 
une antre fois. Ce prince , dit Jaques, de Savoy e, fat 
en son temps undesplusparfaicts et accomplis princes, 
seigneurs et gentils horonos qui furent jamais. Il fiant 
librement arepYàritô franchi* ce mot sans en estre ue- 
prisj. ou, sjr on l'est, c'est tvèsLiqai à propos. Qui L'a veçi 
1ô peut dire CQmnue mpy. Il a esté un très beau prince 
et de très bonne §p*OQ, brave, vaillent , agréable, ayK 
mablaf&açostafele* bien disant, bien esprwant, autant. 
en rime qu'eq prose, Rhabillant des mieux, sy que 
toutfce Ja Court en m, tempa ( au moins la jeunesse ) 
preoQii tout soa patron de se bien . babiller sur luy ; 
et quand on povtoit un habillement sur sa iaçon, il n'y 
a voit non plus à redire que quand on, se façonnoit <mi 
tons se* gestes et aatiaps. fl estoit pqurveju d'un grand; 
se*& et d'esprit , s*s dîsgours beaux > ses oppmions on. 
m QonsnA belles eft r.ecepvabies> De plus* tout ce: qu'il, 
faisoit il le faisait «jy bien, de sy banne graçe dt si 
belle addsesse, sa&& autrement se contraindre, comme 
j'enay veu qui lie roulaient imitfer sans en approche?,, 
ws sy naiferament, qua l'on eust dict que tout cola, 
estoiA né ^vjfta Iu$. 

IL aymoit towtte* sortes d'çxewiaes, et sy y estoit sy 
uniftersel qu/il estoit paif&ict en tons. Ii estoit très boif 
homme decbeval et très adroict et dç. belle grâce, fiist 
ou à picquer, ou rompre lance, ou courir bague, ou» 
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autce .exercice pour plaisir et poqr la guerre > bon 
homme de pied à combattre à la picque et à fespée, 
à la barrière, les armes belles en U main ; il jt>iioit 
très bien à la paulme ; aussy disoit on les m>erj de 
itf. Je Nemours ; jouoit bien à la balle, ait ballon; 
San toit, voltigeait, dançoit, et le tout avec si bonne 
grâce, qu'on pouvoit dire qu'il estoit très par&ict es 
tnuttes sortes d'exercices cairallerestgues : sy bien que 
qui n'a veu M* de Nemours en ses années guaye** il 
n'a iien veu; et qui Fa veu le peut baptiser par tout 
le monde la fleur de toute ohevallerie, et pour ce fort 
ayraé de tçutle monde, et principaUejnent des dames , 
desquelles (au moins d'aucunes ) il en a tiré des faveurs 
et bonnes fortunes plus qu'il n'en vouloit; et plusieurs 
en a il refusé qui luy en eussent bien voulu départir. 

, J'ay congneu deux fort grandes dames ^ des belles du 
monde, qui l'ont bien aymé, et qui en ont brusléà feu 
descouvert et couvert, que les cendres de discrétion 
ne pouvoient tant couvrir qu'il ne parust. Plusieurs 
fois leur ay je veu laisser les vespres à demy dictes 
pour l'aller veoir jouer ou à la paume ou au ballon, 
en la bassecourt des logis de nos roys. Pour en aymer 
tnop une et luy estre fort fidelle, il ne voulut aymer 
l'autre , qui pourtant l'aymoit tousjours. 

, Je luy ay ouy raconter plusieurs fois de ses advan- 
tures d'amours ; mais il disoit que la plus propre re- 
oepte pour jouir de ses amours estait la hardiesse ; et 
qui seroit bien hardy en sa première poincte, infailli- 
blement il emporterait la forteresse de sa dame ; et 
qu'il en a voit ainsy conquis de cette façon plusieurs , 
et mpiçtié à demy force, et moictié en jouant, en ses 
jeunes ans. 
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An commencement du rOy Henry il s'en alia veonr 
l'Italie «T€0 M. le maresehal de Bouillon , que le roy 
Henry enveya vers le pape Parql III , se congratuler 
àtyt l*f de #$n advenement à la conrotme et Iny près- 
ter obediWoey *insy qu'est la çonfetume ordinaire de 
a* netfvem» reys; *nak j'ay ooy dire à deaffatoçete 
* Stà&*as sUr le ttettj que ce prince ectoit adttârô e* 
ay mtf 4e touttes les damée de ce pays Ht qm le voy oieitt , 
et daaffika d* joye très fort, et eoaru à forôe. 

J'ay <My èonWr que data* Nà{>l*â, tihefbfc dimfreéUé 
ville, mestoesutt jouir de Férte Dieu, et en k pitobe*- 
sum, a»*wy (prit y *aarfehotfc luy fiit présenté par u*t 
angfc, <fe là part tfurie dafeè, uhtr^s beau bouqèet de 
fleurs, lequel ange comparût artiftcieUeme&fc et des- 
cendit «d'une fen«*tre> et Varresta très bîéft à pfôpèa 
devant tuy, élt' dé fttesHfe kry présenta aussy avec ces 
mot* * *;3éit fMWéntéà ce beau 'et vaîétrreux prfnéë te 
«dtt6&<N&feai*r1i. » 

Il fit se* jétifl&s guettés e» -ï*iedmont, par deux k 
trois *ày âge* qu'il y fit, et eh France ati* «iéges de 
Beototgtfté, de 1 Mêla et bataille de HàtAf et atitûte 
belle* fefctionS, eK* Képutatfefc cfu* très fcfràrte > Wilfcfet 
rttrtes fcardy prfcice, <ayànt ebarge de èbèvaux légers 
et de géndaftAer, et pnfa en Italie dé gêna de pied; en 
estant éfttrfiiftnel'dé? tohttesles bandes qu'y mena M. <fe 
G&ym i fé&pàflèray ailleurs. An retour H Ait cou- 
ronne!' gettetol* de la cavallerie légère, dont il s'en aè- 
qufea t*W'bi*rt et dignement, et rwesmes an voyage 
<f Ajatetti, estant logé à Pont-Dorray , ptfes dé Fétlile- 
my^qu^i alloue Veiller so ut eut; et ne partait oh que 
de* &tâitm$ de M. de Nemours pour lors. 

La ptthe estant fetettf, le roy cTEspàgue en fît grand 

t. T. 3. II 
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cas, et sur tout M. de Savoye, son bon cousin, qui le 
commença à aymer extrêmement, tant pour «es vertus 
que pour la privante qu'il prit aussy tost avec .luy y se 
jouant, avec luy comme s'ils n'eussent jamais bougé 
d'ensemble : et la pluspart du temps allctit tousjours 
encrouppe derrière luy à cheval; et sans autre oerimo- 
nie, sans qu'il se donnast garde , y. montait dlune telle 
disposition , qu'il estoit plustost monté qu'il en sceust 
rien; dont il estoit si ayse que rien plus. Auissy, despuis 
se çont-Us bien aymez; toujours, et se sont 1res bien 
accordez ensemble de leur partage ,, sans avoir noise 
autrement ; et de plus,. M. de S^voye luy donna sur 
ses joua: s Montcallier en Piedwont, pojir s'y retirer. 

S y M. de Savoy e estoit bon espagnol, JMLde Nsempurs 
estoit tresbonfrançois, ne s'estant jamais tj;ouyébrouillé 
surl'esbranlement de l'EsWt de JFranc^ encor qu'il ne 
tint à aucuns qu'on rçeluy en jettast le cfeat afcx jam£>çs , 
comme on dict, à Sainct-Germain enLaye, -àrapres 
le colloque de foissy. Lors que messieurs de Guy se et 
luy se retirèrent de. la ( Court ppt*i iveoir la, nouvelle 
religi.cn çntrer en fleur, on l'accusa d'avoir vpulu[ dé- 
baucher Monsieur, frère du Boy,, pour en faite de 
mesmes et aller avecques e*ix, dont unefenime de 
chambre dp la Reyne, dicte Peuisf, qui <?U&ntoit des 
mieux, en fut rapporteuse, çtjà feux', pourtant ;« car , 

4 

disoiton, le roy de Navarre l'en a voit sollicitée, parce 
qu/il hayssoit fort moçdict 3 jeur de NenV>fUrs, à cause 
de madauioiselle de Roan, quçledict Rpy vaulqit qu'il 
espousast.Et de yray, sy monçlict sieur, df .Nemours ne 
se fust garanti et absenté, il fust esté en péyoe, ainsy 
qu'il parut peu après par l'emprisonnaient de Ligne- 
rolles. J'espère faire tout au long ce compte en la vie 
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du roy Henry III f car je le sçay fort bien pour avoir 
esté en ce temps à la Court. 

Tout Gela se passa et n'en fut autre chose , jusque» 
k ce que la première guerre vint, et qu'il fut envoyé 
quérir, pourvu avoir besoing de sa suffisance à bien 
servir le Boy; ce qu'il fit : et pour ce fat envoyé* lieu- 
tenant de royvefs le Lyonnoi», Foretz, Mascomtois 
et Dauphiné, 1k où il empescha fort les Huguenots de 
par de là à ne faire si bien leurs besoingnes comme 
ils lès foisoient paravant; et fit utie grande deffaicte 
vers la forest de-Sillan sur le baron des Adret» et ses 
compagnons, et les eust encore plus tourmentez sans 
une grande makdie qui îuy survint, qui le mena telles- 
ment et le rûit sy bas, qu on ne vist jamais personne 
sy proche de la mort.; mais enfin, avec beaucoup de 
peyne,de tant de mai^x, il se remit et entra en sa cort- 
valescence première isurquoy h paix entrevint, et fut 
gouverneur du Lyonnoàs, Forest et Beat* jplois ,' par 
la mort de M, le maresehal de Saine* André. 

Àmpres les seconds troubles arrivèrent à la journée 
de M eaux, où M. le prince deCondtf, messieurs l'Ad- 
mirai, et àutretf grands ;'de la religion ^estaient venus 
avec quinze cens hommes de clievalet bien firmes, 
pour présenter une requeste au Roy. Quelle pre* 

sentation de requeste, diaok otr lbrs^ le pistolet à la 

}i • » 

Le Boy pou* x lors n'avoit autres forces avec Itfy, 
sinon sa maison et six mille Suisses, qui par ^s est oient 
arrivez bien à puop6s ^ar 1 la.sôllktertion taéstfïe de 
messieurs de la religion , à catiW de l'armée et pas- 
sage du ; duc^d'Albe en Flandres : j'èft parle ailleurs. 
Il y ont pour lors un très fjrand et vieux capitaine qui 
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oppina qu'il fajlok que le .Roy dom<*ura*| à Mtainx et 
envoyast quérir secours ; imi» M> de ifoMtOMl ty&& 
fort et ferme q*ul falloit gagner Fanis, pouihbeaucoup 
d? ]r?i*pu$ biw prejg&anfcp qu'il allégua, lesquelles je 
laî&se.à #Mgër a«* «deys d*soowms*saiu<qiie j* fes 
tçuçtef iet pour ce il ÔH creu, disaut que f ^r sa rie, 
j 1 Htfflgreit le Bpy *aj» et aaave dan* Paria. 

La charge luy en Ait aMôsitast douéb dè*par le Roy , 
ewv*r$ qui M, de NesaoïMrs, wairt 4o*ice&ietitde«i 
change (coqurc le marquis d'el <àoij*5t fit à jfoufeoict 
4e FEwip«rçur, it la journée de Tïmats, comme j'ay 
dict en son lie*! 1 )), le pria de s* ptftive.aH DWttattde 
sas.Spyws, et luy se met k Ifri&te* mm*h*m n. ser- 
rez qt est sy iwp ordre de bâtante, sans jouais le per- 
dre,, que te* 4u*f&< nie le» *>9m$»t jamia attaque*,, bien 
qu'ils ]*$tÇQ^pya$8ent^ajpMip peur 0b ftooitàt preii* 
dre la .moindre occasion du n»o&d# pour ka charger : 
et par ainsy * «et eu telle feçop efc ordre , te Boy «se sauva 
dans Paris, sans atf£U» jfeâojedre* <* qui; fit dm an Roy 
q»e> 6^3 M, de Dtemouis et ses toi» empares les 
Suites, sa vie qu sa JKberté cstoient; e»< trc& grand 
hraurfe;. €'cèt nj*e wfraicfcè celle là-, et dta beilçs? <eo 
pie» jour, npja de & façon que M. de Moulue en 
cUouia r ÎBtttrucUou à M. d'Estrotze, et à tom&ptm de 
g* erre ♦ de &ke }ç*tevm te uniçt! . : • 

Voylà pourquoy il faut estimer*celle cy par depuis 
bQWCG»p rf^s, et mes&at ayaut t*ue)f>ure les £»- 
^emis an *mrë; wns jfùfifa ennemi*? d** bravas, des 
valante» at d*teraftt*$8 qui fasseoè f» Franc*; > 

Biettfast aropres, la, batailles de SfcjacbDeniis se donna, 
ofe e* prince fit fort bien,eotame*J 

(?) Tqh<? I» dvcoon xfii. (S.) 
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en toutes les autres où il s'estoit trou vé. Dtelàen hors, au 
voyage de Lorraine, il mena l'advant garde avec M. de 
Moatffenster, «4 me tint pas à luy qu'on ne oloonast la 
babille k Nostre Damé de l'Esjp ine ; et sy ce poMvrtf 
prince estai* la phwpart du temps tourmenté de ses 
gouttes j. niai» soe brarve et généreux coeur le soustocmt 
toujours* Halas I elles Font tant tourmenté despuifc 
qu'elles l'ont ntîe à la fin dans le cercueil : et ne nr es- 
toone pas , si Lueiatt l'appelle la rey ne dés maladies, 
pour la tirannie q» elle exerce sur les personnes, âimy 
fie fit celle là sur ce brave prince, et sy tirannique- 
meut qu'avant quelque» années quitmourust il n'a toit 
quasy membre des siens principaux qui de. fut perclus, 
fois la langue, qui luy demeura enter $y bonne et saisie , 
ça orciittairemeut onen voyoiteôrtir les plus beaux mots, 
les {dus bellfes setitedces, les plus graves diaceurs et les 
plus plaisantes rencontrés. Ah ! que oe brave Hector 
estoit bien éhengé de celuy qui avoit esté autresfois le 
plus acoooaply prince du monde ! Helas ! ce n'esfoit 
pasceluy là qui à la guerre combattoit sy vaittacrHUcut 
etrempwtoit de sy belles despouilles,: xiûiojréÊ et 
honneurs de ses ennemis ! Ce n'estoit pas celuy là 
contre qui ce brave marquis de Pescayre, du temps 
des guerres 4u Piedmont, qui estoit certes un tred brave 
etgenereux prince aussy , qui , ayant receala renommée 
de» vaillance* et beaux combats de de prince, se voulut 
esprouver contre luy pour en augmenter davantage & 
gloire; et pour ce, en touUfe gentillesse de eav&Uier, 
l'envoya deffief un four, luy et quatre contre autant, 
et davantage > à donner coups de lance à fer es - 
moulu,, fast ou pour l'amour des dames, du pour la 
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querelle generalle. Le combat fut aussi tôst accepté et 
le trompetttè pris au mot» 

Parquoy M. de Nemours parest devant Ast , oùestoit 
le marquis, qui se présenta à nôstre prince en fort 
belle contenance, laquelle, bien qu'elle fut très belle, 
ne paroissoit pas tant que celle de nostre prince. S'es- 
tans doncques mis tous deux sur le rang et en carrière, 
coururent de fort bonne grâce et si rudement qu'ils en 
rompirent leurs lances, et les esclatz s'en allarent fort 
haut en l'air f sans s'endommager l'un l'autre. Ampres 
la course,' levarent leur visière et s'entrembrasserent 
fort courtoisement âveoques une merveilleuse admira- 
tion de l'Un et de l'autre , et se mirent à deviser ensem- 
ble, cependant que les autres faisoient leurs courses. 
, Ce fut M. de Vasse, fils de M. de Vassé, qui courut 
ampres contre le marquis dé Mallespine, lequel rom- 
pit sa lance sur le sieur de Vasse, et, en perçant son 
hausse col, entra bien demy pied de lance dedans, dont 
le jeune seigneur fut fort blesse, et en mourut quelques 
jours après. 

Courut ampres le capitaine Manez , lieutenant de 
M. de La Boche Pouzay, contre lequel courut dom 
Albe, capitaine espagiiol, qui donna un coup de lance 
au col dudict sieur' de Manez, duquel il mourut qua- 
tre jours après. 

Le dernier , M. du Moucha , enseigne dé M. de Pinars, 
de l'aage de cinquante bonnes ariftées, courut, contre 
lequel se vint présenter le comte Cataffe, napolitain? 
nepyeu du Pape pour lors, auquel le seigneur du 
Moucha donna si grand coup de lancé, qu'il luy perça 
le bras et le corps de part en part, de sorte que la lance 
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5e monstroit putre par derrière plus de quatre pieds , 
dont le seigneur comte demeura mort sur le champ. 
Et.ainsysè desmesla le combat par victoire doubteuse, 
et ckascun se retira. 

Les Espagnols qui en parlent en content d'autre 
diverse sorte, et disent qu'ils n'estoient quetrois contre 
trois. Il y avoit M. de Nemours, M. de Navaille, bas- 
que, son lieutenant, gentil capitaine cheval legier, et 
M. de Vassë. De l'autre costé estoit M. le marquis dom 
Georges Maurique de Lara, y el capitan Milort; ce 
nom denotte qu'il estoit anglois, que les Espagnols te- 
noient pour un très bon capitaine. 
• Ce combat se fit auprès des murailles d'Ast, et advant 
avoient fàictun concert de ne tirer point aux chevaux, 
et qui en tueroit un en payeroit cinq cens escus à son 
compagnon. Geste condition se pouvoit faire et accom- 
plir pour plusieurs raisons que je diray. 

M. de Nemours et M. le marquis coururent les deux 
premiers et firent trois courses. Les Espagnols disent 
que le cheval de M. le marquis fuist tousjours la car- 
rière et qu'il ne peust faire nulle belle course, sinon 
qu'une fois qu'il blessa un peu au bras M. de Nemours. 
Mais c*est au contraire, car ce fiist celuy de M. de Ne- 
mours qui fuist tousjours la lice, d'autant que M. le 
marquis s'estoit accommodé d'un fort grand panache 
à sa sallade, sy couvert de papillottes que rien plus, 
ainsy que les plumassiers de Milan s'en font dire très 
bons et ingénieux maistres, et en avoit donné un 
de mesmes au chanfrain de son cheval (on disoit 
qu'il l'avoit faict aposte), si bien que le cheval de 
M. de Nemours, s'approchant de celuy du marquis, 
fustumbrageux de ces papillottes qui luy donnoient 
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aux yeux, à cause de la lueur d» cheval, tour- 
uoit tousjoijjrs à costé et fuyoit très poultroimement 
la lice et 1? carrière. Et par aipsy M. de Nemours, par 
la poltronnerie de son cheval, faillit aux beaux et 1k>»$ 
coups qu'il avoit ordinairement acçoustumé faire; 
comme certes cela ept arrivé souvant, et ï$ voit on 
enqor^ qu'un cheval poltron faict grand tord à I4 valeur 
de son maistre. Aussi quelquefois; un cheval fol ? U~ 
zarç et de mauvaise bouche , faiçt son naître plus 
vaillant (ju'il n'est, ou ne veut eetrej car il remporte 
dan^ la meslée de$ ennemis en despit de luy , là où il 
faut qu'il combatte m^ugré luy ; ainsy que j'$y qogfteu 
un brave gentil homipe à, qui son cheval, qui çstoit 
up beau rpussin blanc, fit un tel traict à la b^tailje de 
Drevix. 

Pour donc encor tourner à nostre conte , les Espa- 
gnols disent que M. de Nqpiours tua le cheval dja M. le 
marquis * et quq , le pasche fri<$, M. de Nemours luy 
envoya aussi tost après le combat le» cinq cens escus ; 
nopis M. lç marqua, comme très courtois», les, luy ren- 
voya : ce qui est faux, car M. de Nemours estoit trop 
bon gendarme pour faillir l'homme et aller au cheval ; 
au3sy qu'il avoit le cœur trop généreux et libéral, s'il 
en fut ope, pour reprendre les cinq çeps escus; il les 
e.ust plusto&t donnez au trompette du marquis. 

Voylâ pqqrquoy il se faut rapporter pour toute ta 
vérité du compta ce que les François ep ont veu, dict 
et esjçript, ain$y qrçe j'en ay veu un petit traipté en 
espagnol imprime , et comme aussy aucuns à. moy 
mesn^e^ ipe l'ont ainsy débattu. 

11 u'es,t non plu$ riep de ce qu'il?. ont, dict de M, de 
Navaille, qui combattit contre Maurique de Lara, lequel 
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perça de sa lance de part en part l'espar le de M, de 
Navaille, dont il mourut quelques jours ampres; car 
il mourut au voyagç de M. de Guyse en Italie, pour 
avoir trop couru la porte* comme j'fcy dict ailleurs. 

Le capitaine Atilqrt se battit Contre k seigneur de 
Vas$é, lequel mourut bien celuy là, comme j'ay dict; 
«wislesEspagnoJsetFcanpois sont diacordansdu numde 
cehty qui le combattit. Voy là comment il y a de grands 
abusons dure» et escritures des gens; mais il faut que 
le» Espagnols né pendent point leur cousteme dfe se 
bien vanter, et qui d'eu* masmes ne se veulent jamais 
abaisser , et ont toujours la vanter ie et le premier hon- 
neur en la bouche. 

Snrquoy je faray «e conte d'un copabat qui fut bit 
au royaume de Naples, diLrçgne du ioy Louys Xll r 
contre tirât nobles chevaliers françoû et treike espa- 
gnols aiissy, duquel combat les Espagnols et Italiens- 
s'en donnent tout l'advantage et la gloire , ai&sy rnesmes 
qu'ils l'ont escrit; mais les François ne causent pas 
ainsy. 

Le cwte «tt done tel, qu'aptes le combat queust 
fidct M. de Bayard contre AHonao de Sotto Major, et 
vaincu, dont j'en parle ailleurs (0, les Espagnols en 
cnydarent crever de despit, et cherchaient tous jours le 
moyen peur s'en revancher; Parquoy , y ayant trefves 
faictes pour deux mois, les François et Espagnols s'en*, 
tre visitoitnt quelque fois en leurs garnisons ou en la 
campagne , et causaient ianùllierement ensemble $ mais 
vous eoêsket dict que les Espagnols cherchoiept tous*» 
jours noise et riotte. 

(«) Toom H, dmcomn », article m; et tomo VI, discours des 
Duels. ( S. ) 
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Uf) jour entre autres, une bande décavalliers espa- 
gnols, très bien montez , s'y vindrent pourmener et es* 
battre vers la ville de Monervine, où estoit la garnison 
de M. de Bayard; et par cas ce jour aùssy M. de 
Bayard en estoit sorty avec M. d'Orozze * très gentil et 
brave capitaine de la maison d'Urffe (0;- pour s'aller 
esbattre et prendre l'air tout à cheval, jusques à une 
demye lieue, où il vint rencontrer œtte ndble trouppe 
d'Espagnols , qui les saluarent très courtoisement, et 
on leur rendit la pareille. Entr'eux, il y eut un brave, 
certes et courageux, qui s'appellbit Diego de Bisaigne, 
lequel avoit esté de la compagnie de don Àllonzo, et 
luy souvenoit encor de la mort de son capitaine , dont 
il l'en faut louer, qui s'advança par sus les autres, et 
leur dict : «jVous autres, messieurs les François, je ne 
« sçay si cette trefve vous fasche point; mais à moy 
«elle m'ènnuye fort, encores qu'il n'y ait que huict 
« jours qu'elle soit commancée. Sy cependant qu'elle 
« durera il n'y avoit point de vous autres une bande 
« de dix contre dix, de vingt contre vingt, ou plus ou 
« moins, qui voulussent combattre sur la querelle de 
<€ nos maistres, je me fairois bien fort les trouver de 
« mon costé : et ceux qui seront vaincus demeureront 
«prisonniers des autres.» M. de Bayard luy respondit : 
« Nous avons, mon compagnon et moy, très bien 
« compris vos parolles, et que desirez faire armes de 
« nombre contre nombre. Vous estes icy treize bons 
«hommes; sy vous voulez , d'aujourd'huy en huict 
« jours, vous trouver à deux milles d'icy, montez et 
« armez, mon compagnon et moy. nous, vous en ame- 

(0 François d'Urfé, fils de Jean d'Urfé • Fcâgaeiir de Rocbefort , et 
d'Isabelle de Langeac , dame d'Orose. (L. D.) 
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« nerons autres treize*. dont nous en serons du nombre : 
k et qui aura bon cœur et bon bras le monstre. » Alors 
les Espagnols tous d'une voix s'écrient : Nous le vou- 
lons! et puis, s'estans tous dit adieu, se séparèrent. 

Messieurs de Bayard et d'Orozze estans à Monervine 
firent entendre tout cecy à leurs compagnons, lesquels 
ayant tiré au sort qui* seroient les treize, et les treize 
s'estans bien préparez pour le combat, ne faillirent de 
se trouver au jour assigné et au lieu arresté. Lés Espa- 
gnols ne faillirent non plus, et de toutes les deux na- 
tions et [Napolitains force gens estoient allez là pour 
en veoyr le combat. 

Ilsavoient limité leur camp, soubs condition que 
celuy qui seroit mis pied à terre ne pourroitplus com- 
battre, ny ayder à ses compagnons; et au cas que jus- 
ques à la nuict Tune bande n'eust peu vaincre l'autre, 
et n'en demeurast il qu'un à cheval, le camp seroit finy, 
etpourroit remmener ses compagnons francs et quittes, 
lesquels sortiroient en pareil honneur que les autres 
hors du camp. Yoylà des pasches et conditions bien in- 
ventées et bien poinctillantes ! je ne sçay qui les trouva, 
mais il est à présumer que ce furent les Espagnols , 
qui de tout temps ont esté fort subtils, fins et sublins : 
nos François le temps passé ne Festoient pas tant, et 
y aHoient à la franche, guerre. 

Ces conditions. donc accordées, les Espagnols se mi- 
rent d'un costé de camp et les François de l'autre, et 
tous , la lance en l'arrest, picquarent leurs chevaux les 
uns contre les autres : mais les Espagnols ne donna- 
ient point aux hommes, mais se mirent à tuer chevaux \ 
car ils :avoient cette maxime: Muerto el cavallo, per- 
dido Vhombre d J armas. 


• 


Et voylà pourÇuay, au comhfrt de M. de JSfeiuours, 
que j'ay dict cy devant, fut t^s bien inventé qui l'in- 
venta, que qui tueroit le cfyeval de se* 6ompegtfon, 
payerait cinq cens escus. Mais cette peyxte es* trop 
légère • car tel y a il qui ne se souçieroit guieres de 
tuer le cheval de son enpeniy et le payer au double , 
pour puis après avoir meilleur marché de son- homme : 
il vaut mieux imposer une peyue de victoire sur l'hon- 
neur ,. ainsy que le temps passé meames s'ehsgrvoit 
parmy les cavalliers errans, et une honte et diffame à 
ceux qui s'amusaient à tuer les chef aux, pauvres 
Lestes qui sont innocentes et ne se deâendeiit , et qui 
n'en peuvent mais que les hommes, qui fout les 
fautes et noises, combattent et bataillent ; mesmes 
aux- tournois de nos roys, que Ton a veu, il n'estoit 
nullement beau de porter et donner bas, mais faire 
tousjours son coup le plus haut qu'on peut; et qui le 
faict tel est plus digue cavallier. Eu matière de ba- 
tailles et combats généraux, tout est de guerre, et tue 
on ce qu'on peut, n*ais non aux deffis. 

^Le$ Espagnols pourtant n'observareat cette belle 
loy -, car, s'eatans fort bien amuses à tuer le» che- 
vaux, ils en tuarent jusques au nombre de unz*,, et 
ne restèrent achevai que messieurs ii'Oroze et Bayard. 
Et cette tromperie ne servit de guieres aux Espagnols ; 
car oncques puis leurs chevaux n'efr voulurent passer 
outre, voyant les autres chevaux morts, quelques 
coups d'espe ions qu'on leur donnas*. A quoy messieurs 
d'Oroae et Bayard> prenant le temps, ne ceseareut de 
livrer de bons assauts ( que l'Espagnol tt*es proprement 
diçt arsmetidasy que noua autres François ne senti- 
rions si proprement dire ny tourner en lui mot, ) à 


la grosse Arouppe ; et, qtiapd elle les vOuloit charger , 
se retiroient derrière le* chevaux morts de leurs com- 
pagnons, comape derrière «ji rempart. Et ainsi ces 
deax braves François amnpareftt le» treroe Espagnols 
l'espace de quatae heures que dûtfa le combat, que la 
tuiict sapai» sans avoir rien gaigné t et peur «e , <4ias- 
etiB 1e retira, selon ce qu'ils avoietït accordé. 

Veylà noetre conte achevé, que j'ay appris du vieux 
romande M. de Bayard et d'aucuns y veux qui Pavoient 
aiasy ouy dire. Ce n'est p*s donc ce que les histoires 
estrangeres ont dict, que les nostres furent vaincus. 11 
appert par là et n'est peint inconvénient que la vérité 
nesotttelle, et que ces deux braves, vaillant et adroicts 
homme* Raffines ne se soient garantis d'une si grosse 
frotippe,efcqu'iis n'ayenk donnégrosse affaire Ma grosse 
troappe, Lee histoires en sont toutes plaines d'exemples. 
Les liietoires estvangeres disent encore plus, qu'onc- 
fies puis la perle de ce combat les François ne pro- 
fiteront plus, iljrfte firerit guieres bien leurs hesoignes 
au royaume de Naplea. Je ne veux pas dire que co 
soit pour eela, car ils ne forent pas vaincus-, comme 
voo6 voyex^ ours j'ay ouy dire à de grands capitaines 
qu'il ne fut jamais ban de foire ces defficts de seul 3 
seul, oude nombre contre nombre, parmy les armées, 
et que cela en attire malheur , ou bien s'en ensuit une 
grande conséquence, car chascun parampres en parle 
comme il veut et' selon les passions et affections qu'il 
possède , «t feict voler et raisonner la renommée cofttme 
il kkj plais*', et ohascuw flatte sa nation et son party, 
dont la gloire pu derfieure au* uns et le vitupéré aux 
antces, aeloït que Ton ^imprime, en famé et en la 
bouche : et nottéte qu'il n'y «ut jamais combat gênerai 
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ny particullier que Ton ayt jamais r veu raconter au 
vray ; ce que j'ay observé plusieurs fois : car l'on s'y 
transporte comme Foppinion et la • passion en prend 
aux uns et aux autres, tant qu.il n'en peut jamais sortir 
de ces deffîs guieres de bonheur; J'en amplifierais bien 
ce discours de plusieurs raisons et exemples , si je vou- 
Lois ; mais il serpit trop long. Qu'on considère seule- 
ment que les Albans ne profitarent jamais guieres 
plus despuis le combat des Horaces et des Curyaces, 
et la ville de Rome crust ampres et se fit grande par 
la ruyne d'Albe. 

A ceste heure, pour parachever à parler de M. de 
Nemours, je dis que ce fut un très grand dommage 
que la santé de son corps ne peust accompagner sa 
belle ameet son courage : car, outre les belles preuves 
qu'il a faictes, durant sa belle disposition, de sesvaleurs 
et vertus, il en çust bien faict parestre encores de plus 
belles s'ileustvescu plus longuement et bien sain ; car il 
n'avoit que cinquante ans quand il mourut. En . quoy 
j'ay notté une chose, que, despuis cent ans (je ne veux 
point parler de plus haut), tous ceux qui ont porté ce 
nom et titre de duc de Nemours sont esté très braves, 
vaillans, hardis et grands capitaines : tant(ce diroiton) 
ce nom et titre est heureusement fatal en vaillance et 
prouesse à ceux qui le portent ! comme les ducs de 
Bourgoigne,les uns après les autres, ont esté de iriesme 
des Philippes le Hardy jusques à ceste heure', et ainsi, 
que ledit Philippes, le duc Jean, le bon dite Philippes, 
et le duc Charles, l'empereur Maximilian, l'empe- 
reur Charles cinquiesme et le roy Philippes d'au} our- 
d'huy ; tous ces .sept ducs consécutivement ent, estes 
braves, généreux, grands, ambitieux' et courageux. 
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Decesidocs dwc de Nemours il y eut premièrement 
Louys d'Ar maignac, qui mourut au roy au me de Naples ; 
Gaston de Foix, qui. mourut à là bataille de Ra vanne, 
comme j'ay dict cy dessus; le père de M. de Nemours, 
duquel je parle maintenant, qui fut un très homme de 
bieaetdfhonneur et de -grand valeur, et très bon Fran- 
çois : aussy estoit il très proche parent du roy Fran~. 
pois, qui Faymoàtet prisoit fort, et aymoit mieux suivre 
leparty du.Roy jquexœluy de l'Empereur, dont mieux 
luy en prist qu'au duc Charles de Savoy e son frère; 
puis M. de Nemours, duquel je viens de. parler; et, 
pour biei} finir, M. de Nemours son (ils, qui est au- 
jourd'huy, n'a rien dégénéré de ses ayeuls, car il est 
très brave , et très vaillant, et de sage conduicte et ré- 
solution* JX la monstre, sy jeune qu'il estoit, n'ayant 
que vingt, ans, e^ ceste dernière bataille d'Yvry, où il 
combattit. sy vaillamment et fit sa retraicte des der- 
niers, et au siège de Paris, y commandant en chef 
comme de raison : car, encor qu 7 il fust bien assiégé et 
pressé de la guerre et de, la. famine, voyre de la peste, 
dont j'espère en parler en la vie de nostreroy d'aujour- 
d'imy Henry IV (0 , jamais ce prince ne sestfcnna (jce 
qu'eustfaàct un plus vieux et plus pratiq capitaine que 
luy), mais tient bon et faict teste très asseurement aux 
fléaux et de la terre. etdu ciel (j'en parleray aussy en- 
la me8me.îvie j du. Boy ) : .et poyr belle recompense on 
le traicta Lien à Lyon^ luy, .qui, ampres tant de bons 
services faiqts à son.parjty et à sa religion, fut pris* et 
mis prisonnier dans les prisons de la ville, comme un ' 
grand malfaiçteuE; mais, par son gentil esprit et son 
industrie, il s'en sauva bravement, comme j'espère dire. 

(OOn na point: cette vie. (S,) 
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Il tuoflttra fort sa vaillance en rentrepçinse qui fut 
faicte dur luy à Vienne par. M. le cojmestable et le 
seigneur Alfonce Corse; car, y estqns entres A dedans 
tlesjà cinq à six cents hommes,, on luy vûitdire comme 
la ville estoit surprisé et prise» Soudain ►d'un courage 
assufl, sort de pou logis «tas s'armer autrement ^ 
prend ses gardes et quelques gentil* hommes qui se 
rallieront à luy* et court où estoit l'aotomy * le charge 
et le combat, Je mené battant et le faiet sertir hors 
d'où il estoit outré* J'ajr <my faire ce coule à gens 
dignes de foy, qui etfoieftt dehors c* dedans c pour le 
moins la ville gjaigpéç se perdit. 

J'^y ouy coûter qu'une fois en Bourgoigneon luy 
vînt dire qu'un de ses regimeus estoit engagé» vOyre 
assiège dans un village par son çtroemy* Luy, sans tem* 
poriser ay s'armer, prend un autre régiment dçs siens, 
se met à la teste sur xm petit bidet y et, faisant fiction 
de maistre de camp, de capitaine de geas de pied et 
de soldai, charge les aseiegeans , les fakt dasmordre et 
les estrtfle biep. Tant d'autrce prouesses fespere je 
coûter do luy en la vie du Roy, que Top sien efhab&a. 
Aussy aûftoit il tant à se façonner selon M» de Guyse 
sou frero, qu'il le voulait imiter eu tout 9 Car .à plus 
parfaict que cehiy là ne pouvoit il refeseiàbler, et ce 
qu'il luy voyoit faire il s estudioit du tout à te firfre, 
fust il k la .Court (couunej'ay «eu^etfust il 4 la guerre, 
et tout jeune qu'il estoit. , N'ayawt encor séi&e ans, 
314X nopces de M* de Joyeuse , je me souviens Tarvoir 
veu , comme aussy un chascun le vit, à Cou» les com- 
bats qui s'y firent : il s'en voulut tousjourt aiecder, et 
sy dounoit et reoevoit des coups que le plus robuste 
eust sceu faire. Mesme M. de Guyse , qui estoit le plus 
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rade combattant qui fust point , ne l'espargnoit non 
plus que le moindre; dont un chascun s'estonnoit des 
forces et de l'adresse de ce jeune prince, fust à pied ou, 

achevai. 

> » t i ♦ » t 

Au reste , il est un des beaux princes du monde , 
vraye semblance du père et de la mère. Il est un peu, 
de plus haute taille que ne fut jamais le père s .sa dqu- 
ceur etsa bonté le rendent très aymable,sur tout aussy 
sa grand libéralité) pareille à celle du père; car il n'a 
rien en luy ; ce qu'il prend d'une main il le donne de 
l'autre, comme de mesmçs faisoit fort M. de Guyse sou 
frère.; 11 a le cœur grand et ambitieux» 

Sur-quoy j'ay ouy dire que nostre Roy d'aujaur- 
d'huy estant venu au dessus de la conqueste de la. 
Bounjoigne , M. de Guyse le vint trouver là , qui s'e&^ 
toit mis à le recognoistre ; il y, eut un gentil homme» 
qui, pour aplaudir, dict au Roy ampres que M. de 
Guyse luy eut faictla révérence : « Sire, voylà comme 
«peu à peu on vous recherche et se vient on humilier 
& envers vous, comme vous voyez. M.. de Guyse est 
« venu ; M. du May ne traicte avec vous; il n'y a plus 
«qu'à tenir que tout ne soit faict; il ne reste que 
«M. de Nemours à en faire de mesmes. — Ah! dict 
«le Roy, celuy là a le cœur trop grand et haut; ja- 
« mais il nesescaarbit mettre à servir». Je ne m'attendz 
« pas qu'iLroeracogpoisse tantqnèil pourra et que son» 
*hrav« oœur l'y portera: J'ay là un très dahgereux 
«ennemy et qui foirt tard abaissera les* armes. » Cqa» 
parole», prônoncée^de la bouche d'un jsi'gramd royji 
favorisent à la louante devce prince plus que- de>eeiit: 
autres qui en eussent voulu parler. ; \*. > ', •> ; ^ X/> 

Or, comteè j'ay dict, j'en parkray ailleurs^ et plus* 
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amplement et moins sobrement que je ne feicts icy, 
ensemble de M. le marquis de Sainct SorKn son frère, 
que je n'ay jamais veu pourtant; mais j'ay ouy dire 
que c'est un prince très accomply, et sur-tout fort 
homme «le bien, de bonne ame et de scrupuleuse cons- 
cience; ce qui est beaucoup à louer. 

De tous deux* fut leur mère cette belle, illustre et 
vertueuse' dame , madame de Nemours , première 
vefve de ce grand duc de Guysè, duquel je' vays par- 
ler maintenant, et qui se remaria en secondes nopces 
à M. de Nemours, ce grand prince si pfcrfaict que 
j'ay dict, pour s'entretenir tousjours en recherche de 
la perfection des honnestes tnarys, puis que telle estoit 
sa volonté de se remarier, né faisant point comme 
plusieurs dames que j'ay veu vefves et convollantes, 
qui de leurs premiers- et grands mariages s'abessoient 
et descendoient fort bas a*ec des petitz. . 

! 
( .■ • 

DISCOURS SOIXANTE-DIX-HUITIESME. 

M. DEOUY8E. ^ 


. Ce gra&d duc de Guy se, duquel nous voulons par- 
ler^ fut grand certes-, il le faut appeler gnahd parmy 
nous autres, aussy bien que plusieurs estrangers ont 
appelé des leur* pas, ce surnom et titre, et ainsy que 
nroy fiaesme j'ay veu et ouy les Italiens et Espagnols 
plusieurs fois l'appeller el gran ducque di Gupsa, et 
el gran capitan di Gutf&a. Sy que je me souviens qu'à 
Fentreveue de Bayonne et grands et petits, faisoient 
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un cas inestimable de feu M. de Guyse son fîls f qui 
estoit encor fort jeune, et ne l'appelloietit autrement 
quel hijo del gran ducque di Guysa ; et entroient 
aussy en grande admiration de madame de Guyse sa 
femme, autant pour sa beauté et belle grâce que pour 
porter tiltre de femme de M. de Guyse, et ne l'appel - 
loient que larhuger (taquet gran ducque di Guysa, 
et pour ce luy portoiént un grand honneur et respect, 
et sur tout ce grand duc d'Albe, qui savôit bien priser 
les choses et les personnes qui le valoient. 

Or, tout ainsy qu'on loue et admire fort un excellent 
artizanef bon ouvrier qui aura faict un beau chdf d'oeu- 
vre, mais d ? advantage et plusceluy qui en aurafaict plu- 
sieurs, de mesmes faut louer et estimer ce grand ca- 
pitaine dont nous parlons, non pour fin beau chef- 
d'œuvre de guerre, Durais pour plusieurs qu'il a faict : 
et pour les principaux feut mettre en'advant et admi- 
rer le siège de Mets soustenu, la bataille de Ranty, 
le voyage d'Italie", la prise de Calais, Guy nés et Hames; 
celle de ThionviHe , le camp d'Amiens ; en la guerre 
civille, les prises de Bourges, Rouan, la bataille de 
Dreux, et puis le siège d'Orléans. 

De vouloir descrire et spécifier menu par menu tout 
cela, ce seroit une chose superflue, puis que nos his- 
toriographes en ont assez remply leurtf livrés : mais 
pourtant qui considérera la grand force qu'y mena 
ce grand' empereur dêvarit Metz , dont jamais de 
pareille il n'en peupla et couvrît la terre, lafoiblesse 
de la placé, qui ft'avoit garde d'estre la quatre partie 
forte comme aujourcThuy; qui considérera aussi la 
grande prévoyance doîit il usa pour Tamunitionner 
et y establir vivres, munitions, reglemens, pollices et 
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autres choses nécessaires pour soustenir un Joug siège, 
et le peu de temps qu'il eut à faire tout cela avant la 
venue du siège ; qui mettra aus$y devant les yeux le 
bel ordre de guerre qu'il y ordonna, la belle obeys- ! 
sance sur tout qui luy fut rendue d'une sy grande prin- 
cipauté et noblesse , capitaines et soldats, sans la moin- 
dre mutination du monde ny le. moindre despit; puis 
les beaux combatz et les belles sorties qui s'y sont faic- 
tes; qui considérera tout cela et d'autres choses qui se- 
roient longues à spécifier, et puis la bellç et douce clé- 
mence et bénignité qu'il usa envers ses ennemis demy 
morts , et morts, et mourans de fain, de maladies, de 
pauvretez et de misères, que leur avoit engendré la 
terre et le ciel; bref, qui voudra bien- mettre en ligne 
de conte tout oe qui s'est feict en C£ siège , dira et con- 
fessera que c'a esté le plus beau siège qui fut jamais, 
ainsy que j'^y ouy dire à de. grands capitaines qui y 
estoient, fors les assautz, qu'on n'en livra jamais, bien 
que l'Empereurle voulust fort;etpour ce en fit un jour 
faire le bandon pour en donner un gênerai, auquel 
M. de Guyse se prépara si gravement et y, mit un si bel 
ordre , avec tousses princes, seigneurs ? gentilshommes , 
capitaines et soldatz, et se présentaient tous si détermi- 
neraient sur lerempart à recevoir l'ennemy et souste- 
nir la brèche, que les plus vieux , braves et vaillans ca- 
pitaines.de l'Empereur, voyant si belle etasseurée con- 
tenance des nostres, luy conseillent de rompre cette 
entreprise d'assaut, car ce seroit la ruyne de son ar- 
mée; ce qui fasçha pourtant fort à l'Empereur; mais, 
pour l'apparence du danger eminent, ilcreut ce conseil. 
A propos de cette clémence, courtoisie, douceur et 
miséricorde usée par ce grand duc à ces pauvres gens 
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de guerre, voyez de quelle importance elle servit quel- 
que temps après à nos François au siège de Theroûanne, 
à laquelle un rudvassaut estant donné et nos gens par 
luy faucez et emportez , estant prests à estre tous mis 
en pièces, comme l'art et la coustume de la guerre le 
permet, ils s'advisarent tous à cryer : « Bonne, bonne 
« guerre, compagnons; souvenez vouS de la courtoisyc 
«de Metz. » Soudain les Espagnols courtois, qui 
fesoient la première poincte de l'assault, sauvarerît les 
soldats, seigneurs et gentils hommes, sans leur faire 
aucun mal, et receurent tous à rançon. Ce grand duc, 
par sa clémence, sauva ainsy la vie à plus de six mille 
personnes. Ce siège fut célèbre et notté par cette cour* 
toysie et par la naissance de la reyne Margueritte de 
France, reyne ée Navarre, née le 20 e de juin i553 (0. 
Or, sy ceux de dedans Metz n'eurent occasion de, 
monstrer leurs courages et valeurs à soustenir des 
assautz ( fort attristez de n'en recevoir pour mieux 
monstrer leurs valeurs), ils en prindrent bien d'eux 
mesmes à assaillir les ennemis; car à toute heure ils 
faisoient des plus belles sorties du monde, qui valoient 
bien des soustenemens d'assauts, et donnarent bien à 
songer et accroire aux ennemis que s'ils fussent allez 
à eux avecques assautz, autant de perdus y en eust il 
eu. Ces saillies se faisoient, et à pied, jusques à fausser 
les tranchées souvant, et à cheval, bien loing encor de 
la ville, et sur tout sur le camp du marquis Albert, à 

(*) Le* Mémoires de la reine Marguerite, édition de Liège, 1713* 
dans une note marginale de la page 54, font naître cette princesse, 
le i4 mai i55a; ce qui s'accorde mieux avec le texte de Brantdme, 
qui la fait naître pendant le siège de Metz, arrivé, comme on sait^ 
en i55a. (S.) 
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qui M. de Guyse en vouloit pour avoir faucé la foy 
donnée au Roy et avoir deflaict M. d'Aumale son 
freine, et pris prisonnier. Aussy le paya il bien, car il 
ne retourna pas la quarte partie de ses gens; dont l'Em- 
pereur ny les Espagnols ne s'en souciarent guieres , 
pour aymer peu les traistres , .aussy qu'il ne s'estoit 
donné à l'Empereur que par contraincte. Aingy alla 
ce siège , qui commença la vigile de la Toussaiacts, 
ainsy que porte la vieille chanson faicte pour lors par 
un advanturier de guerre françoi$, qui commence 
ainsy : 

Le vendredy de la Toussaincts 
Est arrivé la Germanie 
A la belle Croix de Messain 
Pour faire grande boucherie. 
Se campant au haut des vignes 
Le duc d'Albe et sa compagnie, 
A Sainct Arnout près nos fossez, 
Cestoit pour foire l'entreprise 
De recognoistre nos fossez. 

Ce fut ce jour là et à ceste belle croix où fut faicte 
ceste belle escarmouche qui duraquasy tout le jour, sy 
bien soustenue des nostres et attaquée par le duc d'Albe 
et le marquis de Marignan, avec une eslite de trois mille 
arquebuziers espagnols choisis et d'un bataillon venant 
après , de dix mille AUemans qui les soustenoient. Il n'y 
alla rien du nostre que tout bien, fors quelque petite 
tuerie et blessure de nos capitaines et soldats. Il ne se 
pouvoit faire autrement j car en telles festes il y a tous- 
jours des coups donnez et receus, et puis le grand 
nombre des autres devoit sufFocquer les nostrés de 
leur seule halleine. 
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Ce siège dura depuis ce jour jusques à jaûvier en* 
vu on le vingtiesme ou plus. L'Empereur s'en leva, de 
là fort à regret et à grand crevecceur 5 car il avoit pro- 
mis aux Aliénons, pour se faire mieux aymer d'eux 
que par le passe, de remettre Metz,Toul et Verdun k 
l'Empire, et les y reunir mieux que jamais; ce. qu'ils 
desiroient plus que chose du monde, car elles leur 
estaient de bonnes clefz j mais sa bonne destinée luy 
faillit là, et ce fut ce que dict très bien AI. de Ronsard 
parlant de ce siège et ville, 

Où le Destin avoit son outre limité 
Contre les nouveaux murs dSine foible cité. 

Or , entre autres beaux traicts que j'ay ouy raçon^r 
et remémorer qu aye faict M, de Guyse leaps ( je mçU 
les combats à part) , ce fut celuy touchant la cour-* 
toisie qu'il fit à l'endroit de dom Jjpuys d'Avilla, gja» 
neral pour lors de la cavalierie légère de l'Empereur, 
à qui un esclave more ou turc ayant desrobé un 
cheval d'Espagne, se sauva avec luy dans Metz et s'y 
jetta, Dom Louys, ayant sçeu qu'il s'estbit allé jetter 
leans, envoya un trompette vers M. de Guysie le prier 
de luy rendre par courtoysie un esclave qui luy avoit 
desrobé un cheval, d'Espagne et s'estoit allé jecter ef; 
reffugier dans sa ville, pour le punir de çon forfeict et 
larcin ainsy qu'il le merito^, sçachant bien qu'il ne le 
refuseroit, po#r le tenir prince valeureux et généreux, 
et qui ne voudroit pour tous les biens, du monde re- 
celiez ny soustenir les larrons et meschans. 

M. de Guyse luy manda, pour \uy envoyer l'esclave , 
il nepouvoit et enavoit les mains r liees par le privillege 
de la France, de temps immémorial là-dessus intro* 
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duict,qu'ainsy que-, toute franche qu'elle a esté et est, 
elle fie veut recevoir nul esclave chez soy ;& tel qu'il 
serait, quand ce seroit le plus barbare et estranger du 
monde, ayant mis seulement le pied dans la terre de 
«France, il est aussi tost libre et hors de ,t6ute'eselavi- 
tude et captivité, et est franc comme en sa propre pa- 
trie; et pour ce, qu'il ne pouvôit aller contre la fran- 
chise de la France: mais pour le cheval, il le luy ren- 
voyoit de courtoisye. Beau traict certes, et monstroit 
bien ce prince et grand capitaine, qu'il sça voit encore 
plus que de faire la guerre, comme certes il faut qu'un 
grand capitaine soit universel. 

Vrayement il faut louer et admirer cette noble fran- 
chise, belle et chrestienne dé la France, de n'admettre 
point de telles servitudes et esclaviludes par trop 
cruelles, et qui sentent mieux son payen et turc, qu'un 
chrestien ; et qui aura veu les esclaves traïcter comme 
j'ày véu, y trouvera de la pitié; car on n'en a com- 
passion non plus que des chiens et des bestes. Mais, dira 
quelqu'un, comme je vis dire une fois à un comitte de 
gallere espaignol à un gentil homme qui avoit com- 
passion d'un pauvre esclave qu'il assommoit de coups, 
comme un cheval et couché par terre , sans qu'il ôzast 
bouger, et luy represantant cette cruauté, Tautre luy 
respbndit seulement : « Si vous aviez esté esclave par- 
« my les .Turcs comme moy , vous n'en auriez pitié; 
« car ils nous traictent cent fois plus craellement que 
« nous eux. » Comme il est vray : et, qui pis est, quand 
ils nous tiennent, nous autres François, ils en font de 
mesmes qu'aux autres chrestiens , n 1 ayant nul esgard 
ny ' considération aux franchises qu'ils reçoivent en 
France, comme fay veu; et mesmes dernièrement 
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nous vismes arriver à la Court de nostre rôy dernier 
quelques soixante Turcs et Mores, qui estoient eschap- 
pea des galleres de Gènes, et se sauvarent en France : 
le Roy les vist et leur fit donner de l'argent pour leur 
conduicte et embarquement à Marseille : eux mesmes 
disoient que, sçachans bien le privillege libre de la 
franchise de la France , avoient faict ce qu'ils avoient 
peu pour y gaiguer terre, où ils avoient une joye ex- 
trême d'y estre, et nous adoroient nous autres Fran- 
çois jusques à nous appeller frères. Et Dieu sçait, s'ils 
nous eussent tenus en leur pouvoir, nous eussent traie* 
tez comme les autres. J'ay faict cette digression puis 
que le subject s'y estoit adonné. Or je ne parle plus de 
ce siège de Metz, car il est ailleurs assez escrit. 

Pour le regard de la bataille de Ranty , c'est une 
chose assez certaine etpublicque, que M. de Guyse en 
fat le principal autheur de la victoire, autant pour sa 
belle éonduitte et sagesse, que pour sa vaillance. Ça 
^te' le premier et seul des nostres qui a commencé à 
bien recognoistre et estriller les reystres, et M. son fils 
le dernier et seul. 

A cette bataille le comte de Vulfenfourt avoit amené 
à l'Empereur deux mille pistolliers, qu'on appelloit 
reistres, parce, disoit on lors, qu'ils estoient noirs 
comme de beaux diables; et s'estoit vanté ledict comte 
et promis à l'Empereur qu'avec ses gens il passeroit 
par dessus le ventre à toutte la gendarmerie et caval- 
erie de France, ce qui donna à l'Empereur quelque 
fiance de gaigner; mais il arriva bien autrement, car 
ils furent bien battus, et fuyrent bien. Possible, sy 
M. de Guyse fust esté hors de là, qu'ils nous eussent 
pu donner une pareille estrette que d'autres reystres 
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nous donnarent à la bataille de Sainct Quentin ) car ce 
furent eux, avec cinq cens lances de Bourguignons, 
tous conduicts par le comte d'Àiguemont, qui nons 
défirent. 

Un peu advant, leur cottrormel ( je ne me souviens 
pas bien du nom , mais il estoit grand seigneur d'Al- 
lemaigne, et je ne sçay si c estoit un puisné delà mai- 
son de Brunswic) s'envoya présenter avec sa trouppe 
(qui pouvoit fppnter à deux mille chevaux) au roy 
Henry , luy demandant Tappoinctement, tel qu ont ac- 
coustumé tous jours ces gens le demander, qui certes y 
sont excessifs. M. le connestable le renvoya bien loi&g, 
et rerçaonstra au Boy que c'estoient marautz qui ne 
valoient rien, qui faisoiept des enchéris, pilloient tout 
un pays, et au bout dq faict ils ne combattoient point, 
et ne venoiept jamais aux mains, et s'ettfuy oient comme 
poltrons , ainsy qu'ils firent à la bataille de Banty , que 
trois k quatre cens chevaux de nos gendarmes mirent 
en routte et en fuyte, et firent pis, mirent en désordre 
et rompirent tout un gros bataillon de l'Empereur 
mesmes et de leurs Allemans. 

Il y avoit dequoy au Boy et à M. le çonnestabïe à 
considérer. Mais ceux cy firent mieux que les autres à 
cette bataille de $ainct Quentin, où possible i comme 
l'on disoit alors, s'ils eussent eu affaire et à parler à 
M. de Guyse , ils eussent este* de mesmç escot qu'à 
Banty , encore qu'il y eust là de très bons, braves et 
va^Uaos capitaines; si-bien qu'il y eut là du malheur 
pour eux et de l'heur pour M. de Guyse, que force 
gens a lors souUajttoient qu'il fust esté lk^ car certes, 
quand Ton a apris et accpustumé à batre quelques gens 
une fois, deu* fois, l'on y est heureux une autre fois, 
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msy que moadict sieur de Guyse le fit aussi de mesme 
à la bataille de Dreux. Sy que M. son fils, et son 
wsy héritier eu tout, hérita de luy dç ce bon heur de 
battre ces gens le , tant mauvais et tant redoutables } 
plus par renommée que par effectz, ainsi qu'il fit à 
la bataille qu'iLdonna à M. de Thoré en Champagne, 
qui en avoit mené deux mille. Il les contraignit jusques 
là qu'eu belle plaine ils luy demandarent bonne 
guerre *t la vie, et leur retour saiqi et sauve en leur 
pays, qu'il leur accorda de grâce, et eux c'en allarent; 
et sy peu de nos pauvres François qui reatarent diji 
combat et pieurtre, fallut qu'ils se sauvassent avec 
M. de Thoré Jeur gênerai, comme ils peurent, efs'al- 
larent joindre k Monsieur, frère du Roy, qui lors es- 
tait en armes. 

Ce M. de Guyse mesme estrilla bien aussy le baron 
Doue (1) et ses reistres auprès de Montargis, et puip 
les acheva 4e peindre et de renverser à Âuneau, aigsy 
que j'espère le descrire en sa vie. 

A propos de baron Done, sy faut il que je face ce 
petit incidant. Nostre grand et brave Roy d'&ujoufd'hmy, 
durant ces belles guerres et coqqu estes de son royaume 
sur les Ligues estant devant Dreux, il désira fort veoir 
madame de. Guyse, sa bonne cousine, et pour ce l'en^ 
voya prier qu'elle .ep prjst la peyne qu'ils se vissent, 
car elle estoit à Paris ; ce qu'elle désira fort aussy , car 
c'est une des honnestes et bonnes princesses qui soit 
point; et pour ce, le Roy luy envoya un passeport, la«- 
quelle sçachant venir, alla audevant d ? elle bien accom- 
pagné d'une fprt belle noblesse qu'il avqyt : lequel ^ 
après avoir recueilly cette honqeste princesse en tout 

WDuna. (S.) 
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respectât gracieuseté, la ccmdnisit'en son logis et en 

sa chambre; et, venant sur le discours, le Roy luy dkt: 

« Ma cousine, vous voyez comme je vous ayme, car 

^ « je me suis paré pour l'amour de vous. — Sire, ou 

m 

« monsieur, luy respondit elle en riant, je ne vous 
« en remercye point, car je ne voys point que vous 
« ayez si grand parure sur vou$ que vousfenr deviez 
« vanter si paré comme dictes. — Si ay ; dict le Roy, 
« mais vous ne vous en advisez pas. Voylà une enseigne 
« ( qn*il monstra en son chapeau) que j'ay gaignée à 
« la bataille de Coutras pour ma part du butin et vic- 
ie toire; ceste qui y est attachée, je la gaignay à la ba- 
« taille d'Yvry. Yoûlez ^ous donc, ma cousine, veoir 
« sur moy deux plus belles marques et parures pour 
« me monstrer bien paré? » Madame de Guyse le luy 
advoua en luy replicquant : « Vous ne sçauriez, Sire, 
« pourtant m'en monstrer une seule de M. mon 
* mary. — Non, dict-il, d'autant que nous ne nous 
« sommes jamais rencontrez ri y attaquez; mais, si nous 
« en fussions par cas venus là, je ne sçay ce que s'en 
<c ïust esté. » A quoy répliqua madame de Guyse : 
« Sire, s'il ne vous a point attaqué, Dieu voué en a 
« gardé; mais il s'est bien attaqué à vos lieutenans, et 
« les a fort bien frottez, tesmoing le baron Done, du- 
« quel il en a raporté de bonnes enseignes et belles 
« marques, sans s'en estre paré que d'un beau chap- 
« peau de triumphe, qui luy durera pour jamais. » 
Mademoiselle de Guyse, toute gentille certes, et très 
belle et digne d'un tel père qu'elle avoit, estant près 
madame sa mère, impassiente d'en dire aussy son mot, 
s'advança là dessus, et luy dict : « Sire, vous n'en 
« avez aucune parure non plus de M. mon frère* — 
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« Non , dict le Boy; mais il est assez jeune pour m'en 
« donner s'il ne se recognoist. » Eu telles belles et gen- 
tilles parolles, quasy en forme de dialogue, se passa- 
rent les devis de ce grand roy et de ces belles prin* 
cesses. 

Or ce brave prince M. de Guyse ne se contenta de 
ce qui resta et qui se pauvoit p^r la capitulation que 
le Roy fit avec eux, qui ne les vouloit du tout per- 
dre pour la hayne sourde qu'il portoit à mondict sieur 
de Guyse : ces messieurs les reystres furent sy bien 
poursuivis par luy en, despit du Roy, et touchez de- 
vant luy et coignez, que de cinquante mille hommes 
que ledict baron Done avoit emmenez, j'ay ouy dire à 
homme de foy, et de la religion, que quand ils arri- 
vaient à Genève (où estoit leur reffuge) très à propos, 
ils n'estoient pas cinq cens chevaux, tels quels. De plus^ 
rongeant encor son frain de despit, il donna encor 
dans l'Allemaigne et la comté de Montbelliard, où il 
fit un très grand ravage et carnage, et de très beaux 
feux, et tout cela avec fort petite troupe; sy que s'il 
eust eu seullement dix mil hommes frais portez là, il 
luy bastoit de se pourmener sy advant en Allemagne;, 
qu'il eust faict belle peur en plusieurs endroicts, et ne 
le faut point douter : et, ainsy que ce prince le dict^ 
il l'eust faict, car son grand courage l'y eust porté fort 
facillement, et 6a grande renommée, qui desjà avoit 
voilé par tout là, et qui en avoit porté avec ellç dç la 
terreur. 

Hà! brave prince! tu ne devois jamais mourir, au 
moins que tu ne te fusses ( un peu pourmené par cette 
Allemaigne , et monstre encor à quelque troupe des 
reystres que s'ils ont faict peur à aucuns , que tu leur 
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eusses faict à eux toute entière, mesmes qu'ils se sont 
rendus d'autresfbis à telle gloire, qu'ils se vantoient de 
donner par tout peur et mort. 

J'ay ouy dire qu'un peu advant que mondîct sieur de 
Guyse allast deffaire ce baron Done, il en manda son 
dessein au prince de Parme, et luy pria de luy prester 
sdn espée pour estriller un peu ces mauvais, te prince 
liiy manda qu'il n'en avoit besoin dé meilleure que la 
sienne, de laquelle, ampres qu'il auroit faict avec ses 
gens, il leprioit de luy prester plustost la sienne, qu'il 
tenoit la meilleure de la chrestiewté. Voilà comme de 
grand à grand la flatterie est commune comme parmy 
tes petits, encorqueces propos tinsent plustost du vray 
que du flattement, à cause de leurs rares valeurs ; aussy 
que M. de Guyse le disoit, d'autant que quelques an- 
nées advant M. le prince de Parme avoit mis à tel 
poinct le prince de Cazimir avec neuf ou dix mille 
reystres qu'il avoit menez aux Estâtz , qu*il fallut qu'ils 
pliassent bagage, et s'en allarent viste, sans avoir que 
fort peu faict fumer leurs pistolles, autant par côn- 
traincte et nécessité que par espouvante d'une lettre 
que leur escrivit le prince de Parme, aussy bravasche 
que- jamais lettre fut escrite. 

J'estois lors à la Court quand elle y fut apportée , et 
le Hoy la vist, qui la trouva très belle, et M. de Guyse 
me là monstra et me dict que c'estoit de la façon qu'il 
ffilloît traie ter et chasser ces gens là, non avec de l'ar- 
gent ny avec peur; lesquels n'estans pas sy tost et seu- 
lement entrées en France , il ne falloit que songer aussi 
tost d'amasser 4 de l'argent pour lès reistreg, et les ren- 
voyer avec cela : que si l'on eust voulu employer seu- 
lement la moictié de celuy qu'oh leur donnoit à dres- 
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serune bonne grosse armée, on les eust sy bien battus 
et estrillez , qu'ils eussent perdu l'appétit pour jamais 
des bons vivres et des beaux escus de la France ; et sur 
tout, me disoit M. de Guyse, pour les deffaire il fal- 
loit avoir une bonne trouppe de bons mousquetaires et 
harquebuziers, ainsy que j'en parlé ailleurs, et que 
c'estoit la sauce qu'il leur falloit donner pour les des- 
goutter, ainsy qu'il deffit ceux de M. de Thoré, là où 
sy peu d'harqnebuziers qu'il avoit firent très bien; et 
sur tout les mousquetaires, qu'ils n'a voient guieres 
veus ny ouys, les estonnarent fort. 

Certainement, qui eust voulu user bravement à l'en- 
droict de ces gens du fer comme de l'or ou argertt, on 
en eust eu la raison; mais aussy eust-il fallu avoir pour 
ckef un de ces deux de Guy ses, ou le père ou* le fils, 
encor qu'à la bataille de Montcontour nostre roy Henry 
estriUa bien ceux du duc des Deux Ponts, qui estbîent 
veuus aux Huguenots : mais aussy M. de Guy se, ce 
brave filfc * y estait, et à bon escient, car il y fut fort 
blessé d'une grande pistolletade au bas de la jambe , et 
en grand danger de la mort. De cela j'en parleray à la 
vie dudkt Rey et de M. de Guy se (0, pour parler un 
peu de cette lettre bravache du prince de Parme, de 
laquelle la sustabce è&oit telle : 

« Vous, messieurs les reistres, qui faictes ëstaft ûë 
« troubler les priitefes cfhrestieds; et qui vous* enrichis- 
sez de la despouille misérable de 'tant de pauvres 
« créatures qui tie vousfiréht jamais mal ny desplâisir, 
« puisque vous ibeiitefc justement le mauvais £â*ty au* 
« quel vous estes redukts à présent, assurez vous <Jue 
« vous ave^ affairé à des personnes qui le sçaur ont pour - 

10 On n'a point eeà .vie*. (S. y 
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ce suivre jusques au vif et sentiment, assistez de Dieu, 
ce qui ayde tous jours aux armes justes, telles que vous 
« avez desjà cogneu et senty ; et si les François sont 
« plus courtois que ixous à traicter leurs ennemis, vous 
« n'estes point en France, ny encores moins avons-nous 
« voulonté de faire sy mal les affaires du Boy nostre 
« maistre. Vous demandez que nous vous .payons pour 
« yuider le pays ; .et nous demandons mesmp payement 
« pour vous laisser en aller vos vies sauves; apprestez, 
« vous seulement de v^oir le sort des armes le plustost 
c< que vous pourrez , car nostre cpurrier n'attend seu- 
cc lement que le nombre, de morts pour en porter les 
« nouvelles en Espagne au Boy nostre maistre. » 

Voilà des mots bien braves et menaçans, qui portè- 
rent tel coup qu'ils s'en allarent grand erre, sans em- 
porter un seul sol du roy d'Espagne, comme ils avoient 
faict de nos roys : et le meilleur du pot fut que , n'ayans 
rien faict qui vaille, furent si insolens qu'ils envoyarent 
demander leur paye à la roy ne d'Angleterre , qui les y 
avoit faict venir et promis argent; mais elje,qui est 
l'une des habilles dames qui oneques porta sceptre et 
couronne, leur fit une brave response, et digne d'elle 
et de sa générosité; et addressant sa lettre pour tous au 
prince Casimir, leur gênerai, elle parla ainsy en brefves 
par ailes : ,. 

« Je voy bien que vos hommes ne veulent point de 
« mon argent, quoy que vous. dictes, comme ayant su- 
ce primé nostre contrac, par lequel vous estes tenu de 
a mener des. gens de guerre, laissant mesmes à vostre 
« jugement combien seront mensongers tous ceux qui 
« baptiseront d'un tel nom vos trouppes. Je suis marrie 
« de vostre deffortune, pour à laquelle subvenir je 
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« vous puis teseui'er que vous obtiendrez de méy towt 
« ce que scatfrez raisonnablement souhaitter, et mon 
<t point davantage. »' 

Ce na fut pas tout, car et prince Cazimir, pensant 
mieux faire ses affaires et de ses gens en personne que 
par lettre, all4 luy mesme trouver la Roy ne, là où sa 
présence n'y servit non plus; et elle, qui est une très 
habille princesse, et qui sçait parler et tenir majesté, 
et rabrouer quand il faut, parla bien à luy. 

En ce ntèsme temps que ledict prince esfcoit là ,. Mon- 
sieur, frère du Roy, avoit envoyé. le gentil chevallier 
Breton versladicte Reyne, sur lçurs. pourparlers de 
mariage ; maie ledict chevallier m'a conté qu'il a veu 
qu'elle, ne faisoit gui ères grand cas «kidict prince, et 
plusieurs fois luy a faict tenir la mulle. Cela s'entend 
qu'il entroit ordinairement dans la chambre de la 
Reyne, et ledict prince demeuroit en l'anti chambre, 
et non sans estre brocardé d'elle, comme elle sçait bien 
faire, et en ry oit avec ledict chevallier. Voilà comment 
Dieu eu cet endroiet luy rabaissoit son orgueil et sa té- 
mérité passée. 

Un. autre grand capitaine aussy qui a eu bien la 
raison de ces messieurs les reistres, c'a esté ce grand 
duc d'Àlbe, par deux fois; l'une contre le prince d'O- 
range , et l'autre contre Ludovic son frère. Comment 
il les vous mena et renvoyai J'ay ouy conter à feu 
M. de Ferrare que ces reistres ne craignent gens tant 
qu'ils font les Turcs, sy bien que dix mille chevaux 
tares ne feront jamais difficulté de frotter dis mille 
chevaux reistres : ce que je trouve fort estrange, luy 
dis-je, veu que les reistres estaient armez jusques aux 
dents, et sy bien en pistotetz pour l'offencive et defféur 
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cke, et les Turcs tous nuds, n'ayant pour armes que 
la lance, la targue et le cimeterre. « C'est tout un, di- 
« soit-il, et rien moins pour cela* : » et disoitTàvoir 
veu par expérience lorsqu'il fut à Parmée' de l'empe- 
reur Maxiftrilian, son beau frère. Et sur le propos qu'on 
luy demanda pourquoy l'Empereur n'hazarda la ba- 
taille ce coup là contre sultan Soliman, puisqu'il avoit 
plus de trente cinq mille chevaux , dont il y avait trente 
mille reistres qui dévoient eux seuls mettre en pièces 
et en fuitte tous ses Turcs ainsy desarmez, bien qu'ils 
fussent cent mille chevaux, il dict que ces reistres les 
craignoient tant, qu'ils ne vouloient nullement aller 
aux mains avecques eux; et disoient encor une raison, 
que ces Turcs estaient sy couverts, et eux et leurs che-? 
vaux , de sy grand quantité de plumes et panaches , 
et allans à la charge faisoient de si grands cry s et hurle- 
mens, qu'avec tout cela les reistres et leurs chevaux en 
prenoietit si grand frayeur, qu'ils ne pouvoient chevir 
de leurs chevaux, et tournoient teste en arrière. 

Dieu vueille que cela n'arrive h ceste heure, que nous 
sommes sur la veille de veoir de grands maux de ces 
Turcs sur les pauvres chrestiens de là bas , tant Hongres, 
Poulacz,Allemans, qu'autres, et qu'il donne la grâce à ces 
reistres allemans faire mieux encontre eu* qu'ils n'ont 
faict ; car sy Dieu n'a pitié de nous, et qu'il laisse prendre 
Vienne en Autriche, la vraye clef de l'Allemagne, elle 
a beaucoup à patir, tout ainsy qu'elle a faict patirà 
plusieurs chrestiens, et mesmes à nou&autres François, 
que vous eussiez dict qu'ils avoient pris à prix faict la. 
ruyne de la France ; tant ils se sont plus à y faire des 
voyages et des retours , et à nous piller et tuer , ainsy 
qu'ils nous firent à la bataille de Dreux. Mais nous 
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les estrillasmes bien aussy, comme nous fismes aussy 
àMotfcontoUrquenous gaignasmes la bataille srireux : 
aussy avions nous des reistres de nostre costé, qui firent 
bien avec leur vaillarit ôourronnel, le marquis de Bade, 
qui fut ttié. 

Mais &ur tout il faut lo3er les reistres huguenots de 
la dernière charge qu'ils nous firent à Dreux ; et comme 
ils se railiartnt bien avec leurs François, Qu'ils les ra- 
menarent bien au combat* et y allarent aussy bien 
comme ils firent au commencement, conduicts par le 
brave M. de Moûy ; comme ils firent bien aussy à la 
bataille de Moritcontaur, conduicts par le bravé comte 
Ludovic. Mais surtout il feut louer la belle retraicte 
qu'ils y firent le soir;' lesquels se retirarent résolument 
sarrez, sy bien qu'il les faisoit beau veoir. 

J'ay&ict cette digression des reistres, par ce qu'elle 
m'est venu à propos, encor qu'ailleurs j'en parleray 
aux vies de nos roys Henry III et IV, desquels je ne 
veux tant dire mal, que je n'estime bien autant leurt 
armes et leur façon de guerre que leur vie , qui est pat 
trop desbauchée et insolante. ' Et j'ay veu un grand 
capitaine s'estonn«r avec moy de. quoy le roy d*Es^ 
pagnfr ne "s'en sert point en ses guerres contre noftre 
roy d'aujounThuy, Henry IV, et qu'il n'employé un 
million d'or, luy qui en a tant de millions, pour en avôifr 
quinze riiille tout d'un coup, et n'hazarde une bataille 
contre nousautres, et face jouer le jeu à r eux, conduicts 
par quelques lances bourgouignonnes'des vieilles or- 
donnances napolitaines et autres. Je m'asseure que 
cela fairoit un grand echet sur nous ; car veoii* quinze 
mille reifctres en deux gros ostfc , cela monte àlîeaUcoup 
et effraye , et "sy scustient Un grand choc si l'on va h 
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eux, où Ton y perd plus qu'on n'y gaigne; si qu'ha- 
sardant ces quinze mille reistresaveçquesautresjnilles 
chevaux , et les faisant perdre et enfoncer sur nous, il 
i^'y a nul doubte que nous serions bien mallades, 
comme nous fusmes à Sainct-Quentin ; et, cala feict, 
les renvoyer aussi tost en leur pays, car ils fconsoni- 
meroient un gouffre d'argent. Et la bataille gaignée 
par l'Espagnol, asseurez vous que la France seroit 
çondemnée et fort mallade ; et s'estonne ou comme le 
roy d'Espaigne n'a hasardé ainsy une bataille : et cela 
seroit sans mettre eu hazard ses braves soldats espa- 
gnols ny les faire combattre, mais seulement faire 
bonne mine, si non quand ils verroient leur meilleur. 
S'il eut faict ainsy de l'hazardeux et point tant du re- 
tenu, il s'en fust mieux trouvé que par tant de tempo- 
risement. Et m'esbahis que pour cela il n'a pris son 
exemple sur quatre batailles que son père et luy nous 
ont données, celle de La Bicoque, de Pavie, Sainct 
Quentin et Gravelines, qui ont esté leur seul gaing 
de cause de leur grandeur à l'advancemjent de leurs 
Estatz; car, en quatre jours que ces batailles furent 
données et gaignées, ils ont plus gaigné et oous plus 
perdu qu'en cinquante ans que nous nous sommes entre 
faicts la guerre ; car en matière de guerre il n'y a que 
d'hazajrder des batailles, comme je tiens de grands* ca- 
pitaines ; mais aussy il les faut bien débattre et estre 
du tout ou vaincu ou vainqueur. 

Voylà pourquoy jadis les Romains s'aggrandireutsy 
bien, et donnarent les batailles, et lesbien débattant, sans 
tant temporiser. Et ne faut doubter, si Cœsar eust tempo- 
risé et retenu la bride à ne venir aux champs des ba- 
tailles, jamais il n eust conquis les Gaules, jamais il 
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ti'eustmis fin aux guerres «villes, et jamais ne fust esté 
empereur du grand empire romain : autty ne deman» 
doit-il jamais que venir aux mains, et mesme à la bar 
taille'de Farsalle, ainsy que ires bien U représente ce 
grand poète Lucaib, par son harangue qu'il fit avant 
que d'aller au combat, que j'ay traduicte et mise ail* 
leurs (*}. 

Ne faut donc point doubler que , sur tels exemples > 
le roy Philippes devoit ainsy hazarder une bataille par 
ces guerriers mercenaires et estrangers ; car c'est leur 
vraye curée, puis qu'ils se sont mis à ce mestier mer- 
cenaire : et voylà poiprquoy il les faut les premiers 
hazarder et les premiers perdre , et leur faire essuyer 
bien le baston, et, comme j'ay dict,reserver et bien gar- 
der ses vieux soldats espagnols, braves, bons et fidèles , 
comme bons médecins pouf porter ayde au corps, si 
de malheur il venait estre faict malade et blessé. 

Aussy, pour dire vray , et comme j'ay ouy discourir 
un jour au grand M. de Guyse avec ce bon et honno- 
rable vieillard de chevallier, le bon homme M; dç La 
Brosse, ce ne sont pas les gens de pied qui, encor que 
bien en soient une cause, ne gaignent pas les batailles 
absolument; il faut que ce soient les gens de cheval 
qui en facent la victoire entière et la poursuivent jus- 
ques au bout , si ce n'est que la bataille se donnast en 
lieu si advantageux pour l'infanterie, que la cavalerie 
n'y peust aysément advenir, ou qu'elle fust fort à la 
discrétion de l'infanterie, ainsy qu'à la bataille de Poic* 
tiers du roy Jehan, les gens de pied et archers anglois 
estrillarejit bien nostre gendarmerie françoise dans ces 
vignes et eschallatz qui l'embarassoient du tout. Au 
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6arillan.de mewnes, parmy ces-qieret? et palus, nos 
chevaux furent deffaicts , comme qui a veu k liey 
^omme mpy le peut facilement juger très. propre pour 
l'infanterie espagnolle. Ebde frais ^ et ny phj&ny moins, 
en un chetif petit combat qui fut faict en ces guerres 
de la Ligue , [près Sainct Yviers-.cn Limousin, où fut 
tué le comte de La Rochefoucauld, brave et vaillant 
seigneur certes, avec près de quatre vingts à cent gen- 
tils-hommes, tous^vaillans et braves, lesquels , voulans 
levier le siège de ladicte place , soustenus par le seigneur 
de Chambret, t^es brave et vaillant gentil homme, 
contre M. de Pompadour , seigneur tout plaii\ de valeur 
aussy, et chef de ceux de la Ligue, furent deffaiets par 
l'infanterie et arquebu?rerie, pour s'estre perdus et en- 
gagez sans y penser dans certains petits . m^ret& et 
tartres bourbpnnoises, là ofr Ton les tiroit comme à 
canardz : rencontre certes fort malheqreuçe, car il y 
fûpuirut une fort belle et grande noblesse. 
. .Tant d'autres combats allegueroia je pareils, sans 
emprunter ceux des Romains, desquels le? gens de pied 
légionnaires ont gaigné leur? principalles batailles et 
les ont faict grands; et à eux estoit tout leur principal 
recours plustost qu'à. leurs gens de cheval, ainsy que 
parmy les Espagnols leurs gens de pied sopt beaucoup 
plus estimez que leurs gens de cheval. 

Finissons cette digression, et retournons encoràce 
grand M. de Guyse, François de Lorraine, lequel aucuns 
ont blasmé d'avoir rompu la trefve si advantageuse pour 
la France. Mais ;qui la rompit, si non le pape Paul IV 
et le roy Henry pour le secourir? On tenoit pour lors 
que le Pape, de theatin qu'il a voit esté auparavant et 
grandement austère et reformé, devint si ambitieux 
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qu'il % se propplâ d'avoir les bjens des principaux iei- 
gnenr^deRome, comme des Colonnes et aucuns Ursins; 
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et de foict q& fit emprisonner aucuns et se saisit de 
leurs biens, <Jont jl en sortit une si grande rumeur, 
qu'eux, ayan& recours à FEmpçreu/, mirent Ip Pape 
en tel destrok qu'il fut assiégé une fois dans lç castel 
Sainct Ange, qu'il fallut qu'il le gaignast et à poinct, 
estant poussé de son ambition par quelque droict pré- 
tendu par (çp papçs sur le* royaume de Naples et le 
ravoir, et attssyque de tout temps les Caraffes, dont 
le Pape estoit, nc v sont trop amis des Espagnols. 
Toutes ces choses accumulées ensemble animarent 
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le Pape d'enyoyer au jecours à nostre Roy, et luy en- 
voya son-nepveu le cardinal Caraffe ( qui av.oit esté 
auparadvant capitaine servant bien le Royen Toscane) 
légat, et luy porta une espéeet un chappeau : dons que 
les papes çnvoyent aux roys pour les gratiffier en 
demandant quelque chose de meilleur ; dons, dis je , 
qu'on a observé plusieurs fois estre fotaux et funestes, 
ainsy qu'on le disoit alors, et qu'ils le seroient à nostre 
Roy, lequel, tout plein de bonne, volonté et poussé de 
cette grande ambition du passé de ses prédécesseurs, 
qui avoient délivrez aucuns papes de leurs oppressions, 
garanty de la tirannie d'aucuns et remis en leurs sièges, 
mit une grosse armée sus pied et. en fit M. de Guyse 
son lieutenant gênerai pour un secours si sainct; encor 
tenoit on que nostre JRoy en avoit adverty l'Empereur 
de se désister à ne donner telle oppression au Pape. 

Que pouyoit donc faire M. de Guyse, que d'obeyr 
à son roy et prendre une telle charge si saincte, luy 
en estant très digne, et de plus grande que celle là? 
Ce ne fut pas donc luy qui rompit 1p. trefve •? encor loi* 
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debaitoit on que feu M. J'Admirai, gouverneur de Pi- 
cardie, fut le premier qui la rompit pour l'entreprise 
<pi'il fit sur la ville de Douay , qu'il faillira prendra et 
y entrer, de nuict vnç vigille des ftoys, qu'^n cryoit JLe 
rqy boyt t sa^s une vieille qui donna l'alarme et esveilla 
la gardé et le guçt à force de cryer. Ayant feilly celle 
là, il retourna en Laoz en Artois, qujil ne faillit pas, 
et y entra dedans, oft furent commises ses ptlleries et 
paillardises, que. les ennemis fiçeiwvent bien reprocher, 
et aur ce prendre aubject d'en avoir leur rçvariche et 
à faire la guerre à leur tour. 

Tant dartres propos s'allegfcoient la dessus pour dis- 
puter de cettç roupjture.de trefve et de qui elle venoit, 
ou de. n#us, ou de nos ennemis, que je musn remets 
aux plus clairs voya&a et bien sçachans. M. de Guyse 
conduict dotae» ce saioct «scours bravement ei sage- 
ment au Pape,, et, sy à propos, qu'il contrainct le duc 
d'Albe à luy donner la paix (le Pape pourtant plante 
là et nostre Roy et M* de Guyse), laquelle aussy vint 
fort à propos ; car, la bataille de Sainct Quentin perdue, 
M. de Guyse fut envoyé quérir pour restaurer la France. 
Par quey, après avoir long tempssejourné son armle 
saine .et entière par de là en Italie, et luy avoir faict 
perdre ce coup là fort bien le nom, que de long temps 
s'estoJt attribué, du cimetière des François, la rompt 
et la partage en trois : Tune, il la mené avec luy, et la 
mieux choisye pour les gens de pied, dans les galleres 
de France qui le vindrent quérir; la seconde, la donne 
à M. d'Aumalle son frère, pour la retourner avec 
toutte la cavallerie, qu'il conduisit certes très bien, 
très sagement et très heureusement par les pays des 
Grisons, QÙiLacquist très grand honneur; la troi- 


M. DE GUÏSE. SOI 

sieswe demeura avec M. le duc «le Ferrare , dont j'en 
parle ailleurs. 

Ce n'est pas tout que de conduire et avoir désarmées, 
mais il les faut conserver $ et qui les peut rendre et 
retourner aux. logis saines et entières, le capitaine en 
est digne d'une très grande louange > ainsy que fit ce 
coup là M. de Guy se, qui, estant aussi tost arrivé en 
France sy bien à poitit et non en secours de Pise 
(comme Ton diefc^, une joye s'esmeut par tout de luy, 
et de luy par tout une voix s'espandit telle, qu'on di soit, 
et Ta ainsy escrit aussy ce grand M. le chancelier l'Hos- 
pital dans un de tes poèmes latins sur ce subject, et de 
la prise de Calais ; 

« Or c'est à ce coup que cet homme nous remet- 
« tra et restitura la chose toute revirée et contournée 
« à rebours d'un gond à l'autre , ou du tout cela s'en 
« est.faict, et jamais de nul temps ne verra on la for- 
ce tune de France relevée, et demeurera mesprisée et 
« pour jamais couchée en terre. » Cela se disoit et es- 
crivoit alors , comme j'ay veu. 

Ceste gloire , puis après ainsy prophétisée de tant 
de bouches, en demeura à M. de Guise par la prise de 
Calais , qui fut du tout inopinée à tout le monde. J'ay 
ouy dire que feu M. l'Admirai fut le premier inventeur 
de ceste entreprise, et que, durant la trefve, ilavoit 
envoyé recognoistre cette ville par M. de Brique maqt, 
qui fut deffaict à la Sainct Barthélémy , mort certes par 
trop indigne de luy et des bons services qu'il avoit faicts 
d'autres fois à la couronne de France, et que c'estoit 
un vieux chevallier d'honneur et homme de bien. Il 
est vray qu'il estoit fort zellé à s«i religion, mais pour 
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cela il ne dévoit mourir, ains estre pardonne pour ses 
grands services. 

Luy donc, a jant très bien recogneu la place ( desguisé 
ce disoient aucuns), en fil le rapport à M. l'Admirai, 
et la rendit sy fa ci lie à prendre que M. l'Admirai en fit 
là dessusdes mémoires tresheaûx, et en projette le des- 
sein eten tira le plan, et de tout en discourut au Roy , 
qui y prend goustetenlreservef exécution à la première 
bonne occasion ; sy bien que, M .de Qnyse venu, il s'en 
ressouvint et despesche vers madame l'Admiralle ( car 
M. l'Admirai estoit prisonnier de Sainct Quentin (0) 
le petit Fequieres, nourry de feu M. d'Orléans, très 
habille, brave et vaillant gentil homme et ingénieux, 
pour luy fitire veoir dans les coffres et papiers de M . l'Ad- 
mirai «'il n'y trouveroit point tous ces mémoires; ce 
qu'il fit : et les ayant rapportées au Boy, il les confia 
à M. de Guyse. A quoy M. de Guyse y rapporta 
une très grande difficulté, voire du tout une impossi- 
bilité et nulle apparance de raison, aller assiéger une 
telle place imprenable, ampres une si grande perte de 
bataille advenue, et mesmes en plain corps d'hiver et 
en telle assiette : ce que M. l'Admirai vouloit en ses 
mémoires, d'autant qu'en hiver l'Anglois se fiant en la 
v mer et aux eaux qui regorgent et s'enflent plus lors 
qu'en esté, ils n'y jett oient grand nombre de gens, 
et la garnison estoit fort petite au prix de la grosse 
qu'ils y jettoient l'esté , la voyant foible à cause 
des eaues basses. Aucuns disoient que M. de Guyse le 
disoit à fort bon escient, et par raison, et à la vérité ; 
autres, pour rendre la chose ainsy difficile, afin que 

(0 C'est-à-dire dés la bataille de Saint-Quentin. (S.) 
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par ampçes la prise* il *en acquist plus de gloire et en 
triumphast mieux. • .,* . 

On dict aussy-.qûe,M.,de fttentrpont, soufa lieute» 
nant de roj en Pycardic^ un très bon et $age capi- 
taine, .faisbit la chose fort Jkctlle, pour l'avoir bien 
faict -reçpgnoistre. Tant y a que le Boy voulut que 
M. de Guy se tentast ceste fortune, et luy commanda 
résolument d'y aller *vec Tannée qu'il luy donna -, ce 
qu'il fit. * 

De dire maintenant 1$ façon , ce sèrbit chose su- 
perflue, pui$ que no$ histoires en disent assez. Mais 
faut notter et admirer qu'en moins de huict jours il 
força les deux forts du pont de Nieullay, du Bisban, 
et emporta la ville que nous avions tenue paradvant 
sy forte et imprenable, que, depuis deux ceng dix ans 
que les anciens François la perdirent, jamais les autres 
qui viftdrent après nos roys n'osarent pas songer seu- 
lement de l'attaquer, non pas de la veoir. Âussy les 
Anglois furent si glorieux ( car ils le sont assez de 
leur naturel ) -de mettre sur les portes de la ville que, 
lors que les François assiégeront Calais, l'on verra le 
plomb et le fer nager sur l'eau comme le liège. 

Leur quolibet manqua là, encor-qu'on dist que letu 
grand prophette et devin Merlin predist qu'il se pren- 
drait 4ors qu'il viendroit un estranger régner en An- 
gleterre, et qu'une reyne de leur pays se marieroit 
avec un estranger, et que ce seroit soubs le règne et la 
force d'un grand rdy issu de la race des Valois, qui 
vangeroit le sang espandu et la deflaicte misérable des 
François à la bataille de Crecy, soubs Philipe de 
Vallois, qui la perdit, bien que ce grand chevallier 
sans reproche et vaillant messire Jean de Vienne la 
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deflfendist sy bien un an durant assiégé, queiuy et les 
siens furent neduicts à manger les ratz, les chatz et les 
ruyrs de bœufs, entier qu'elle ne.fustforte lors delà 
centicsme part comme- elle ^ast au j ourd'huy . s 

Ce fut un roy Philippe qui la perdit sous la reytfe sa 
femmel, un xx>y Henry la prist. Du depuis nostre roy 
Henry d'atijourd'huyl'ar perdtke,et le t»oy Philippe^ce 
mesine, après l'avoir perdue l'a regaignée.Et puis après, 
en un rien, nostre grand roy Henry la recheust, et en 
un traict de plunte, par le traictéde paix qu'il fit avec 
l'EspagnoL II faut bien dire qii'il y ait là (comme en 
d'autres choses) quelques secrets divins ou fatallitefc 
que nous n'entendons pas. 

M. de Guyse demanda au Boy ce gouvernement 
pour le capitaine Gourdan > et le fit là gouverneur : ce 
que plusieurs trouvarént estrange qu'il y fust préféré 
à plusieurs vieux capitaines, grands seigneurs et cheval- 
liers de l'Ordre, et mesmes M. de Senerpont,autheur à 
demy de l'entreprise, qui s'en fussenttenus fort honnorez 
-et bien contentez; ce qui en fit murmurer aucuns qu'un 
simple capitaine de gens de pied fust en cela proféré à 
eux. Mais M. de Guyse procéda en cela en grand et 
charitable capitaine; car M. de Gourdan y perdit une 
jambe d'un coup de oanon : et estoit bien raison qu'il 
fust recompensé ainsy , car puis qu'il n'avoit plus les 
deux jambes saines et entières pour aller ailleurs cher- 
cher fortune , il estoit bien raison qu'il s'arrestast et 
demeurast là où il y en avoit perdu une. Aussy, pour 
dire vray , c'estoit un très bon capitaine, vaillant, et très 
sage ettresfidel, homme de bien, ainsy que tant qu'il a 
vescu il Fa bien monstre en la garde qu'il a si bien 
continuée jusques à sa mort, que jamais on n'y a rien 
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sceu entreprendre ny mordre , éncor que la reyne 
d'Angleterre eust une très grande envye de le cor»* 
rompre tt de la i%vtàp, jusque» à luy en avoir pré- 
senté (durant ce& plus grands troubles qu'un chascuu* 
feisoitses affltires, esftaasmaisbresooinme ratx feu pailla) 
cent mille angellots ; mais il luy manda qu'il ayrfloit 
mieux son honneur qte tous ses thresorsf, et qu'elle les 
gsrdast pour d'autres, qui les*vouloient et ay m oient 
plus que 4a butine réputation. • 

M. d'Espernon en eut aussy grand envye dti temps 
eu torraut de sa fortune et que rien ne luy eschappoit 
de ses mains, mais tout y tômboit. Le Roy luy manda 
plusieurs fois pour ce traioté, et le manda le venir 
trouver y comme je vif à Paris : ii y vint, mais il n'y 
voulut jamais entendre, et dict que, puis que le roy 
son père luy avoit donné ce gouvernement, et l'avoit 
préféré h plusieurs grands plus que luy, qu'il le sup- 
plioit bien fort qu'il y mourust, puisque sy peu il 
avoit à vivre. Le Boy ne l'en pressa pas plus, et est 
mort arosy qu'il avoit dict, l'ayant laissé à son nepveu 
avec plus de trente 'mille livres de rente qu'il avoit là 
à l'entour acquis et «n cette comté d'Oye , et deux cens 
mille escus en bourse, que tout à coup il a perdu et 
ville et vie, non pas l'honneur, car il le porta sur le 
rempart, et y <Jetn*pra pour jamais haut eslevé en 
gloire immortelle , et la vie s'en alla en combattant 
très vaillamment* ce qui fut le plus grand* honneur 
qui luy eust sceu arriver, pour beaucoup de raisona 
qui se peuvent là dessus songer;, autrement, s'il eust 
survesçu il n'estoit pas bien. 

Voylà comme la fortube verse ses tours, à ceste 
heure pour les uns, à Ceste heure pour les autres; à 
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ceste. heure Çpla&s perdu powjcious, à'cestohefere ga- 
gné par le roy d'Espagne. Que s'il eust été à vendre, il 
en eust donné de bon et graud argent : syeustfeiébfeict la 
reype d'Angleterre > comme fay di<j(> Et pourtant le- 
dit ftpy , en la prenant df la façoa qu'il a faict, 'il en a 
eu meilleur marché qu'il n'eust eu de beaucoup : et si 
eust cpnsommé plus de lemps 4 en faire le marché 
qu'à la prendre,- car en autant, de .temps* l'a il prise 
comme fit M. de Guyse. J'espere-en parlçr en la y*e de 
nostre grand t roy Jlenry IV d'aujourd'huy. * 

M. de Guyse ayant pris Galais? «t voyant que ce 
n'estoit pas tout et qu'il falloit bien achever la partye 
de la.victoire , il prit par farce Guynes, très forte -place, 
où il y avoit dedans un très boft et Taillant capitaine 
le millort Gray, et Hames; conquesta toitfie la comté 
d'Oye; bref, il acheva de chasser les Anglois hors de 
la France, de long temps si empiettez, qu'on ne les 
avoit peu chasser ny desplacer aucunement, bien 
qu'on les eust fort battus souvant £fc chassez d'ailleurs ; 
sy bien que c'estoit un vieux proverbe panny nous, 
quand nous voulions mésestimer un capitaine etht>inme 
de guerre, on disoit : II ne chassera jamais les Anglois 
hors de France* * . • 

Quelle gloire donc doit avoir M. de Guyfe de les 
avoir chassez ! Quelque temps après , il- alla assiéger 
et prendre Theonville, ville certes du tout imprenable, 
autant pour Tartiffice et fortification» qui y estoient 
que pour le naturel, pour estre entournée desr paluz 
et maretç de la pcoffonde Mozelle, et pour quinze cens 
hommes de guerre qu'il y avoit decjan*. Qui en voudra 
veoir la façon comme elle -fat assiégée et prisé, et en 
combien peu de temps, lise les Mémoires de M. de 


Moutlue. Tellement que fay ouy.dir*, quand les nou- 
velles en vindrent au Roy, il en demeura tout esbahy, 
ne le pouvant aisément croire , comme de vray , qui « 
veu la place comme moy s'en estonnera grandement. 
Aucuns l'appéllpient Villa Theon, Ville (Je Dieu, pour 
l'allusion du nom, moictié grec, moictié latin, etpour 
tel nom les Bourguignons la tenoient plus forte. 

La seconde secousse 4* ta France, après celle. de 
Sainct Quentin, vint la routte de Gravellines, qui fut 
giande et telle, que le Roy et ses subjects jettarent aussy 
tost l'œil sur M. de Guy se, comme qui demandent 
estre relevez, par luy d'une telle cheute, qui fit teste 
sy asseurée, que l'ennemy s'arreste court; vint le 
voyage et camp d'Amiens, qu'on appelloit ainsy pour 
lors, d'autant que le Roy s'y campa à l'entour avec une 
fort belle et grosse armée près de. trois mois; et le roy 
Pnilippes près de là avec la sienne très belle et forte 
aussy, et la retrancha fortement, et songeant s'il livre- 
roit encor bataille, et sy le sort luy en seroit encore 
aussy heureux qu'aux deux autres; mais il s'arresta 
court, diverty par aucuns de ses vieux et sages capi- 
taines que le temporisement en seroit plus expédient 
quel'hazard, puis que M. de Guyae estoit là, etsi oous* 
tumier à estre victorieux en tous ses expioicts, que 
possible il y pourroit estre là de mesmes. Je l'ay ouy 
ainsy dire à aucuns Espagnols, et que mesmes auséy 
ils fuirent très joyeux, et pensoient desjà estre au des-» 
sas de nous, quand ils eurent nouvelle en leur camp 
qu'il avoit este tue, ou pour le moins fort blessé du 
baron de Luxembourg : qui fut .un brtrict feux;, niais 
pourtantla joye en -fut démenée et solempnisée en leur 
camp. .... 
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Ce baron de Luxembourg estoit un des reistres 
maifttres du duc de Saxe, venu au service du Boy avec 
cte grandes forces, et nu des principaux, qitîestoft brave, 
et vaillant, et haut à la main, qu'un four qVieflf . de Crusse 
faigoit la visite 'du camp, fut sy outrecuydéj ou, pour 
mieux dire; tenté de vin, attisy qu'il le confessa, de luy te- 
nir quelque paràle fascheuse* voire de tirer son pistollet; 
mais M. de Guyse prompt ittit la main à Tespée atrssi- 
tost,et luy en fit tomber sfoh pistollet, et la luy fJorteàla 
gorge. Qui fut estonné? ce fut ce baron. M. de Mont- 
pesac*, qui suivoit lors M., de Gujrse et estoit près de 
luy, faisant l'officieux, mit aussi tost la main à l'espée 
pour le tuer. M. de Guy se s'escrya aussitost : « Tout 
<< beau , Montpesac, vous ne sçavez pas mieux tuer un 
<< homme que moj; ne le tuerois jfe'pas sans vous? 
« Allez, dict il au baron , je vous pardonne Poffance 
« particulière que m'avez faicte, car jet'ay tenu* en ma 
ce mercy ; mais pour cela que tu as faict au Roy, au 
ce gênerai et au rang que je tiens icy comme lieutenant 
<c de roy , c'est au Boy à y veoir et en faire la justice. » 
Et soudain commanda qu'on le menast prisonuior : ce 
qui fut faict ; et ML de Guyse prend , sans autrement 
s'esmouvoir, cent bons chevaux et se pourmeue par le 
camp et le quartier des reistres, et advertif aous nain 
les capitaines de cheval et de pied d'estre eu cervelle 
s'il en bougeott aucuns ; mais au diable le reistre qui 
bougea. Mesmer le duc de Saxe, accompagné de ses 
reistres maistres, le vint trouver pour savoir de luy 
eu toute douceur que c'estoit, qui en trouva le traict 
trop insolent et poinct digne d'un homme de guerre, 
attribuant pourtant le tout au via qu'il «avoit trop beu , 
que ledict baron luy mesme confessa: dont, sur ce, 


M. DB at!¥8B. *9j) 

fat pardonné, et sortit hors de prison quelques joui? 
après et renvoyé du camp, qui pourtant retourné en 
«on pays fiusoit quelques menade&j .maïs il avoit afc 
faire à un vaillant homme qui ne a'ensoucioit guieres* 

Apres touttes oes expédition et voyagçs faicts , là 
paix générale se fit entre les deu* roys; et, pour ré- 
compense des grands services faicts à la. France par ce 
grand capitaine, Iç Boy , poussé par M* le connestable 
et d'autres, qui n'aymoient trop alors la maison dé 
Guyse, avoit résolu de les chasser tous de sa Court 
et renvoyer eu leurs maisons. S'il ne fust mort , cela 
estoit arrasté, car je le tiens et sçay de fort bon lieu- 
Grand exemple certes pour ceyx qui se fient en la fa- 
veur des roys et aux grands services qu'ils leur ont 
faicts, qui* pensans, pour l'amour d'eux, estre bien 
advant en; leurs grapes et s'en tenir bien assurez, pour 
un rien ei* sont priviez et esloigoe? du tout, et',, qui pis 
est,. courent la fortune de leur vie, çopame fçu M. de 
Guyse dentier, ainsy que j'espère escrire en sa vie. 

lie rpy. Henry tnort, et le roy François II succédé 
à luy, M. de Guyse, comme oncle de la Reyne, fut 
mieux que jamais en sa grandeur; car luy et M. le 
cardinal: .son frère eurent toute la charge et gouvej* 
ornent du royaume, comme très bien leur appartenoit 
pour, en estre très dignes et très capables. Ce ne fut 
pourtant sans de grandes envies et calumnies; car lé 
roy de Navarre Anthoine, comme premier prince du 
sang, vouloit avoir cette aucthorité. Cela fust esté J>on 
si le Roy fust esté pupil et mineur; mais il estoit adulte 
et majeur , et pour ce le Roy estoit lihre de choisir et 
tenir prea . dé soy peux qui bon luy semirioit , et 
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meémes tfë M proches, et ses attelés dm costà*dé sa 

femme. 

Quant à M. le èonnestfcble, &ty <jui le t ou Mit faire 
aux autres, à luy fut faict, et pour ce rentoyé en sa 
maison , ou plustosft que de Iuy mesure» il s'y eti alla 
sans se le faire dire, ainsy qu'il e&ctit très sage et qu'il 
âçavott bien congtiojstfe le temps et s'y acccmimadér. 

Une chose fat trttaVée très mauvaise au «tommeii* 
fcenient de ce règne et gouvernement de tes messieurs 
de Guysé > c'est ^rfil fut èrytf £ar detix foiis à la 
Court, à son de trompe, que tous tapiîâiiies, soldats 
et gens de guerre, et autres qui estèiént là venus pour 
demander récompensé et argent, quf*ifc eussent à Vuicfer 
àur fa vie. Ce bandon fasch* fôr* et ihesctmtentA plu- 
rieurs bonnettes gertt et autres ,, doftt M. de Guyse el 
son frère le cardinal en furent fort blasmefc et accusez; 
lesquels pourtant n'avoient sy gfùnd blasme comme 
Pdn diroit bien , car le Boy trouva soft royaume sy 
pauvre et sy endebté qu'il ne sçavoit que faire. L<* 
Vénitiens luy demandoient une grande somme et si ex* 
eeésive, qu'il/n'y awit nul ordre de ld payer , et ëroy 
qu'encor aujourd'huy que \e parle on leur eu doit la 
moitié, possible tout. Les Suisses de mesmès deman- 
doient leur paye, ausquels encor on en dbibt. Force 
banquiérsaussy demandoient. Je laissa parttès'gratfées 
despenëes et con*t£ qu'il farlut feirtf et avoit ott fekît 
les nopces dé la royne d'Espagne eé Sa èonduicte et 
eonvoy eà Espagne , pour cèHes de madame de $âvtfpe> 
et de me&îries les dons et presens grattdfc qu'on dbttna aux 
étrangers qui y viàdrent: Bref, le royaume $e trouva 
lot s m pauvre et diminué dé financé! et moyens, que 
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de long tehips ti'âVoît on veu les finances en eaux sy 
haàses. • 

Que £6iiVoît <îonc fôiré le Roy et ses financiers, si- 
non qde dé rdhvôyei* tél's defaïkricledirs jûsques & une 
âtitte fols , ' léscftïëlrf oh nèust seèu rassasier pdu> dix 
revenus de la France ? car les gens dé guerre de tout 
fefojps ôfif efû cela, et fiiefétiiés de èé temps ïà, que, pour 
ûïte pfetï(e ; hkï i piebafcade fcjulls âVoieùt reçu , du pour 
un petit àfef-vtee feîct^ 11 lettr sembïoït que ïe feôy leur 
devoh! aotïitèt Yblr à ptiïïéé'S ; aihsy que j en ay véii 
forcé ftnYé de 'cefe'tftittg,' Se tnèsccfntcnfer, alléguer 
leurs tâillâtfceS', éti jù^àiii et féhiànt et alléguant leurs 
sérVicéS} bref, d'uit'e ftlctachë en faire un éléphàntl 
Voylà tfdfnmë f Impôrtùhîté dfe telles gfens fascna fort 
àfl ïtoy , îhfcs financiers , Vôire â foute la Court 

Séi'Tie êUNS p&à qiië Mi le Cardinal de Lorraine, qui 
i'festdit ttiè&Vé ïâ Sùfihtënctànœ tles financés ,'n en fust 
unfëu talisie de 1 tout , : mais non Kî. de Guyse, qui n'y 
jettoitf (jdë fbfï peu ï'àkit déssu^^sihon pour lès gens de 
guetté qttf 'éStôïéh't eitfrctèrius',' et pour leurs payes, 
desqûetëflsâvbïefitpris 1k charge et de tous lé$ affairés 
dé là gûéWtf, 'qïïïl êtotendôit mieux qùliommë de 
Cranté, ïdy et tit\ te cohnéstable! Mais dé dire autre- 
trient qùe J &; 'dfe 1 Gûysê' eust faîct ïaîfe ié bândon un 
peu* tfôfi crîifelneï contré les gëhs de guerre, 'il faé le 
faut drpiré,'comîne ; je I*ay veu ; ckr ît les a^'môît frop 
et les Cogn'oissôit ttëè bien ; et "quand ils vérioiéiit à ïà 
Coûtât, il' leur faïsoit ires bonne dherë, jusqués àui 
plus petits^ èoinmé j'ay +eb. *Et dés lors il me souvient 
Tavcrir vefct que, plusieurs y vetiàné qur ne sçJavoieht 
r\ëa dti béhdon', où bien qu'ils le scèussent, il leur 
disoit prîvèment : « Retirez vous chez vous, mes amis, 
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* pour quelque temps; ne sçavez vous pas ce qui $ 
« este cryé? Allez vous en : le Roy est fort pauvre à 
« ceste heure; mais asseurez vous, quand l'occasion 
a se présentera et qu'il y fera bon, je ne vous oublie* 
« ray point et vous manderay. » Comme il fit à plu- 
sieurs que j'ay veu. 

On dict que ceste. belle publicatipn et mescontentç- 
ment, avec le prétexte de la religion, aida fort à fa- 
briquer la conjuration d'Amboise, de laquelle La Re- 
naudie fut le principal autheur et remueur. Belle ré- 
compense certes , qu'il rendict à M.. (de Guyse pour 
luy avoir aydé à se sauver des prisons de Dijon 9 où il 
estoit en danger de la viç pour avoir feict une cer- 
taine fauceté (disoit on) contre le greffier,. du Tillet, 
pour la cure de Champniers (.0 en Arçgoulpois, qui 
vaut six mille livres de rente, qui eft un très grand 
revenu pour un simple curé. Et d'autant que ledict 
greffier avoit grand faveur à Paris, lediçt La Renaudie 
eut son evoquation à Dijon, où il fut très bien. et beau 
convaincu de faucetté et prest à ^voir,sa sentence de 
la mort; et le vint ; on dire à M. dç, Guy se* qui .estoit 
lors avec son père; et d'autant que* ledict La Renaudie 
estoit brave et vaillant, comme il le monstraàsa mort. 

t t * « * 

M. de Guyse, qui ,estçit jeune, b raye et vaillant, 
et quiaymoit ses pareils, avoit veu cestuy cy à.la Court 
et à Paris, comme jeunes gens, se font cognoistre aux 
grinces. M. de Guyse, voyant ;,que ce pauvre homme 
s'en alloit perdu , il ad visa et tenta si bien tous les 
moyens, qu'il le sauva des prisons sy habillement , 
qu'en plain jour, et jour de procession de la Feste 
ï)ieu, il passa par la ville (aussy ay je ouy dire qu'il 

(0 Champguiëre. Election et cMteilenie cFAngonlémc. (L. D. ) 


M. DE GUYSE, ai 3, 

s ayda de sortilège), et en sortit et se sauva en Suisse et à' 
Berne , où if demeura long temps, et puis vint faire ce 
Beau coup à sa perte , et non des autres qu'il avoit 
Conjuré, comme il penéoit. Voylà une très belle re- 
cognoissance de courtoisie et sauveté dé vie ! J'ouys 
un soir conter à M. de Guy se, mesraes à table à soup- 
per', alors de celte conjuration à Amboise, qui fut des- 
mellée par la valeur et sagesse de ce sage prince. 

Le roy François vint à mourir à Orléans, là où il 
monstra qu'il ri'estoit possédé de si grande ambition 
pour s'impatroniser du royaume de France et s'en faire 
à demy roy , comme Ton crioy t tant de îuy par quel- 
ques meschantes langues, ou du tout se faire vice roy „ 
et gouverner le Boy et son royaume, et en faire à son 
bon plaisir; mais il les fit tous mentir. S'il eust voulu 
cela, il luy estoit plus que très facillé; car il eust peu 
se saisir dft roy de Navarre ( le prince de Condé estoit 
desjà en prison ) , de M. le connestable et de tous ceux, 
qui estoient là accouruz aux Estats à luy suspecte ? et 
comme il luy eust pieu, car il avoit toutte la Court k 
sa dévotion, comme je le sçay et l'ay veu, que, sept 
eu huict jours après la mort du Boy, il alla au pelle- 
rinage àClery et à pied, il emmena quasy toute la Court 
avec luy et la noblesse, et demeura le Boy si seul et 
sa Court si seule, que l'on en murmura et entra en ja- 
lousie; je le sçay. 

De plus, il y avoit quinze à vingt compagnies de gens 
de pied, tous bons, assurez et éprouvez soldats, tour- 
nez du siège du Petit Lict (0, tous à sa dévotion, qu'il 
avoit mis dans Orléans, et entroient en garde tous les 
soirs, qui eussent faict trembler, non pas la Court seu- 

(•) retk-Leyth. (S.) 
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l.çment, mais toutte la France. Qui Yçwt$opçegf$fà< 
ché que , par la fumée des Jharfluçbugades 4f £es bpaif» 
soldats., il n*eu$t disppsé du Roy k $Qn b.op l^isifi & 
des autres cooime il eust youlu? parle dçhors d]Qfl?flB$ 
ilavoit mis tout à l'entoure} au? ; epYÎr9^qu4^yliPiutte& 
les compagnies d'ordonnance et des gçnsdarnies, $ç*. 
quelles il eust disposé aussjr comme il eust vquIu, fw* 
de quelques unes, conime celles de M. le çoupestable, 
4e messieurs ses enfans, M. l'Admirai, 4l* roy et prince 
de Navarre et quelques autres; mai§ l? ptfjeurq part 
qu'il avojt les eust emportez à l'aise j aussy qu'il les 
avoit logez çn tels lieux que, siejleç eussent branle e% 
bouge le moins du monde, elles çstpiQnt Uoussée^.Toi^ 
tesfois il n'y çust eu grand peyne ?t csçr 1$ plus grandi 
part des membres des gensdaxmes estaient fort à sa dé- 
votion, à cause de la religion catholique, qu'ils comr 
uiançoient à veoir venir en branle pour 1» nouvelle 
qui s'eslevoit; et aymoieht fort M. de (îuy$e, pajce 
qu'on le cognoissoit fort bon et zeilé catholique jusques 
à la mort, et qu'ils voy oient bien que sy le roy de 
IJJavarre se rendoit régent, qu'on tenoit de$jà suspect 
de la catholique religion, qu'il en arriveront dç grands 
troubles en France, comme l'on vist après : car il ne 
faut point doubter que, si des lovs pn euj*t joué des 
mains basses en ce lieu d'Orleanp» pomme il estoit aise, 
nous n'eussions veu les troubles et guerre^ civilesqui $3 
sont vçues. 

Ces deus moyens donc, l'un du prétexte et deffencç 
de la religion catholique , et l'autre dçs forces que 
M. de Guyse avoit à sa disposition , estaient très grandz 
pour se faire très grand et pour ^tt^rer toute la France 
à son party, et par ainsy se fust saisy de la personne 
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du Boy, et oussio&s veu possible h France plus bew T 
reuse qu'elle n'a esté et qu'elle n'est, aîney que feu ay 
veu pJjisieure ^iscourjr alors, et depuis force grands 
seigneurs, grands capitaines et persoppea de grande 
qualités; mesmes M. . le cardinal ao* frère iy pous- 
sait fort : mais U n'y voulut jamais entendre, disant 
qu'il n'estoét de Dieu et; de raison d'wûrper le droit* 
et aucthorite' d'autruy. Mais pourtant pour chose de 
telle importance œla se pouvoit faire justement Ainsy 
estoit trop consciencieux ee coup là ce bon et Jfrave 
prince. 

M. le cardinal son frère, tout, ecclésiastique qu'il 
estoit, n'avoit pas lame si pure, mais fort barbouillée. 
Que s'il fust esté aussy plain de valeur comme M. sop 
frère, et qu'il en avoit la volonté, il en eus* levé la hanr 
oiere et s'en fust feict chef de party ; mais de nature 
U estoit fort timide et poltron, «rames' il le disoit, et 
rien ne le fit partir ce coup là de la Court que lp polr 
tronnerie, ayant eu pourtant uq grand crevé cœur et 
despit quand, sortant de la ville, il oyt cryer parmy 
les rues, les boutiques et les fenestres : « Adieu, mon- 
« sieur le cardinal, la messe est feseée. » Je luy ay 
ouy dire souvent que s'il eust eu la vaillance et le cou- 
rage de M. son frère, qu'il fust aussi tost tourné eu son 
logis, et eust faict en cela parler de luy. 

Voylà donc comme M. de Guyse fit mentir tous 
ceux et celles qui le disoient brasier d'ambition, et 
prétendre à estre roy ou y approcher. 

On eu disoit bien de mesmes quand il alla en sou 
voyage d'Italie , que, quand il auroit conquis, aux des- 
pens du Boy et de ses forces, le royaume de Naples, 
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qu v il s'en fairoit couronner et intituler roy, et en fàïroit 
la part ton roy âOa maistre. 

Telles personnes discouroient, lapluspartpar passion 
que par raison ; car , outre la crainte et deffense de Dietr, 
sa grandeur depeûdoit totallement de celle de sot) roy, et 
Jamais de soymesmesn'eustsceu se maintenir en tiltrede 
roy sans son roy souverain * bien qu'il eust prétention 
sur le royaume. D'en demeurer vice roy dans le 
royaume et d'en jouyr de quelques terres, il eust bien 
voulu, et sqn roy ne luy eust jamais refusé; mais de 
youloir estre roy, ce sont abus. 

L'exemple de Charles Martel et du marquis de 
Pescaire, par le dire de «a femme, dont j'ay parlé ail* 
leurs (0, doivent feire sageç ceux qui veulent estre 
roys, et se faire par-dessus leur* vrais et naturels roys* 
Ils se doivent contester d'estre grands soubs leurs 
ombres, comme bien souvent, durant les grandes cha- 
leurs, on recherche les ombres des grands arbres. 

On murmura aussy, quand il vipt d'Italie, qu'il souffrit 
d'estre appelle visce roy, nom inusité en France. Ja- 
mais il ne pourchassa ce tiltre ; ce fut le Boy qui luy 
donna de son propre mouvement et le voulut ainsy; 
mais il ne le garda guieres, et se pleut davantage 
dtatre appelle lieutenant du Boy par toute la France, 
que d'autre nom. 

Voylà Fambition donc de ce prince, qu'on a tant 
crié après luy d'en avoir de grandes dans son ame. Il 
l'avoit comme un courageux prince qu'il estoit, mais 
non pas qu'il' la voulust advancer sur son roy ny sur 
son auctorité jamais; mais sur d'autres roys et princes 

0}Tomel,djsc^urtxi>, dei Capitaines étrangers. (S) 
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il n'en faut doubter : et croy que s'il eust vescu il eust 
faict belle peur à l'Angleterre , car il luy en vou- 
lait (*} et y arvoit de beaux desseins; car je le sçay pour 
luy en avoir ouy parler sourdement quand il estoit 
en ses devis plus prives ; non pas qu'il s'en vantast 
trop,, car il estoit très sobre en vanteries et avoit tous- 
jours plus d'effectz que de vantz : mais on cognoissoit 
bien , à ses mots prononôez à demy et à ses gestes, et 
mesmes quand il donnoit de ses doigts sur la mainC*), 
qu'il avoit quelque chose de bon à couver et esclorre. 

Là dessus, pour une autre preuve du peu d'ambi- 
tion qu'eut M. de Guyse sur le royaume de France, et 
du peu de voulonté qu'il eut jamais de le remuer et 
brouiller, je feray ce conte, qu'après le sacre du roy 
Charles JX il prit congé de luy et de la Roy ne, qui le 
pria bien fort de demeurer, et s'en alla à Guyse pour 
y faire quelque séjour et passer son temps avec ses amis 
(j'estois lors avec luy), résolu de n'en partir de long 
temps. Il n'y eust pas demeuré quinze jours, que le 
Roy et la Royne luy mandarent et priarent fort de 
tourner , et qu'il estoit là fort nécessaire. Il s'excusa fort 
sur les affaires de sa maison et sa resolution de ne vou- 
loir plus tant faire estât de la Court comme il avoit 
faict ; bien seroit il tousjours prest d'exposer sa vie pour 
son service , et la luy porter quand il en auroit af- 
faire. 

Sur ce, la Feste Dieu s'approche, dont le bruict 
court, et en donne on l'alarme au Roy et à la Royne, 

(0 M. de Rapin Fa fort bien prouvé dans son Histoire d'Angleterre , 
tome VI. (L.D.) 

(?) Et de même le cardinal son frère. Voyez V Histoire au Tems , et c 
1570, page ao7>( lu D.^ 
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que les HuguenoU vouloieut ce jour là troubler 1» feste 
et procession, et y faire des desqrdrep et msoUances 
grandes; et, pour ce, Leurs Majestés s m -vont à Paris, 
et logent en l'abbaye 4? Sainct Germain , parce que le 
Boy n'y avoit pas encor faiqt son entrée oomme les 
roys le temps passé observoient celte c oust urne et jscru- 
pulle, Soudaip Leurs Ma jest#£ en' adverlirent M. dt 
Guy se, et le prient d'y venir en baste > car elles ^voient 
bçswng de sa présence plus qpç de pas un de la France. 
Je vis pour un jour arriver troia courriers coup sur 
coup, l'un après l'autre \ car j'avpis lors, cet honneur 
4'estre à la suitte de ce grand prince, qui me fiûsott 
cetJ^pnueur (bien que je fusse fort jeune) de m'aymer, 
ppur l'amour de feu mon oncle de La Chastaigneraye. 
Sur ce, je luy vis dire ce mot : « Si c'estoit pour autre 
« spbject, je ne partirons; mais, puis qu'il va de l'hcm- 
« neur de Pieu , je m'y en vays ; et qui voudra y en- 
treprendre, j'y mourray, ne pouvant mieux mourir. » 

Enfui il partit en si grand baste, qu'en deux jours 
sur ses chevaux , et nous sur les nostres , il arriva pré- 
cisément sur la vigillede ladite festc, sy tard qu'il n'alla 
point ce soir trouver le Boy , et demeura à coucher à 
l'hostel de Gqyse. M. d'Antragues , gentil cavallier 
certes, et qui vit çncor , qui lprs suivoit mondict sei- 
gneur, s'en peut bien souvenir, car il y estait, et moy 
aussi. Que plust à Dieu fusse je aussi sain et gaillard 
qu'alors! 

Lendemain au matin, le bruit espars par toutte la 
ville delà venue de M. de Guyse, le peuple, qui 
estoit estonné, ne faut point demander s'il s'en es- 
jçnist et s'il rçprit cœur. La pluspart de la noblesse de 
la Court, fors que quelque petit nombre de celle du 


¥• j)£ <kjts£. aiy 

roy de ovaire, et, te gronde de$ Huguenot* et du 
prince de €ondé, vin{ à son lever, et h grande quan- 
tité, qu'il faisoit b%w veoir, et monstroit bien* qu'il 
estoU eucor beaucoup aymé et btnnoré eu Ja Frapçe. 
Apres l'avoir toutte saluée et remédiée trjw courtoise* 
iqeot (car il estoit très courtois et très propre .pour 
gaigner le çœpj; de tout le. monde , outre $es valeurs et 
vçrius), il mçata à chevaj popr aller au lever du Roy, 
Uou je luy yi^ avpir uue fqrt belle et assurée façon x 
ettoatte autre que tout autre prince qui fust lors en 
France. Il çstqit monté sur son genêt noir* qu'on $p* 
pelloit le Morçt, cheval fort propre -pour cela, car il 
estait fort superbe, et mesuras sur un pavé, avec une 
grande housse de velours noir en broderie d'argent y 
luy, yestu d'un pourpoint* et chausses de satin cra- 
moisy (car de tout temps il aymoit le rouge et l'in- 
carnat, m'esmes advant qu'il fust marié* je dirais bien 
ladamç qui luy donna cçpte couleur), un $aye 4e ve- 
lours noir bien bandé de mesures, comme on portoit 
de ce temps lji, -et sa cappe de velours de mesme et 
bandée de mesme , son bonnet de velours noir avecque? 
ime plume rouge fort bien mise (car il aymoit les plu- 
m ^)> et surtout une tort belle et bonne espée au costé, 
avec sa dague : car ce matin il s'en fit porter de son 
cabinet trpis, et de trois en choisit la meilleure; car je 
le vis, et luy ouys dire que r pour l'bouneur et le ser- 
vice de Dieu , il se battroit ne jour là fort bien. Çref, il 
estoit fort bien en poinct, et faisoit très beau veoir ce 
grand homme et prince parestre parmy trois çix quatre 
cens gentils hommes, ny plus ny moins qu'on void un 
grand et espoi* chaire p&restre çumme l'honneur dju 
bocage p^ru^y Jes autres arbres, 
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Passant parla ville, le peuple s'y affouloit avecqties 
une sy grande presse , que demeura près d'une grand 
heure avant qu'arriver au logis du Boy , tant la presse 
empeschoit le chemin? et la clameur et la voix du 
peuple applaudissoit sa venue par une joye extrême, 
qui demonstroit la fiance et l'assurance qu'on avoit de 
luy. Âinsy accompagné entra ce "prince au logis du 
Boy. Et ce qu'on nota là singulièrement, ce fut que 
l'on disoit lors : « Le roy de Navarre, roy et père des 
« Gascons, » à cause qu'il estoit marié au pays. Mais 
M. de Guyse l'emporta ce coup là, car il en avoit à sa 
suitte deux fois plus , tant gentils hommes voulontaires 
que capitaines de gens de cheval que de pied , entre- 
tenus et cassez, qui le recongnoissoient encor tous 1 
la Court, comme aux guerres passées, pour leur gê- 
nerai. 

Pour venir au poinct, les processions de la Court, que 
de la ville deParis, se firent et se parachevarentfortdevo- 
tieusement et quiettement, sans desordre et tumulte ny 
insolence aucune, à l'accoutumée : et tous disoient d'une 
voix que , sans la présence de M. de Guyse , il y eust eu 
des insolances et debordemens, ausquels des le soir et 
du matin il avoit très bien pourveu , et parla à messieurs 
de la ville les principaux, que, sy l'on eust branlé le 
moins du monde, il y eust eu de la follie, et eust on 
très bien joué des mains, et les Huguenotz s'en fussent 
trouvez très mauvais marchans. 

Le colloque de Poissy s'en ensuivit quelques six mois 
après, où ce grand, bon et religieux prince, voyant 
des nouvelletez estranges pour la religion arriver et 
s'introduire, s'en alla de despit en ses maisons de 
Champagne et Lorraine, d'où il ne bougea que la 
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guerre civille s'aCcommença à esmouvoir , et ce six ou 
sept moj$ après. Il fut envoyé quérir par le Boy et la 
Roy ne aussi toit ; et , passant par Yassy , arriva l'es- 
meute et le desprdre que. les Huguenot z, depuis et 
alors, ont tant appelé, crié et renommé le massacre 
de Yassy ; €e qui ne fut que peu de chose : je n'y estois 
pas; mais j'arrivay un mois après à Paris, où j'en vis 
parler ainsy à M. de Guy se -et à d'autres de ça suite. Ce 
fut ainsy qu'il voulut oûyr la messe , et que son prestre 
la con^mençoit, les Huguenotz, qui estoient là auprès 
assemblez, vindrent précisément, et quasy à poste, com- 
mencer à chanter leurs psaumes. M. de Guyse, qui n'a* 
voit jamais ouy telle note , les envoya prier d'attendre 
un peu qu'il eust ouy sa messe, et remettre leur chant. 
Us n'en firent rien, mais chantarent plus haut, et s'y" 
bravarent. Surqupy ily eut aucuns <%e ses ofliciers, pa- 
ges et lacquàis, qui s en commencèrent à despiter et mu- 
tiner : et les premiers qui commençarent le jeu fut Çhe- 
leque.et KJinquebert , deux grands, pages allemands , 
que depuis noua avons veus en nos guerres, capitaines 
de cornettes de reystres, braves et yaillans, et fort hon- 
nestes gentils hommes et accomplis, mais surtout Che- 
leque, et bien aymé de nos roys. 

Ces deux pages portaient , l'un l'harquebuze dç 
chasse, et l'autre les pistollets de M. de. Guyse, qui 
commençarentatirer, et les autres après, M. de Guyse, 
oyantlp. rumeur, quicte sa messe et sort Fespée au 
poinct, appaise le tumulte, et ne saigna jamais per- 
sonne; et sans luy il y eust eu autre rumeur. Mais cela 
ne fut rien , et ne valoit pas qu'on le criast tant comme 
l'on a faict, ny qu'on l'appel! ast le boucher <de JPassy* 
U ne le fut point là ny ailleurs , car je l'^y veu cent fois 
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|>ln$ mîseHcOTdietfX envers les ttttguehotz que le rôjr 
de Navarre et M. lé connfestdble, qtfi ne démancfoîenÉ 
que péndfèj €ft lùy tiè touîôît que fetit ConVërsioii, 
âinsy que Je Fay vett à féiufrdîct dé plusieurs. 

À sa itiôH li Èê dôîiféssâ dé Ce inësfcâcïê, priant Dieu 
n f avoir rémission de son arîie s'il y âvoit pensé, ny s'il 
éri fut jamais âutheur, faisàtft k dRôsé fiirt petite et 
légère; ntftis pourtant, pardé qu'il y avo'ït eit du sang 
rëspamhi, il /en corïfésfeofr âf ÏMéu et lùy éh deihan- 
doit pardon; dâr jéTouys de ftiëtf propres oreilles, et 
plusieurs qtii estôient avéè môy. Ék si ceiitf Ç'adtît fut 
M. l'etesqué d'Ëttéfc (*)) cfilï èht éSci-ft édh fearangue 
qull fit à l'heure de; àâ rriôrf , ont taiW ce trâict,ïls ont 
eu tdfd, pour monstfef la sôrf ïnfeocérice d*ùhe chose 
que Ton ctyOït tant après ïuy. ' *'' 

L'armée dû fto'y se dressa contré lès tïugiïénôtz, là 
du nie faut point douter qu'il ne s'y éspdrghë non plus 
qu'au! autres précédentes «straffgeres ; caf c'éstoit son 
gibier, c'éstôit'sâvrâye mârïne (Jû'iî aymoit te plus, et 
le plaisir bft il se delaïctdîl autant quia la guerre; Quand 
Bïoyd, BoUrgéS et ftoiian furèrrf pris; lés deux dé force 
et l'autre par composition, qui fut Bourges, et la com- 
position très bien gardée, et lés capitaines et îsotrfats 
qui voulnretit : kelrvïi 4 le R6y très bien i<ecéus et fxaïctez, 
ddmtiïe j'ày vëti. Poftr quant â feôûati^ il lut pris d'às- 
Saut, la dû il y âlfe luy riiesnié Vaussy a iï êst^.le pre- 
mier général de nos temps d v àrméêtf qui a faict* la fac- 
tion de coUrônnél, de hialstrë d'ârtîllçrîé, <ïè maîstre 
cfe camp, dé capitaine et soldat. Et pour recôngnoistre 
les places iï ne dîsôit jamais : « Capitaine \ sergent ou 
« soldat, alïéfc îà, réfcôngnoisséz moyceîa.» Ou bien, 

(•) tancefot de' Carie', èvëqhe de Riez. (Lu H ) 
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s'il les y etrfroyoit, luy tnesmes y allolt aptes s'ils ne 
l'avoient pas bien contenté; mais la plus grand part 
an tetojte il y alloit, et luy mësities menait lès capi- 
taines oit soldats loger on placer, ou dans les treh- 
ehées, les fosse t, du dâhs léé tours, ou Sur le haut dëâ 
biches , On eh (f autre* lïéu*. Je le vis eh ce siège dé 
Ro&an un }&ùr côàttnattder a M. de Belîegarde f dépiiié 
marescha) de FrWiee, par ce qu'il le tenoît pour ïni^ 
guenofc, et qu'ôii FaVoit assuré qu'en Pîédtnont il âvoit 
este' wtÉ brsrvftôhe et mangeur de raveïins; et, pour l*es- 
jorouve* eh Ces deux pdincts, il luy commanda d'aller, 
recongftâistfe uta coin d'une tour, pour recôiignoîstre 
s*il n'y avôit point un f&ux flanc caché; et le voyant en 
tpiette dé casque et de rondelle , il luy preste le sien 
et k sienne. Certes, M* de Bellegarde y alla bien, et y 
fut en danger, car en tournant il eut deux harquebu- 
ïâdes dans sa rondelle, qu'il âvoît jettée derrière soy, 
et vînt faire soft rapport à M. de Guy se ; lequel, voyant 
qtfil ne le tfatfc&is'oit él lie luy faisoit si fidelle rapport 
et de parolle sy assurée comme il vouloit, guignant et 
tournant la testé, il dict: « Donnez môy ma rondelle, 
« il faut que j'y aille; je ne suis pas bien content de ce 
* que m'arvéfc dict. » Et pour ce, armé de ses armes, il 
s'y èhvâr 91 assetrrement, bien que les harquebuzades 
donnassent fort , ' qtfori lie congneut jamais en luy nui 
brin d'aj*prrf*éttsiotï tiy cPestoniietnent; advise ei re- 
congnoist ttiUt <brt bien et à sdh aise , sans faire sa be- 
sogne etfuHé; cothtne aucuns qui he la demandent qu^ 
demy fticté eri ces hazards, où dû tout iinpàrfaicte : 
puis il s'en tourna 4 son petit pas de mesmes dans lâj 
trenches, (A nous pouvions estre plus de milïe per^ 
sonnes qui Vismes tout cefa ; et puis , s'estant désarmé^ 
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il dict qu'il estoit plus contant qu'il n'avoit esté, être* 

çongneu une chose dont il estoit en doubte é 

Ce conte est très véritable, et ay veu ledict sieur de 
Bellegarde sur ses derniers jours ne le nyer point, 
mais que M. de Guyse avoit faict ce traict pour luy 
faire un affront; car mondict sieur de Guyse ne l'ayma 
jamais guieres comme il aymoit une infinité de braves 
gentils hommes et capitaines gascons de sa mesme pa- 
trie, qui l'adoroient aussy et l'honoroient beaucoup. 

L'assaut ampres se donna à cette ville de Bouan , le- 
quel ampres qu'il eut ordonné comme il falloit, luy 
mesme en personne l'accompagne, l'opiniastre et le 
combat; sy bien que les capitaines, soldats , gentils 
hommes, comme M. d'Andoin, brave seigneur, père 
de madame la comtesse de Guyche, et le brave Cas* 
telpers, jeune seigneur, qui furent tuez près de luy, 
et force autres, voyans sy bien faire leur gênerai, et les 
animer de braves et courageuses parolles, font à l'envy 
et emportent la place bravement ainsy d'assaut, et 
poursuivent la victoire furieusement, leur gênerai tous- 
jours à la teste, ayant, après avoir faussé la br esche, 
et estant sur le rempart , recommandé trois choses : 
l'honneur des femmes, la vie des bons catholiques qui 
leans est oient détenus par force et nécessité, et gulle 
pi'ercy des Anglois, anciens ennemis de la France* 

Voylà comme ce vaillant gênerai monstra chemin 
et exemple à ses gens de bien combattre et de se pré- 
cipiter aux hasards, et n'espargner leur peau non plus 
que luy. Aussy depuis a on dict que c'a esté le premier 
gênerai de nos temps qui a monstre le chemin à au- 
cuns qui sont venus puis après luy d'en faire de mesme 
et se perdre en pareils périls, comme nous 3 vous veu 
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Monsieur, depuis nostre roy Henry III , aufe sièges de 
Sainct Jean et de La Rochelle , M. son frère et M. de 
Guyse son fiis, au siège d'Issoure et La Charité, et ain 
t*es places, c6mn>e,je diray en leurs vies (0, M. du 
Màyne et nostre Roy d'aujourd'huy en tout plaind'en^ 
dfoicts; oià, s'ils ont acquis de la gloire et honneur, ils 
en doivent cette obligation à ce grand capitaine M. dé 
Guyse, bien plus haut à louer et estimer cent fois que 
M. <de Lau&ec* à qui Ton donna le nom de second 
Demetrius et grand expùgnateur de ivilles : car, ainsy 
que j'ay ouy dii*è à plusieurs grands vieux capitaines* 
gentils hommes et advahturiers de guerre *de ce temps $ 
jamais il ne fit ces factions advantureùses et périlleuses 
que je viens de dire de M. de Guyse 5 mais ordonnoit 
4es <assa ttlts, des prises de villes > ou dans sa tente ou 
sur lehaut tf un terrier, d'où on voyoitles padse temps; 
et puis, la ville prise, il y faisôit son entrée dotoAtyrtë il' 
luy plaisok; mesmes que bien souvatit il faisait re*- 
-congnoi^taretdet places à d'autres, ou, s? A les* recôtigt* 
noisg&ît luy mesoie , c'estoit de Sy Jofa%, que ' i>ïeti 
souyant l'criMe troinpoit, et peu souvànt a|U»ît aux 
treôchées; mfe, selon les rappprta, aucurtstJKtos e$ 
aucuns mauvais, ordofino^ cte'Sow faict , et luy eu*D 
semblé (par tqatiiert? de dire)qu'il se fustfeict grand tfcttfc 
et desrpgé &sà chafge', S*il eust faict telles factions tned 
honnorables «t très glorieuses^ et pourtant A eut cet 
henrwd'aYoir esté babtiwé dii nom dé £fcme$riiisj JfttpN 
pelle œla heUiV puis qu'il' ne mettoit* point là maito 
par trop avant à Toèuv^e, encor qu'il fust très- brave et 
très Taillant, comme j'ay dict en Son discours (»), • " 

<*><&» Tîes ne se stratpomt trouvées. (S:) * ' • * 
(») Téftit U'^idispours xDtti? pages a5«t's«tv.'( & ) 

BRAXTOME. T. 3. l5 


aaÇ M. DE gutsè. 

Mais il y en a qui soût brave* et vailkns à chjml, 
et les autres à pied et non à cheval; les tum Jxnis ptywr 
les batailles et rencontres, autres bous. pour les assautz 
et les bresches. Je laisse à discourir lequel est le plus 
honnorable. 

M. de Gùyse estait et pou* Tua et pour l'autre.; il 
n'a doncques faute d'une très grande gloire fit réputa- 
tion. J'ay ouy raconter à çeç vieitf advatyUuiiers que 
je viens de dire , que, lors qt^e ce W*de Laulnçq, .en 
allant à Nfiples^ prît Alexandrie, JP&vie et le Bosquo 
par force , il. ne bougea, jamais de sa tente,, tendue sur 
un terrier et fort ouverte, far le devant, à vepir faire 
les batteries , donner le* assaujta et les forcer , Il me 
semble! que. cela tenoit trop d'un , giflfld . gattrape, ; d'un 
rpy $■ . sppby , d?un> soudan ^u vgrapd sultau devant 
IlJ^e^Jçsipdss'esMidîeitt trop à teqir. lé&œ jgravitez 
<ît r^pw^Uoug,<et,à faire des Raininagrobis de guerre , 
que non,pc1$ dun.grand Capitaine >t qui qe»la dojt ja- 
n*a«s tenir en, gqerre^ si jaori àe^tre.coippagwn à tous 
3^!(geRa r et ton* en tout etpar touiçet/ufe prendre 
Itftipts^.piQinotAÏhjpimeur dç s'afeaissef «paitoji eux* ça* 
0>at :iai plus, gcapd gloire qu'ils, se p&$x* nt. donner $ 
<HH»mft jfitoce . guànidj marquis de Pes^àire parmy les 
dien$l> lequel ïsfrulait dire qu'un tfrandr capitaine <iew oit 
estr,e en; sofc .attirée» sans ch&Êgp, *fcëfc à dire qu'il ne 
fost point oblige et abstraie tsy %t à «M cter#v qu'il 
n'en deust jjadPftftte btouger et n*n: &irtf;jt*ti$ que celk* 
là? mais que Juy; seul devôifc g^uv^rnor tt>ut avec! un 
grand travail de.cftfcps et -.d'esprit j: ertant présent, ores 
à l'infatiterie , Oreflià la gendarmerie, ores fui* tran- 
chées et assautz, ores, à l'artillerie, jusquesaux vivres, 
enfin d'avoir l'oeil à tout : de manière qu'un grand et 
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sage capitaine nç devait jamais user des y eux cTautruy 
ay s'eii ayder, sinon des siens propos, et que souvant 
les grands capitaines sortoient vainqueurs des batailles* 
combats et assautz, lesquels , se deffians ,de leurs .pro- 
pres, ne refusoient pas de jucher avec la main toute 
chose > quelque petite qui par us t, et le peu d'impor- 
tance* . • ■ ' 

Ainsy doivent estre. tous grands capitaines', comme; 
avant ce grand Pescayre, nous en avons eu deqx de 
dos temps, et des nostres, qui en ontfaîct de mesmes>; 
comme nous lispqs, dan* le roman di M. de Bftyard > 
de ce vaillant Gaston de Foix, lequel, à la reprj$e4e 
Bresse , alla bravement à l'assaut du grand retranche*, 
ment qu'avoient faitft te&Veoitiens au dedans de la ville, 
où, n'y voulant, demeurer des derniers/ et'd autant* 
qu'il avoit pkuvitW et qrje la terre estoit fort glissante r 
luy mesme, pour marcher de pied plus ferme, se ,& 
oster les sojaillier& et serait ^n ^cUappins desçkaus- 
sés C 1 ) (le livre d*£ ainsy, mais je n entends point bifft 

(*) ht roman' de Bmyardj ohé s«r ne fart par Brantôme ,> dit <ra'en> 
cette- occasion , /wfJr* nmtéier plus fermq r le; duc de Nenkmrs et tons 
cens des* Jrbupe te finent oJêer iu soiditrè^ et se mirent «r» ésohàr» 
pou dtadtaroe*. Brantôme dit tp^il n'entend pa*. btan.tce fKoW 
<m« se mettre en escfuttpins éesthamsses, après atoig ostéxe* mûUet». 
Voyons si nous entendrons miens que lui «cette façon dé parler qoi est 
effectivement asseïobseutfe. L'habillement de gperre duxtaedetfemon», 
enqnafitédecbevalîéTetde géne^ei, éuÀ% rrrininrmnsf cilni riitTtmfliiir 
d'armes , tétn de 1er , comme on sait , depnis m teta^njejta'an* pieds , et 
armé àtsoUretsfefet; espèce de souherfi. En cwémt^fhoïama d*arme» 
ne powoït guère etmibattre qu*à cheval*, siwtoat à use deseettte. €» 
prince donc , et ceux quf Ta^compagnoient k 'descendre vef» les ctontt~ 
mis, se défirent de lento souliers dsftr, et marcb&ent àéchaks en 
simples escarpins, comme les anciens aventuriers, croi mené, Vils 
avoient des bas, les portoient à la ceinture. L'escarpin ëtoit en effet «la 
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ce mot), et tous les autres en firent de mesmes, don- 
narent l'assaut; et luy fût tiré une canonnade qtri 
tomba au presde luy et des siens sans aucun mal .«pour- 
tant; messieurs d'e Mollard ( r )et Bâyard faisant la teste, 
qui fut fort-blessé d'un coup de picque, forçarent et 
prindrent la ville. Et nostre vaillant M. de Bourbon, 
quoy? à la prise de Rome, ne fut il pas le premier à 
l'feschelle? Aussi tous sur son exemple en firent de 
mes m es, dont ils la gaignarent. Et pour les grands capi- 
taines estrangers, ce susdit grand marquis de Pëscàire, 
à la prise de Gènes, et en une infinité de places forcées 
par luy, et autres grandes fectiorts siennes, ores il a 
esté à pied , et ores à cheval , quand besoin le requeroit ; 
bref, portant son corps et son esprit par tout , comme 
fit aussi ce brave et vaillant prince d'Orange dans le 
siegè de Naples, et au siège de ■ Florance , et ëz forts 
d'alentour. 

Nous avons en a'ussy 3om Joan d'Austriche, le 
duc de Parme à ceste heure de nostre temps : et 

chaussure du fantassin , et tout aa plus' de la cavalerie légère ; témoins 
ces mots de LaxAn de Bayf y pag. 16 et 1 7 de son abrégé de Revesùa- 
ridy édition <le i£36. Calceolus, un escarpin, levis erat celceu* et 
simplicem tantœn soleam nabéus , quahrn soient pedjte* et milite* leri* 
armatures gèstare. De là gentil-homme à simple semelle, qui , n'étant 
pas d'une distinction' à s'armer- de- pied en cap, .comme un che- 
valier $ combaten simples escarpins parmi l'infanterie , à Pe*emp)e de. 
ce Jaccjuki Chsumoat , , qui , .pour tette raison , ch, .47 de ¥ Histoire 
du. chevaUer.' Boyard , fie- traite lui-même de saute-buisson, comni . 
mûstoriena rendu enirançOfts le.ino*. gascon saute+bavras, dont a voit 
véé cet* Aventurier gascon. Encore aujourd'hui le? baladins dansent 
en-escarpins, pou* sauter plus légèrpmen*. (L. D») 

(») Souffrcy , allemand , seigneur d'Uriage et de Mojart , . lieutenant 
général pour le toi Louis XII en fiaupHiné, tué d'un coup de «non 

* * 

à la journée de Ravenne. (L. ,D.) 
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ce grand et brave duc de Biron, quoy? Hà! qu'il 
a bien rempli le rang de ces braves et vaillans 
preux, comme, j'espère de dire en sa vie (0. Ce 
grand M. l'Admirai en faisoit de mesmes, aussy M. de 
Montluc, tesmoin son nezdeRabastian, et force autres, 
tant des nostres que des estrangers de mesmes. 

Mais , pour quand, à moy, il me. semble n'en avoir 
veu de tous un pareil que nostre M. de Guy se; c^r il 
estoit très universel en tout. Les Huguenots vindrent\ 
se planter devant Paris , je ne diray point pour l'assié- 
ger, car, hormis la campagne qu'ils avoient libre d'un 
costé et nous aussy de l'autre, ils èstoient aussy à Tes- 
troict et en siège pour la guerre que nous. Toutesfois, 
je croy bien que , sans la présence de M. de Guy se, 
comme on le disoit, ils eussent faict quelque grand 
effort. Et mesmes le jour qu'ils vindrent reçongnoistre 
nos fauxbourg de fort bonne, façon ( j'en parle ailleurs), 
ce prince y servit bien lors. Apres avoir f$ict devant 
quelque séjour sans grand effort de guerre, carie 
temps n'y fut tant occupé comme en trefves et parle- 
mens, ils partent par un grand. matin et prennent le 
chemin de Normandie, tant pour joindre. quelques 
Anglois que poip* toucher de leur royne quelque pièce 
d'argent pour payer leurs reistres venus nouvellement. 
Nostre armée les suit deux jours après, conduicte par 
M. de Guy se, bien que M. le connestable y fust et en 
eust la principalle charge, comme à luy deue; mais, le 
bonhomme estoit tousjours mallade,. pomme j'ay dict 
parlant de luy. Les Huguenots ne veulent que faire leur 
chemin , sans s'amuser ny entendre à bataille ny corn-* 
bat; toutesfois M. de Guyse les poursuit et les presse 

(OCi-dessous, discours lxxxiii. (S.) 
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tellement , qu'il les y contrainct d'y venir; enquoy il 
fat fort estimé : car, comme lors l'ouys dire, dest un 
traict d'antres grand capitaine, quand if contrainct et 
mené son enneoiy là de le faire combattre en despkde 
Juy. Àussy,comtne J'aysceu despuis.de M: de La Noué', 
M. l'Admirai le sceut tresbieû^dire etenlt^ûercegrand 
capitaine ; car, bien qu'iln'eustd'autreenvyeque degai- 
gner le lieu de sa retraicte, iiconsidèrâ qu'en la faisant 
il ne seroit possible qu'e ce grand capitaine lé sui- 
vant, le pressant, l'importunant' -et donnant sur sa 
queue, que par quelque 'surprise en desbande des 
siens il n'en arrrvast.de la confusion et desordre, 
comme il arrive sotfvant en telles retraictes qui se font 
sy lotng comme celle là $e devoit faire. Par quoy il 
trouva le meilleur et le plus expédient de s'arrtster , 
tourner teste et tenter l'hasard de la bataillé, laquelle 
fut au commencement heureuse pour les Huguenotz, 
car ils forçarent la bataille y prindrent le chef, M. le 
èbniiéstable, mirent à mal M. d'Aumalfe qui le secon- 
doit, jeéfcmt porté par terre et une espaule rompue, 
taenàrent lé reste audeaordpe, au meurtre et à la fttitte. 
J'en desjcrlr ois bien Fesploict* mais il est assez ample- 
ment esprit par *iofc historiographes > e\ surtout par 
M. de La Noue, qui estoit des plus ady an t enfoncez, 
selon sa eoustumiere valeur, *qui en dicfc force gen- 
tilles particularités. Tant y a que, cette bataille perdue, 
M. de Guyse, qui feisoit tousJQUrs alte et tenoit ferme, 
en attendant son bien à poinct, gaigna tout ce qui 
estoit perdu et le restaura et remit en une belle vic- 
toire très signalise. 

Il y en eut plusieurs qui s'esbahirent, voire en mur- 
murârent fort, que, lorsque ce grand capitaine vist 
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M. le connétable et sa bataille perdue , qu'il ne l'allast 
secourir présentement; ce qu'il ne fit, car il n'estoit 
pas temps; mjtis bien, Fespiant et l'occasion, il charge^ 
%j i propos sur lerestedes farces huguenottes frdisohtis 
qui n'a voient encore rien* faict, et mesmes leur infan- 
terie, qu'il fit ressuscite^ tout k un coup, ce que nous 
tenions desjtfc pour tout mort et) en terre : car il me 
soavieut, comjtye y estait, qu'après qu'il eut veu jouer 
tout le jeu .de perdition de la bataille et le désordre 
et saitte des nostres, et la poursuitte eonfuse et va»- 
dero$tttequ%n faisoiént les Huguenots, luy y qui estok 
à la teste, tournant les yeux qui de cà, qui là, il com- 
manda à sefcj gens de s*eritre -ouvrir pour passer un 
peu aisément; et, traversant quelques rangs, il se mit' à 
adviser à son aise , voire se haussant sut se* eetrieux , 
toeoqnHl fu$ t grand, de hautes belle taille, et monté 
à l'advatytage ponr mieux mirer :< et cela faict et cong- 
neu quefeon temps s'approchoit, il retourne, il regarde 
encore tin peu, mais' en moins de rien ; et puis tout 
à coup il s'escria : «Allons, compaignons, tout eçt à 
* nous? la bataille nous est gaignée. » Et puis, donnant 
fort bazar deuzement, s'en ensuivit le gain de la vic- 
toire. Ce que sceut très* bien dire M. l'Admirai (à la 
mode d'Anibal) après qu'il fut maistre de M. le con- 
nectable et de sa bataille gaignée, et qu'on s'en applau* 
dissoit; « Hà,dict il, jevoy là une nuée qui bientosttom- 
« bera sur nous à nostre très grand dommages » Aussy 
lorsque M. de Moûy , très brave et vaillant capitaine > 
commença la première charge, iL eut commandement 
de M. l'Admirai de ne donner point à Tàdvant garde, 
qu'il^çavôitcônduicte par M. deGy use, mais de l'essuyer 
et passer devant; et fondre comme un 'foudre à la ba- 
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taille ; ce qu'il sceut très bien faire , car lors qu'on le 
vit venir, chacun de l'advant garde se douta aussi tost 
que le jeu y estait préparé ; et M. de Guyse luy mesme 
le tint pour certain, et s'y mit près, pour recevoir le 
choc et donner aussy à eux, et diCt : « Les voicy à 
«nous. » Mais tout à coup nous les vismes fourvoyer 
de leur chemin que prétendions, et descendre et cou- 
ler en bas, là où ils tirent la rafflade qui y fut, et que 
voyons à nostre aise de l'advant garde, qu'aucuns 
disoient qu'il devoit secourir son compagnon en son 
adversité ; mai? despuis Ton çongiieut à plein que tout 
estoit perdu s'il^ust party etbran$lé; ce que depuis 
on congneut par l'effect, et que M. l'Admirai mfesmes 
et autres, grands capitaines le sceurent très bien dire. 
Mais, j>our ne 'luy vouloir céder tant de gloire 
comme ils ne vouloient, ils disoient que c'eàtoit un 
traict plus d'un fin et rusé capitaine que non pas d'un 
sellé et curieux de la salvation de son compagnon 
M» le connestable : à quoy à tout cela sceut très bien 
respondre et dire mondict sieur de Guyse, en une ha? 
ranguequ ilfit à la Rèyne-Mere, un mois après ladicte 
bataille , à BJois qu'elle y mena le roy Charles; et ce 
fut le jour après de leur arrivée que mondict'seigneur 
de Guyse, ainsy que la Reyne vouloit disner et que ce 
sage et vertueux prince luy eut donné la serviette , il 
luy demanda sy âpres son disner il luy plairoit de 
luy donner audience* La Reyne > estonnée de ce mot : 
a Jésus! mon cousin, luy dict elle , que me dictes 
« vous? — Je le dicts, madame, dict M. de Guise, parce 
<c que je voudrais bien vous représenter devant tout le 
« monde tout ce que j'ay fakt depuis mon département 
* de Paris , : avecques vostre armée, que me donnantes 
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« en charge avec M. le connestable , et vous présenter 
« aussy tous les bonis capitaines et serviteurs du Rûy 
« et de vous, qui vous ont fidelltrtient servy, tant vos 
« subjects qu'estrangers , et des gens de cheval et de 
« pied. » Et en telle compagnie il arrive devant la 
Royne, quï avoit achevé de disner. Apres luy avoir faict 
une grande reverance; comme il sçavoit très bien son 
debvoir, il luy alla discourir tout le succez- de son 
voyage depuis son partement de Paris; et, venant sur 
la bataille de Dreux, il la* discourut et la représenta 
sy bien et sy du vif, que fous eussiez dict que Ton y 
estoit encor ( à quoy la Reyne y prit un très grand 
plaisir ) ; se mit foït sur les louanges de M. le connes- 
table, de M. d'Âumalle,-de M. le mareschalde Sainct 
André et du bon homme M. de La Brosse, et puis sur 
tous les autres y tant morts que vivans ; loiia les Fràn* 
œis, loua les Espagnols ,• encor qu'ils n'eussent sy 
grand cas qu'on eust bien dict (') 5 mais àtiasy ne fut 
leur faute, et n'eurent subject de grand combat ; mais - 
leur bonne mine et assurée qu'ils firent, toujours très 
bien serrez et ranges en -leur ordre et discipline vieille 
millitaire, servit beaucoup. Sur tous, il loiia fort les 
Suisses, pour leur grand combat rendu, soutenu et 
opiniastré, et pour s'estre ralliez pour assez de fois 
après leur deffaiote et grand perte de leurs compagnons 
et retournez aux, mains : le tout sy bien représentant, 
que ceux qui n'y avoient esté maudissoient de n'y 
avoir estez, et ceux qui y avoient estez s'estimoient 
très heureux d'y avoir estez et estre louez sy bien de 
leur gênerai. 

(<) Voyez les Mémoires de la Ligue, tom. 4, pagy^i, et 1* ffdrançm* 
de tf A ufiray, dam le Cathol. d'Espagne (S.\ 
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U*e çhotite fit ii^ que. Ton trouva très etitrange, 
qa ! il loua forde capjkii»es et -grands que Ton sçavoit 
très bienqn'tk.avoiéiit gentiment fuy,dont la Royne et 
aucuns/dé Bes*pltispriv6l hjy/en deinandarent apnes la 
cause et la raison. Il êmt que c'estoit une fortune de 
gudînre, lacpeileipossiMe ne leii* estait j'aftiais advenue 
ny advièndrort; aussy que, pour une antre fois r Us se 
corrigeassent «t eussent courage de faire mieux : mais 
pourtant il passoitasseï légèrement sur leurs louan- 
ges, autant coftuûe ii pesoit bien celles là de ceux qui 
ayoiènttreS bien ftiict;sy bien qu'il estoit très ayse à 
juger là « où il flattoit et oh il disoit le vray . 

Son harangue dura aasaskleng temps ^ qu'un chacun 
oyok fort' attentivement sans le moindre bruict du 
monde, et .aussy qu'il disoit sy bien, qu'il n'y eut nul 
qui n'en fust ravy r car «'estoit le prince qui disoit des 
mieux + et estoit aussy éloquent, non point tfuûe élo- 
quence contraincte ny fardée^ mais native et militaire, 
avec sa grâce de mesme; sy-bien que ka*Royifte-Mcre 
dict apreq qu'elle ne Iùy avait jamais veu une façon 
sy bonne. Cela faict, il présenta tous les capitaines 
à la Reyne, qui luy vindreat tous les uns après les 
Autres fiiire la reverance. Et elle, qui pour lors estoit 
en ses beaux ans, en ses beaux esprits et belles grâces , 
les reoeut fort gracieusement, et fit à M. de Guyse sa 
respônse, que, bien qu'elle eust sceu paradvant , par 
ses lettres et autres qu'il luy < avoît envoyé, touttes 
chose», sy est ce qu'elle avoit encore receu un extrême 
plaisir par le rapport de sa propre bouche , et qu'à ja- 
mais le Boy et elle luy dévoient cette grande obligation 
de bataille gaignée, et à tous ses bons capitaines, 
qu'elle remercia tous d'une fort bonne grâce, comme 
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elle sçavdit taes bien dire; et les assuma d'une très 
grande reeQïigt^oissauce là-oàl'ooeatf oftsé pre&entetroit, 
vojrelaretbmxîheroitelleplufitost advant* Si bien que 
chascun se rjrtfra taras content de cette princesse et de 
leur gênerai Quand à Jtnoy, je ne vis jamais mieu? 
dire que dict lor& ce jaririoe, et en eust faict honte à 
M. le cardinal, ion dtoqçient frère, s'il y fust esté. 

Deux jours: après, il partit et s'en alla devant Or- 
leans,là^ù.fut A rencontre malheureuse , pour y estre 
mort pour l'honneur, de Dieu, lesoustien de sa foy , de 
sa loy, ef le s^rvicQ ct&.sQn roy : et ne faut point 
doubler que, ViL n'y fust* esté tué, qu'il n'eustprk la 
villeycodtrVlesperanoe dû Roy, de la Rey ne et de tout 
son coasejl , qui» le voulurent divertir , pour veoir cette 
place du tout imprenable, tant pour sa forteresse que 
pour leé lions hommes- qui estoient dedans. Mais ils 
changeaient- d'opinion quand ils eurent > en moins d'un 
rien, les deux faubourgs forces et pris, le portereau en* 
levé- les tourelles gaignées, et nos geni advancea sur 
la moictiédu pont, et les deux isles prestes à estre 
perdues, et nous y loger à leur dommage et occasion 
de perte de la ville. Sy bien que j'ouys dire un .jour à 
mondict seigneur : « Laissez faire, advant qu'il soit un 
« mois nous serons plus près d'eux qu'ils ne pensent. » 
Et ne le disoit point pour vanterie , car il n'estait nul* 
lement bavard , ny v^nteur. Hélas i sus* ce beau des- 
sein, en s -en retournant lé soir à son logis, il fut blessé 
par ce ttiaf arut de Poltrot, qui Fattendoit à un carre- 
four , et luy donne à: l'espaulïe, par le derrière, de son 
pistollet chargé de trois balles. 

Ce marâut était de la terré d'Aubeterrê, hourry et 
eslevé par le vicomte d'Aubeterrê lors qu'il estoit fugitif 
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à Genetfvfe, faiseur de boutons.de son méstier: connût 

ê 

estoit la Idy là introduicte , qu'un chascun d'eux eust 
mestier et eh vesquit, tel gentilhomme et seigneur qu'il 
fust ; et.ledict Aujjeterre, bien qu'it fust de maison, 
estoit de«celuy de faiseur de boutons. Moy , en passant 
unfe fois à Genève, je l'y vis fort pauvre et misérable. 
Depuis, il fut pris à la sédition d'Amboise, et con- 
demné comme les autres ; mais* M. de Guy se, par la 
prière de M. le mareschal de- Sainct- André, lu y fit 
pardonner et sauver la vie : ce qu'il sceut très bien re- 
congnôistre après, car il suscita, presçha et anima ce 
Poltrot de le tuer, et le présenta* à M. de Soubize son 
beau -frère, qui estoit gouverneur de Lyon pour les 
Huguenotz.Tous deux, l'ayant cftcor à part confessé et 
presché , le despecbarent vers M. l'Admirai : enquoy 
aussy M. de Soubize fut accusé ingrat de force gens; 
car, ayant esté defleré par les Siennois de plusieurs 
choses qu'il avoit faict en Toscane, y ayant charge du 
règne du roy Henry, etprest à estre en grande peyne, 
M. de Guyse intercéda pour luy. 

Ce Poltrot, venu à Orléans après la bataille de 
Dreux , et s'estant présenté, à M. l'Admirai avec des 
lettres de M. de Soubize, fut bien receu de luy et de- 
pesché. Surquoy mondict sieur l'Admirai fut fort ac- 
cusé de l'avoir envoyé faire ce coup. 

M. l'Admirai s'en excusa fort, et pour ce en fit une 
Apologie respondante à touttes les dépositions dudict 
Poltrot, que j'ay veue imprimée en petite lettre com- 
mune, et point comme l'imprimerie commune, là où 
plusieurs trouvoient de .grandes apparences en ses ex* 
cuses , qui disoient estre bonnes, d'autres les trouvoient 
fort palliées ; et pour la meilleure et jprincipalle , f u* 
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vérifiée que ledîct M. L'Admirai avoit mande et adverty 
mondiet seigneur de Guyse, quelques jours advan$, 
qu'il se donnast garde, car il y a voit homme attitré 
pourle tuer. Ils'excusa fort aussi quand il envoya prier la 
Reyne.de ne faire mourir ce malheureux qu'il ne fust 
premièrement acaré à luy et affronté, pour le foire 
dédire des menteries qu'il disoit de luy. 

Pour fin, jamais ne se peut il tant purger qu'il n'en 
fust fort accusé et soubçenné; f ce qui luy cousta la, vie 
par ampres, comme j'espère dire (*). Àussy que.M. de 
Guyse en sa mort, en son harangue qu'il fit, sans le 
nommer, il Feu taxa par ces mots : « Et voip qui en 
« estes l'autheur, je le vous pardonne. » Voulant bien 
entendre M. l'admirai , disoient aucuns. Un motaossy 
luy nuisist fort, quand il disoit sou vant : « Je. n'en suis 
«l'autheur nullement, et ne l'ay point faict faire y 
et pour beaucoup ne le voudrois avoir feiet faire j 
« mais je suis pourtant fort aise de. sa mort, car nous 
« y avons perdu un très dangereux ennemy de nostre 
« religion. » Plusieurs s'estonnarent comment luy-, qui 
estoit fort froid et modeste en parolles, il alla proférer 
celles là, qui ne servoient de rien et dont il s'en fuat 
bien passé. 

D'autres disoient que M. l'Admirai avoit sceu par 
un gentil homme que M. de Soubize luy avoit envoyé 
devant pour luy en faire f ouverture ; on disoit. que 
c'estoit CKastelier., pourtant C*) grand confident de 
M. de Soubize, et habil homme, qufe j'ay congneu pri- 
vement (je parle de luy ailleurs), qu'on n'eust jamais 
pris par le bec>; à qtioy ne faut point doubler n'y prist 
goust, et qu'il embouchast ledtct Chastellier de dire à 

: ) Disoouts avivant uuùa. (S.) «— (*) lises Cbàtelïer *Portaut. (S.) 
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M. de.Soubize que cela se tint fort setfrtt,«etqtt!ilhry 
envoyart le gqilatod, mais non p*fc a u il luy di$t de sa 
paît .qu'il le venoit trouver pour &*re.l£ cotip^mais 
seulement pou* luy porter ce^mot.dé ^Créante qu'il 
avoit désir de biea servir la religion /rà <firoy il n'avoit 
autre fcelle; ainsy que le. sceut très bien représenter 
mondict sieur ï Admirai audict PoUndt:tear,. ampres 
qu'il. luy eust représenta ses lettres, ^et qucmocdit 
sieur l'Admirai les eust leues devant luy r il luy dict : 
« C'estM. de Sonbize qui ra'esccif, et me m^nde comme 
«vous avez grand envie de bien «servir la religion* 
« Vous soyez bien venu. Servez la doneques bien; « 
M. l'Admirai n'avoit garde (disait on) de ce confier 
en ce maraut, mallotru et trabiMre, car il savait bien 
que mal luy en prendrait s'il estait pris et des cou vert, 
et que telsmaràutz et trahistres en leur depositibn-gas- 
tent tout et se desbagoullent, et disent plus qu'A n'y en 
a quand ils sont prisi ' * 

Voylà pourquoy M; l\A.cbxriral fut fin et astuc d'user 
de très sobres paroUes àl'endrâîctde ce maraut; mais, 
usant de ceste là, il faisait comme le pasttfur, auquel 
les veneurs ayant demandé s'il avait veû le .cerf qu'ils 
chassoient, luy, qui l'avoit garanty dans sa grange 
soubs bonne foy , il leur dictât cria tout haut, afin que 
le cerf qui estoit caché l'eoténdtet, qu'il ne L'avoit point 
veu, en Le jurant et l'affirmant) mais il leur monstroit 
avec le doibt^et par autres signes, là où il estoit ca- 
ché, et par aiiwy il fut pria. l 

Qr ce Pôltrot partit. d'Orléans; vint trouver M. de 
Gujse y qui, pat un beau ambiant (ou pour mieux 
dire vilain et faux), luy dict que, congnoissant les 
abus de la religion prétendue, il l'avoit quictée tout à 
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plat, et pour ce l'etftoit venu t*ourçenp#ur la changer 
et vivne en ta bonne , et starvir J)ni* çt son çpy. AL de 
Guy se ; qui estent tout lnrçi » .inagnapi»$ «tgpnéfeux, 
lereceut fort hie» et am&bto&ent, $iqtfy qu'estoit6a 
coustume, et dict qu'il estait bien veiû* , «t luy fit don- 
ner un logis , le commandant aux fourriers, et man- 
geoit souvent à sa table r sy que je le vis une ibis 
venir an nay disner , que M. d*Guy*e luy demanda s'il 
avoit disné; il luy dict que non, et.c<*m#x&ndd bty foire 
place; ce qui fut faicl. 

Toûttes ces courtoisies jamais né luy abolirent te 
cœur, qu'il u'acbept^ast un cheval d'Espagne de M. de 
La Mauvaisbiere ,,ffpi lor$ suivoit le camp , .gentil 
homme d$ bpiin* part, .jet .fort renommé depuis pour 
la pierre philosophie , ,avec M* d& Savoye, qu'il 
trompa <de .plus de cent millfc osons; il fujt vendu six 
vingts e*çua, que M. dë.Soubis* luy avoit donnez i on 
disoit que c'aYoitejté M« l'Admirai; mais il eatok trop 
babille pour foire le x:oup : aussy ledict P^Urot ne J'adr 
voua j>a$. U a£ç#mpagna souvent M> de Guyse avec 
tous nous autré^ de agn. logis jusque au Porterean, où 
tous les jofeivs *p<md*et seigneur y ailoit , et pour ce 
cherchait ^tphqpurs j'ooeasipn opportune , jusque* à 
celle qu/il&rçptfi? où il fit ie coup ; car elle estoit fort 
aisée, dauta»t;que le flnûr.que mondict seigneur tôutv 
noit, il s'ç&ye&oitjseul.avec son escuyer çu un autre; 
et cette fois avoit avec luy M. de Rostain, et.venoit 
passer l'eau du pout de Saiqot Me**ia dras un petit 
bateau* qui Jatte nd oit tous les. soins, et ainsy passait 
avec deux chevaux , et s'en ailoit à cheval à «on logîfi, 
qui estoit assea loing. Estant sur un carrefour qui est 
assez oongneu, *et trop pour la perte d'un sy grand 
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homme, l'autre > qui l'attendoit de guet à pent, luy 
donna le coup, et puis se «lit à courir et crier : « Pre~ 
« nez le! prenez le!,» M. de Gqyse, se sentant fort 
blessé et atteint, panchaun peu, et dict seulement : 
« L'on me devoit celle là; m&is je croy que .ce ne sera 
« rien. » Et avec nn grand cœur se retira en son lo- 
gis, où aussi tost pensé et secouru de chirurgiens des 
meilleurs qui fussent e» France; mais il mourut au 
bout de hujpt jours. 

Sy faut il que je die ce mot, ^ue M. de Sainçt Just 
d'Allègre, estant fort expert en telles cures de playes, 
par des linges et 'des eaux et*desr parolles prononcées 
et méditées, fut présenté à ce brave seigneur pour le 
penser et guérir ; car il en avoit fâict l'&periajice grande 
à d'autres : mais jamais il ne le voulut recevoir et ad" 
mettre, d'autant, dict il, que c'esbpit tous enchante- 
mens deffendus de Dieu , et qu'il ne vouloit autre cure 
x>y remède , sinon celuy qui provenoit -de sa divine 
bonté et de ceux des chirurgiens et médecins esleus et 
ordonnez d'elle, et que s'en seroitçeqfn'à elle luy plai- 
roit, aymant mieux mourir que de ç'adonner à tels 
enchantement prohibez de Dieu. Voylà la religion 
saincte et le sa inct. scrupule qu avoit ce bdn prince à 
ne vouloir .offencer Dieu, aymant jmtaax mourir que 
de Toffancer en cela. Je vis tout cela, et me dé st M. de 
Sainct Just, qui estoit mon grand amy,-^ju'il l'eust 
guery. 

Ce. qui est fort à noter , ce bon ettnttvé prince r pour 
espargner douce cens francs à 'son roy, cela fut cause 
4esa mort ; car il me souvient que le bon homme M. de 
Serra (0, q)ui lors 1 estoit financier en 4ette armée et 

. (» ) Jtan de Serre , commissaire génétal des vixrts et av%riflemeos , et 
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grand commissaire des vivres, secrettaire du Boy et 
surintendant des fortifications et magasins de France, 
un très habille homme de son mestier, et qui avoit veu 
touttes les guerres de son temps, de France, Piedmont 
et Toscane, et que M. de Guy se aymoit fort, et en qui 
il avoit beaucoup de soulagement; ce bon homme donc, 
M. de Serre, luy remonstra qu'il devoit faire rabiller le • 
pont de SainctMesmin, qui seroit un grand soulage-, 
ment pour luy en allant et venant du Portereau à son 
logis y et pour toute sa noblesse qui l'y accompagnoit, 
au lieu de la grand peyne, fattigue et grand tour que 
nous faisions d'aller passer au pont d'Ollivet, et que ce 
ae seroit qu'à l'appétit de quatre à cinq cens escus. 
M. de Guyse luy dict : « Espargnons l'argent de nostre 
« Roy, il en a assez affaire ailleurs; tout luy est bien 
« de besoing, car un chascun le mange et le pille de 
« tous costez : nous nous passerons bien de ce pont; 
« et moy, mais que j'aye mon petit bateau, c'est assez : 
« ces cinq cens escus feront bien besoin ailleurs pour 
« un autre service du Boy qui importera plus que 
« celuy là. » De sorte que, sy ce pont fast esté fkict à 
l'appétit de peu, nous eussions tous) ours accompagné 
nostre gênerai par le pont jusques à son logis, et ne 
fassions allez faire le tour et passer à la débandade à 
Ollivet; et par ainsy, luy très bien accompagné, cet 
maraut n'eust jamais faict le, coup, .lequel sceut très 
bien dire qu'autrement il ne l'eust osé attaquer que 
par cette occasion , qui certes estoit fort aysée. 
Pour fin, il fut pris, ou par la voulonté de Dieu, ou 

secrétaire dû Roi jusqu'au a mai ï56^ 9 qu'il résigna en faveur de 
Vincent Gelée. Hittoire chronologique de la chancellerie de France, 
pag. i3& (L.D.) 
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qtfil rfetfst le eoàuT et L'advis de se saawer, car il cour 
rot toute ta mtict; tt, pensant estre leing du eamp pour 
le moi ns' dix lieues*, il sta* trottY&pF€»dede»x, H con- 
fessa tout; et raoy megi^e je partay à tuy* B adroua 
teu£Joui<& MM. de S du bise et Aubeterrç Vaw>i* solicité 
et presehé. Pour quant à- M*. FAdmi^l, *1 *»i<wt et 
tergiversok fort, tant e» je* în*en*egat*eus qtief» se» 
dire^ de la gestie et dé sa mort. H lut tirera quatre ebe- 
vaux. 

- Sy feut il que sur ce je fece* ce petit eoate d&wœf, 
qu'un de ces ans, moy ayant quelque différend ef que- 
relle qvec fe sieur dPÀubeterre, enoar qa'il euat es- 
pofcsé ma niepee, M. d* Mayne lp soustônt encore 
éoÂtre moy sur ua sufajeet qui seroifir long à dire, et 
que cela ne vaut pas le parler. J'ei> fis le eewite à,M» de 
Guyae, et lûy <$s que je »*eusse ja*iai^ pensé que son 
frère JVf < du Mayne eust soustemi Àubeterre- (duquel 
le père avoit feiet tuer son père) aonifre'naoy, qui. n'a*» , 
Vcrâ esté que sou serviteur e€ de sa maiseu 5 et que r lors 
qe>l lut (tiré, je porto is tes «raies powr iuy , e* pâeuray 
et regrêltay fort sa ipert, M* dp Guyse-trouvace traict 
fort eëtirange et gmeres beau , et «9» dictefue ce nom 
d'Aùbefegre devait e^tre pour jama»*fxes*ody$inà loi 
fiiais&»de Guyse. Eacor depuis, Si. d** Mayne fassecia 
avec toy 0n la Ligne; mais Patftget la lu y dpftnaj bonne, 
ear ctetts-éix «lotis il fequïctet à piat Y et se mocqua 4e 
llty , éïtym> employé. 

Voylà te vje et la mort de ce gr^nd priooe descrite 
le pltis soiama*rei»enrt que j'ay peu j et sy sa vie » esté 
tfea.fujffiv^le^ §a mort a çsté .aytant regrettable par 
teittela.clwest»entéf ear,.d£&plu& grands jusques aux 
plus petits, elle fut pleurée, regrettée et célébrée de 
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toutes, sottes d'homieutts qoe ïon dort à m* te* et ai 
grand prince chrestien. 

J'en descrirois les superbes obsèques (jui en furent 
faictes en Fran.ce, que j'ay veu, et autres pays estran- 
gers que j'ay ouy dire > mais cela ne servirait de rien. 
En quoy faut notter que si sa mort fut fort regrettée ce 
coup, elle fut ampres bien vangée à la Sainct Bavthe^ 
lemy, et bien autrement que celle de M. son fils der- 
nier, dont on n* sçaqroit dire une vangeaqce pour un 
seul double, ny sur les antheurs, conseillers et exe- 
cutteurs, qui se pourmenent par tout la teste levée 
dont Ton s'en estonne fort, encores plus qu'il n'y en a 
aucune apparescence da vengeance , si ce n!est qu'on 
$e veuille ayder de la deyise de leur grand bicayeul; 
le bon et brave roy René de SiqiUe, qui avoit pc*p 
devise pris deux basais labourant la terre 1 aved tes 
mots ipasso àpasso, comme voulant dire et inférer que 
pas à pas, et à pas mornes et lentz, on parvenoit enfin 
à son œuvre et besoigne; ainsy que fit ce coup M. de 
Guy se , ce brave fils K qui, six ans après op plus, se 
rangea comme il falloit de tout à la Sainct Barthélémy. 

Aucuns Huguenotz, les plus passionnez, ne regret* 
tarent point ce bon prince que je dicts, et d'autant 
plus grande estoit sa gloire envers Dieu et les hommes 
catholiques. Sy ep eut il auçuo s, Huguenotz d'hoQueur* 
et me&mes plusieurs gens de guerre et de braves soldats^ 
qui le regretta r en t fort et en dirent grandz biens, éommé 
j'ay veu. 

Plusieurs composaient plusieurs beaux tombeaux, 
à son honneur ; et le premier qui en fit fut ce grand 
M,' le chancelier Hospital, aussy grand poète que se-* 
nateur. Je le vis aussi tost qu'il fut faict. Il estoit donc! 

16. 
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tel, en motz fort briefs, mais pourtant de fort grande 
substance estoient ils pleins. 

Quem non bellorum rabies , non hosticus ensis 
Absiulit in mediis versantem sœpe pericîis , 
Hune infirma manus scelerato perdtdil astu ; 
jEUrnisjusto redimitum Marte coronis. 

Il fut ampres ainsy traduict : 

Celuy que la fureur des guerres plus cruelles, 
Ny le glaive ennemy aux dangers n'a osté , 
Par la débile main d'un traistre est emporté. 
Couronné justement de gloires immortelles. 

Le latin emporte le françois. 

Il y eut aussy M. Dorât r grand poète latin et grec, 
qui en fit un; mais pour sa prolixité je ne le mettray 
icy tout au long, si non les quatre premiers vers et 
derniers, qui sont : 

• • • 

Forûa sifas est suafortibus acta referre , 

Inaue suas laudes testibus esse sibi , 
Fus mihi Guisardœ , oui beïïa lot inclita gessi , 

Vero otiafecifortiteroreloqui. '•{ 

C'èst-à-dire : 

« S'il est permis aux vaillans raconter aux vaillans ses vaillances , et 
« en ëes propres louanges estre tesmoing de soy mesme, il m'est permis' 
« à moy , le seigneur de Guyse , qui ay faict tant de guerres' et de vaU- 
« lances en mon temps, les proférer de ma bouche très véritable. » > 

Et puis il va raconter tout le beau faict en sa vie; et, 
venant sur sa mort, il dist : « Et lors que j'avois faict 
« perdre à Orléans sa rivière et son pont, malheurou- 
« sèment j'y fus perdu, non par aucune vertu, car de 
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« celle fii je n'en cède à aucun , mais par derrière de 
« trois balles Fonme donne la mort; et puis il conclud : 

» * i § . • • • 

Fraude périt virUt*, quia non nisifraude perire 

Vera potest virtus, si tamen illa périt; 
Sea non iîîa péril 9 eujus laut usque supersles ' 

Fraude vel invita* vei manet invidid. 

« Vpilà comment la vertu se périt par la fraude, car autrement ne 
« peut elle périr , si toutesfois elle périt ; mais elle ne peut jamais périr 
« ceDe là de celuy duquel la gloire demeure à jamais immortelle, en 
« despttde la fraude et de l'envie. » 

« Il y eut la Rey ne mère qui commanda au seigneur 
de Fortron, d'Angoumois, son maistre des requestes * 
foi tsça vaut homme, et d'esprit fort aigu et subtil, d'en 
faire un en prose à l'antique , qu'il fit tel : 

Ne sacrum hoc et inviolabile prœtereunto ntonumentum superstites. 
Hic enim situa est divas Ule Franciscus Lotaringius Ouisce- dux Gaitiœ 
proJtex magnus saerm. ae regiœ domus tnagister pater palriœ antiqw* 
et eatolicœ reUfionis propugnat0rinviptissimu&* Qui cuin nec ^lescan- 
dro magno nec Cassure Julio consimUi morte functis inferior post innu- 
meràbiles devictis toties hostibus triumpkos post quant cœsos fugatos 
in druidum agro per duéties sncro in beUo* enb pii$- CmroU noni régis 
adolescentU auspiciis caspris Amreliœ pon^s ^gailieo pmeeessét oxexçitui 
nulli quant antea casibus belli eripi poluiuet dolo tandem perditissimi 
unius sicarii a quibusdam principibus factionum prenais exitati in 
inàdiis deUussehtis ab nrbis ehsessœ expîordtèone ' redeundà dextera 
• in seapula tripkci Jghbo uno têtu adversum pubUeo in iùnere trajeolus 
incredibUi enim orbis chrisiiani getnitummeerore consternât»* animis 

interiit (*)• » 

» »• 

I ! 

Or, pour reprendre ces mots de M. Daurat parlant des 
vaillances de ce grand prince, il ne faut dire autrement 
qu'il n'en ait esté remply autant que prince du monde, 

(OCe passage latin et le paragraphe qui le précède manquent dans les. 
éditions précédentes. 
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ahuy «fuil les a fautes palestre eo .tous ,i*s <jambflU ou 
il a jamais esté> s'y hazardaot Houôjouys plus que iç 
moindre gendarme et soldat du monde : car naturel- 
lement il est oit fort ambitiètix, font Rétine qu'il fust; et 
là où l'ambition entre dans Fatale d'un jeune homme, il 
faut qu'il s'hasarde partout pour la faire valoir : ainsy 
qu'il ht au voyage et à la conqueste de Luxembourg 
par M. d'Orléans, là où il* fut blessé aune grande har- 
quebuzade par trop se hîazai^er; puis à l'assaut de 
Linars en eut aussy une ; à la guerre à& Boufoigne il 
s'advança et s'enfonça sy advant dans la meslée du com- 
bat, tpfiï eut un grâiirf tôtip' dé fanôe entré î'cbiï et 
lé mi y et entra si advant Éja'élïe fyttiuipït, et êftta^ 
porta un gros tronçon qui estoitsyiffléii jointt et attaché 
à la teste, que fay onf dire au bon homnieiïiaîstrè Ni- 
cole Lavernan, très expert chirurgien, qui l'ayda à le 
penser, qu'il luy fallut mettre le pied contre la teste 
pour «en tirer 4e grande force te tronçon, dont ii e* 
endura beaucoup dé dbûleui* et en cuyda wotarir, 
comme de faict on le tint mort long temps j mais avec 
sou bon courage il en eschappa,<iar il laissait faire aux 
<&trttrgietts tout ce qu'ils votitoient : atwsy te pansarent 
ïïs'sy ï)ièn qu'il eut ïa vie et la vue sauve; qui fut un 
grand «as qu'il ue la perdist, et l'oeil et tout; mais il 
l'awfc aussi bmb et bon qtt'auparavact, *t jamais ne 
pàrutft tiy èfl Wen à esté jamais déforme , comme 
certes c'estoit un beau prince , de belle façon et appa- 
.rtfnoe* et qui aeatoit bien «on grand et vaiilaut homme 
de guerre, «et quictist tbusjouraftietpeHn à sou hottuoe 
qriû J'eus* vôuiù attaqutm 

Sur quoy il me souvient qu'à la conjuration d'^m- 
boise il estoit escheu, par sort ou autrement, que ]$ca- 
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pitaine Mazierçs tueroit M. de Guyse. Ce capitaine là 
avoit esté autrefois e» Piedmont fart retipmmfi et dé- 
terminé soldat, et &y bizarre pourtant, qu'on le tenojt 
four avoir de l'humeur. Il avoit fort veu et avoit esté 
avec ]VL d'Aramont en Levant, et outre ilparloit fort 
bon espagnol; aussy eu estait il de la frontière et sy 
en avoit la façon* Sur cette malle détermination il fut 
pris comme les autres et saisy d'une fort lpngue espée. 
U confessa tout,-, et comme AI. de (Juyse luy eust dict 
qu'il sestannoit fort de luy qui avoit veu son monde , 
sceu et pr&ticquer comme il falloit tuer un homjme, 
de quoy il s'estoit ainsy accommodé d'une sy longue 
espée^ qui en telles factions et presses n'est si propre 
qu'aune courte, qu'au tire et demene plus aisément iaqs 
point d embarras comme d'une grande , avec laquelle 
on ne peut se tourner et, virer comme Ton vejut , et que 
l'on saisit plustost qu'une courte. Le capitainje M^- 
zieres luy respoudit : « Monsieur, je sçavois fort bien 
«ce que vous m'en dites, et la vois fort en moy consi- 
« deré. plus de quatre fois; flaais, pour en parler au 
« vray, quand je consiçlérois yoatrp vdleur et vojstrie 
« brave vaillance et furieuse présence, je perdois auspi 
* tost le courajge pb vous attaquer de près, et peur ce 
x je me re^ojufi d'agir a0aii;fl #yec y pus. dp ÏQiog T Qu^e 
« ai au lieu de <Jçste espée }'eu$se. peu apporter ui^e 
«picqiie, je l'eusse feict, tant l'image de vostre. per- 
ce soone se monstroit à moy terrible et formidable 
« et me fa^oit de peur. » Ce. capitaine avoit quelque 
raison en sop dire, ainsy que Tan peut bien discourir 
là dessus. 

En ceste mesme conjuration fut pris le .seigneur de 
Castelnau de Bigorre t duquel j'ay parlé cy devant ; 
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il fut exécuté comme les autres. Quelque trois ans 
après vint à la Court, à la suitte de M. le prince, un 
sien nepveu qu'on nommoit le capitaine Bonnegàrde, 
que j'ay congneu, gentil soldat et brave. Il se vantoit 
en quelques endroicts qu'il vangeroit la mort de son* 
oncle Castelnau , et qu'il tueroit M. de Guyse. II le 
sceut, et, sans autrement s'en effrayer, il se le fit mons- 
trer pour le congnoistre ; et l'ayant bien veu et con- 
templé, il ne dict autre chose sinon : « Il ne me tuera 
« jamais. » Au bout de quelques jours il luy faict faire 
le guet quand il s'en iroit au parc de Sainct Germain 
luy seul avecques un autre se pour mener. Son espion 
luy vint dire un jour comme il estoit luy seul entré 
dans le parc avec un autre capitaine avec luy. Soudain 
M. de Guyse va après et prend avec luy le jeune La 
Brosse, très brave et vaillant gentil homme, fils du 
bon homme M. de La Brosse, vray chevallier d'hon- 
neur et sans reproche. Tous deux ainsy s'en vont sans 
autre compagnie, non pas d'un seul page ny lacquais, 
après leurs hommes; ils les trouvarent qu'ils avoient 
faict leur tour d'allée, qui s'en tournoient. M. de Guyse 
ne fit que dire : « Voicy nos gens, ne bougez que je 
« ne bouge. » Et va droict à eux d'un visage assuré et 
qui monstroit qu'il vouloit tuer. Ce fut Bonne Garde 
et son compagnon qui firent place et dohnarent passage 
à M. de Guyse, et se mirent à costé en ostant leurs 
bonnets, le saluant fort reverencieusement. M. de 
Guyse, après avoir un peu arrêté, passe outre, et puis 
tourne son petit pas après les autres, sans autrement 
s'esmouvoir ny dire autre chose que : «Nous en avons 
« prou faict, La Brosse, mon homme ne me tuera pas; 
« il est plus respectueux, bon et courtois qu'on ne 
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« m'avoit rapporté : .mais je vous jure, s'il .ne m'eust 

«salué, je l'euise tué tout roide cependant qu'eus- 

« riez tué le vostre. Pour ce coup il faut estre uû peu 

«sage; ils n'emportent rien dû nostre, et ne nous 

« tueront* jamais. » M. le prince sceut ce traict, qu'il 

trouva très beau , en fit toutes les excuses du monde à 

M. de Guy se, et que c'estoient de faux rapports qu'on 

luy avoit faicts. M. de Guyse ne luy fit autre response, 

sinon luy dire : « Quand ce mauvais voudra, il me 

« trouvera tousjours. » Aucuns s'estonnarent que M. de 

Guyse né le tuast : mais il rçsppndit qu'il estait plus 

vangé par sy humble satisfaction que s'il l'eust tué; 

par laquelle l'autre raonstroit, ou qu'il n'eust tenu tels 

propos, ou bien qu'il s'en repentoit, ou bienn'osoit 

faire ce qu'il s'estoit vanté ; aussy qu'il valoit. mieux 

songer et adviser à tuer un homme qu'une beste. Force 

autres raisons peut il là dessus alléguer, car c estait le 

capitaine du monde qui entendoit mieux les querelles 

et leurs poinctilles, et qui sçavoit les mieux vuider et 

desmeler , ainsy qu'il sceut très bien desmèler entre 

luy et le prince de Condé; dont le conte est tel : 

Apres la mort du petit roy François II, M. le prince, 
sorty de prison, voulut quereller ce grand M. de Guyse, 
et de faict luy en faisoit la mine, pour le sotfb(oitner 
(f avoir esté cause deson emprisonnement. Ce bruict en 
couroitfortà la Court; mais jene vis jamais M. de Guyse 
esténné pour cela, faisant tqusjourS bonne mine, mar- 
chant la testé haut eslévée, résolu de se bien baltre 
si on Fattaquoit. La Beyne mère, très sage et très uni- 
verselle en tout, avec le conseil advisant que le tout se 
pourroit tourner en une grande conséquence et dan- 
gereux accident, pourchassa un accord entre cf s deux 
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vaillent princes, pçtr telles ocmditioHs et satiefartio^, 
§ne «celle de M. le prince fut qu'il dis! et propos que 
cekiy qui a voit esté cause et motif de sa prison estoit 
meeckant.M. de Guybç fitrespoaçe qu'il le crdy opinais 
que cette par aliène luy concefnoit »y touchodt<en rien. 
Et par ain$y ces deux seigneurs s'emhrassfurent eomm 
réconciliiez, A(. le grince cotfune estant satisfais, et 
M, de Guy se cornue ne s'eslant pre'judicié. Sur œ> les 
uns à la Court (comme je vis) en partaient diversement, 
selon leurs passions et affections,, et disoient que M. de 
Gtoyœhky avoitfiàct quelque formel reparti tion^paroe 
qu'il le prenoitavoir.eetécause desaprison^ m<aislesplj*s 
clairvoyants et les plus subtils et poinclilleux esprits en 
matières ckevalleresquesdiww^nt que M* deGïiyse aveit 
tneseagèment etsubtiUemetttrespçtndu^ fcn mode dVtn 
seigtoeur très bièm entendu en telles a&tres, ainsy qu'il 
l'estoit, comme celuy qui voulait dire qu'il *i'y avok 
nul antre qui euat esté «eus* ny taetif.de cet empri- 
sonnement que luy mesures,, que Ton disoitavoif com- 
mis le péché et jaict la faute, pour avoir esté mis é» 
prison : et par aiasy il y eilt bien là dti big* > «iosy 
que i'on en duoit è la Courte et qtfil y allait de l'un 
plue que de l'aratre : or devines le, 

J ay yen cb seigneur discourir quolqueMois des que- 
relles et des satisfactions mieux quefj'ay jamais veutaire 
à seigneur ny à capitaine; sy bien qwesesdéçoas eussent 
~ser?y «aux plus grands capitaines. Il ne .se plaisait nul- 
lement d'oifencer personne; pu sy , sans penser, HYoi- 
Jopçottyil le eonten toit, car il en sç^toiç très bien lama- 
niere: A la : ba tollé de Baety 9 il a voit p*w£P*) enseigne 
M. de &ai«et Fal # lequel, pour ç'esftr* advancé et 
paiiy pluatost et pb*s <f*'il ne falloit , M. de Guy se alla 
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à lu/de collere et Juy donna un grand coupd'espée 
sur sa g^Hade pour le faire arrtster. Gela Juy fascka 
fort eiluy dict : « Comment, monsieur, ; vous me frap- 
«pez! vous me Jaictçs tord» m ,14* de Guyse ne s'y 
amusa pas .autrement, mais aUa am plus pressé. Et 
comme après la bataille on luy eust dict* que S ai net 
Fal se reniait aiïencé de ce coup et le voujoit quicter, 
M. de G^yse dict : « Laisser faire r je Iq oontenteray*» 
Et le trouvant en la tentedu Roy, il* luy dict devant tort 
le monde :«c Monsieur de SainctFal. vous vous tenea 
« oflencé ducoupd espée que je vous donnay hier parce 

* que tous vous advanciez trop e il vaut bieq mieux 

* que je le vous aye donné pour vaus faire arrester en 
« on combat où von* alliez tropbazardeusement, que 
« si je le vous eusse donné pour vous y faire aller et 
«advancer, en le refusant, poltroanemeat* §y bien 
« que œ coup, £ le bien prendre* vous porte plus 
« d'honneur (pie d'oHance ; et vaicy tons ces messieurs 
«ces capitaine^ qui m'en peuvent astre tesmoîas a 
(qui admtirare*it;tou6 6es beaux mots et cette belle sa- 
tisfaction); « per<poy, dict- il, vivons Gomme devant.» 
Ce qui fut faict. M. de Guyse le dernier me fit ce 
conte k la Court Lorsque Buasy et Sainct Fal eurent 
querelle^ son bon homme de pefe Sainct Fal y vint 
peur assister son fils. 

Maintenant il est tempi de faire wtefin à ce discours 
de ce .grand date <Je Guyse, qui a vescu & est mort 
(comme j'ay diti) «chargé plus de dettes <et de gloire, 
qu'il laissa à madame sa femme et à nw^ieuns ses en- 
fans 9 que de ananas* ; car il devait plus de deux cens 
mille escw quand il est mort , et le retranchement de 
la despence que madaipe de Gnydc fit fe des eilfans, 
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principallement aux deux plus jeunes, M. du Mayne 
et M. le cardinal de Guyse depuis, qu'il fallut qu'elle 
les mist au collège de Navarre, où ils demeurarent quel- 
ques années pour estudier. M. de Guyse encor jeune 
pour suivre son Boy et sa Court, il fallut quHl tint train 
et maison, mais non sy grande comme il a fait depuis, 
encore qu'il ne se fust acquictéde ses debtes ; car, cinq 
ans avant qu'il mourut , il me dist qu'il devdit plus de 
deux cens cinquante mille escus, bien qu'il eust es- 
pousé madame sa femme, de la maison de Ne vers, fort 
riche et belle héritière , et eust redueilly la succession 
de M. le cardinal de Lorraine son oncle , qu'un cbascun 
pensoit très belle et bonne ; mais mondict seigneur de 
Guyse me dist après sa mort, que je Tuy disois et 
faisois la guerre qu'il seroit à ceste heure fort riche 
et qu'il payeroit ses debtes aux despenS de sa succes- 
sion nouvelle , il me jura qu'il luy avoit laissé autant 
de debtes que M. son père, et pour ce qu'il vouloit 
vendre du bien pour s'en oster, car elles l'importu- 
noient par trop. Voylè pourquoy il vendit la comte' 
de Nanteuil ( l'une de ses bonnes pièces ) à M. de 
Chomberg. 

À ce conte ne faut pas croyre que M. de Guyse et 
M. le cardinal de Lorraine son frère ayent desrobé 
les finances des roys Henry II, François II et Char- 
les IX, et surtout M. de Guyse, comme l'on a tant 
cryé en France. Ne faut aussy adjouster foy à ce pro- 
verbe, qu'on est allé je ne sçay quellement trouver, 
que ce roy François (0 disoit que ceux de Guyse met- 
troient les roys t de France et leurs enfans-en chemise. 
Je ne sçay sy le Roy Pa jamais dict; mais j'ay ouy 

(*> Le roi François I. (S.) 
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Jire à madame Dampierre, ma tante, dame d'honneur 
de la reyne Louise, qui estoit une vraye pancarte 
des choses mémorables de la Court , avoir ouy dire 
souvant audict feu roy François ce mot : « Voulez 
« vous cp*e je vous die, foy de gentilhomme? je ne 
«faicts point tant de bien à ces princes lorrains 
«que je devrais; car, quand je pense que le roy 
« Louys XI les a expoliez des duchez d'Anjou et 
« comtez de Provence, et autres leurs vrays héritages, 
« et qu'on leur retient, j'enay charge de conscience. » 
Cela est bien vray. Voylà donc pourquoy il faut croire, 
que ce spnt estez les roys qui les ont mis plustost en 
chemine. Il yen a aussy plusieurs, comme je leur ay 
veu dire , et veu imprimé, quand ces princes lorrains 
vindrent servir nos roys, qu'ils estoient fort pauvres, 
et aussy tost ils s'accreurent de grands biens ; sy ne 
firent ils pas tant d'acquestz ny sy excessifs comme 
Ton diroit bien, et comme nous en avons veu de petits 
compagnons depuis en faire cent fois plus grands 
qu'eux. De plus, n'eurent ils pas de beaux et bons 
partages de leur maison , que nous leur voyons encor, 
et qui est encor le principal bien qu'ayent leurs petits. , 
enfans ? et leurs acquaitz sont petits, sinon la comté de 
Nanteuil et de Ghevreuse. 

Au reste, quels services ont ils faict à nos roys! 
desquelles terres et places les a on recompensez pour - 
Metz conservé, Calais conquis ( sy on ne Ta bien 
gardé qu'en peut on ipais?), Guynes, la comté d'Oye 
et Theonville, et tant de sy signalez services, que les 
grands services que les grands pères et pères ont faicts, 
comme j'ay dict , et les enfans, comme j'espère dire en 
leur vie, où je traicteray amplement de ce subjectî 
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Voy la donc comme ces messieurs de Gupe sont estez 
les grands sangsues des monnoyes de la France Da- 
vantage, quel tord tient on à madame de Nemours, 
fille de madame de Ferme, en partye lieritiere delà 
duché de Bretagne! Vrayement, èHe en a une 'belle 
paît! peur tout pottage, elle est madame de Mon- 
tytrgis; c'est bien loin d'avoir la moïctiéde Bretagne, 
qui vaut quinze cens mille escus et plus de revenu. Et 
monument contenta on cette madicte dame Renée de 
France, pour estre fille d'un grand roy , que de quel- 
que légère somme d'argent pour son mariage, qu'on a 
veu les dames depuis en France eu avoir eu bien deux 
fois davantage? Et sy ces messieurs ont un peu agrandy 
leurs héritages, n'ont ris pas eu de bons gros mariages 
des dames princesses qui sont entrez en leur maison, 
comme madame Antoinette de Bourbon, madame Anne 
d'Est et madame Catherine de Cleves? S'rb ont mis 
Fargont de leurs mariages à proffit , n'ont ils pas bien 
feict? n'ont ils pas eu leurs estats et pensions, qu'ils 
âfvoient très bien merittez pour bien servir leurs roys? 
Les cardinaux aussy ont eu des- biens d'église beaucoup; 
et s'ils en ont aydé à leurs proches, que mal? Bref, que 
les mal passionnez contre cette maison poisent touttes 
choses, et, comme ily a de la raison et de l'apparence, 
ils jugeront mon dire très vray ; car je ne le dicta pas 
de ma bouche seulement, mais de celles de plus grands 
personnages que moy. Et M. de Guy se lé derrfier est 
mort aussy endebté, tellement que la ville de Paris , 
après 6a mort, ayant esgard à ses grands services 
et "mérites, a promis de payer partye' de ses debtes. 

Je ne sçay ce qu'en sera. Mais on dira que' ces 
debtes se sont faictes pour le basti ment de la Ligue; c'est 


M. Wf GOTSE. l55 

assavoir, car il y en a voit bien assez «vaut qu'on en 
eust seulement faict le projet et le plan. Et s'il en a 
firictpogrla Ligue, et pourquoy la Ligue fat feicte, o*est 
an autre paire de manches que je coudray en la vie 
de ce grand duc de Guyae dernier, fils de ce grand 
(lac de Guyse dont je parle, et avec luy messieurs du 
Mayne et cardinal de Ckiyse , et deux autres qui mou- 
rurent jeunes, et mesmeunquelaville de Paris baptisa, 
et Penjant fta appelle Paris, aux premiers troubles , de 
la grande amitié -qu'ils portoient au père; et dtaoît on 
alors de son baptesme ( car j y estois ) que rfB eust 
vescu lacficté ville luy eust eslargy de grandes libéra- 
- lttes et entretiens, comme à son bon filleul; votre le vou- 
loit eHe tenir pour fils. M. de Guyse, qui vit au jour- 
<fkuy , et messieurs ses frères, promettent tant d'eux, 
que vous dires que cette noble race est fatàJIemeot 
destinée à totrtte valeur, toutte vertu et tontte généro- 
sité, desquels derniers j'espère en parler en la vie de 
M. leur père. Or je feicts fin. , 

Mondict sieur de Guyse eut cinq frères, qui furent 
six en tout, et furent sy bien départis, qu'il y eut trois 
du mondé et trois de Feglise : les trois du monde 
forent messieurs de Guyse, d'Aumalle et d'Elleboeaf; 
lestroiseTegKse, messieurs les cardinaux de Lorraine, 
de Guyse et Grand-Prieur du bon et sâinet ordre de 
Hierusalem; tous six fort dignes et excellera en leur» 
professions. 

If. le cardinal de Lorraine fat tenu depuis k créa- 
tion deà cardinaux Yxlu des premiers qui ait esté. Je ne 
dicts pasqu*aucun deux, ou en saincteté, où en sça- 
voir, ou en autre vertu et en autre particularité, ne 
fast pin» que. luy partkuUrerement excellent ; mars 
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cestuy cy fut fort universel, et pour tout il avoit un 
esprit fort subtil , bon jugement .et bonne reten- 
ti ve. Il estoit de très bonne grâce et belle façon, et 
d'un très bel entregent, parlant très bien et très ello- 
quamment de touttes choses, aussy bien des mondaines 
que des divines, très bien entendant les affaires de la 
France, voire d'autres pays estrangers. Aussy , comme 
m'a dict autrefois M. de Guy se, son nepveu, c'estoii 
une des grandes despences qu'il faisoit qu'à sçavoir 
des nouvelles de touttes les parts de la chrestienté, voire 
d'ailleurs, et y avoit des gens ses pensionnaires et 
gagez qui l'en avertissoient de touttes parts. U enten- 
doit aussy très bien les finances, et les sçavoit touttes 
sur le doigt et où il en falloit prendre, et ezcogiter 
des moyens pour les affaires de son roy et pour 
soy aussy, ainsy qu'il le fit bien parestre en la néces- 
sité qui vint à son roy après la bataille de Sainct 
Quentin. ' 

On le tenoit pour fort brouillon et remuant, très 
ambitieux. Que s'il fust esté aussy vaillant que M. son 
frère (comme il le disoit bien qu'il estoit poltron de 
nature), il eust remué de grandes affaires et grandes 
choses. Il estoit fort religieux, et pour ce fort<hay des 
Huguenotz-, mais pourtant le tenoit on pour fort caché 
et hipocrite en, sa religion, de laquelle il s'aydoit pour 
sa grandeur; car je l'ay veu souvant discourir de la 
confession d'Ausbourg et l'approuver à demy, voire 
la prescher, plus pour plaire à aucuns messieurs les 
Allemans que pour autre chose, ainsy qu'on disoit : 
comme je le vis une fois à Reims, pour une sepmaine 
saincte, et devant madame sa mère, publicquement, 
où il le faisoit beau ouyr; car, en cor qu'il fust bien 
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sçavant r il n'éstùit si profFond en science comme rem- 
ply d'éloquence. 

- Apres le concilie de Trente il vint à Fontainebleau , 
et pour le premier dimanche de caresme prêscha de- 
vant la Roy, la Reyne et toutte la Court, là où M. le 
prince de Condé estoit grandement accompagné de 
gentils hommes et autres de la religion. Certainement 
il le fit beau ouyr , car jamais on ne vit mieux dire ; 
et lut fort admiré et des Huguenots et tout, qui he 
pearent trouver à dire sur luy , si non que quand ce 
vint sur la tentation du diable qu'il fit à Nostre Seigneur 
Jésus Christ, comme je le dicts ailleurs ('). A ce con- 
cile de Trente, cedict cardinal se rendit très admirable 
à toutte la noble et saincte assemblée qui estoit là, tant 
en ses harangues, discours, disputes, que responses 
et arguties ; car il estoit fort prompt, argut et très sub- 
til en ses parolles çt devis (disoit on qu'il avoit un es- 
prit fa millier). Aussy ce grand personnage, M. deBeze, 
le loua fort, autant par cette belle montre qu'il fit là pu- 
bliquement, que pour une particulière conférence qu'ils 
firent. L'un et l'autre ne se pouvoient exalter assez , 
comme deux braves chevaux qui s'entregrattent l'un 
et l'autre, non pas comme deux asnes, disoit on alors, 
car ils estoieût hors de ce pair et de rang, pour estre 
trop remplis de sciences* 

Je n'estais point lors à la Court ny en ce colloque ; 
car j'estois allé conduire la réyne d'Escosse; mais je 
sceus à mon retour à la Court qu'on le disoit* Ainsy 
le grand cardinal, non seulement en ce colloque fit fort 
parestre son digne sçavoir et sa grande éloquence, mais 
en plusieurs endroicts et ambassades qu'il a faictes vers 

(') Discours sur les sermeiis et juremens espagnols, tom. Vï. (0.) 
BaurTOME. t. 3. 17 
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les papes, les potentats et republicque d'Italie, vers le 
roy d'Espagne, aux congrégations des prélats, collo- 
que de Poissy, aux mercuriales es cours de parlemens, 
aux grandes assemblées et recueils d'ambassadeurs ) 
bref, en une infinité d'occasions belles, grandes et 
bonnorables, cet homme s'est rendu sy excellent, qu'il 
s'est acquis le nom de la perle de tous les prelatz de la 
chrestienté en tout en son vivant. 

Et s'il estoit sainct (qu'on ne trouVoil pourtant trop 
consciencieux), il estoit bien autant mondain en ses 
jeunes et beaux ans; aussy a il eu de très bonnes for- 
tunes que je dirois bien. Parmy la mondanité, il avoit 
cela qu'en sa prospérité il estoit fort insolant et aveuglé, 
n'arregardant guieres les personnes ny n'en faisant 
cas, mais en son adversité le plus doux, courtois et 
gracieux qu'on eust sceu veoir ; sy bien qu'il y avoit à 
la Court l'une des filles de la Beyne, qui se nommoit 
madamoiselle de La Guyonniere , depuis madame de 
Lignerolles, qui luy en faisoit souvant la guerre ; car 
quand il estoit sur le haut bout il ne faisoit cas des per- 
sonnes, ny d'hommes ny de dames; et quand il estoit 
sur le bas, ilrecherchoit et les uns et les autres, sy bien 
que c'estoit la mesme douceur et humilité. Et si tost 
que madamoiselle de La Guyonniere le voyoit venir t 
elle, qui estoit très habile fille, belle, honneste, et qui 
disoit bien le mot, luy en faisoit bien la guerre,' et luy 
disoit : « Monsieur, dictes le vray , n'avez vous pas eu 
« annuict un revers de fortune? dites le nous; autre- 
« ment nous ne parlerons à vous , car, pour le seur y 
« vous en avez eu. » 

Pour faire fin, ce cardinal a esté un très grand per- 
sonnage en tout. Il mourut à Avignon empoisonné , 
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sy nous voulons croire la Légende de Suinct Nicaise. 
Pour quant au cardinal dé Guyse, ayant employé 
sa jeunesse plus en plaisirs et délices de la Court, il ne 
peut nullement approcher de M. le cardinal son frère 5 
mais sur ses vieux jours il se mit aux affaires, et est 
mort en réputation d'un très habile prélat, et qui 
avoit (contre toutte l'opinion vulgaire) aussy bon 
sens et jugement sollide que son frère, et qui, avec sa 
lentitude et son garde façon , avoit d'aussy bons advis 
etdonnoit d'aussy bons conseils qu'aucun quifiistparmy 
les affaires et conseils du Roy ; et c'a esté sur luy seul ; 
Tunique et le phénix que le proverbe du feu roy Fran- 
çois a eu praticque, qui disoit que les princes lorraine 
ressembloient les coursiers du règne de Naples, qui. 
estoient longs et tardifs à venir, mais , venant sur 
l'aage, ils estoient très bons (0. Celuy là seul prince, 
donc a fait ce proverbe; Car, tous messieurs ses 
autres frères et nepveux que j'ay vus , sont estei très 
bons en leurs jeunesses, très braves, très courageux 
et très généreux ; bref, tels en jeunesse que' sur l'aage , 
et tels sur l'aage qu'en jeunesse, comme j'ay veu' 
M. le grand prieur, dont par ci devant j'ay parlé ( 3 ) , 
et aussy M. le marquis d'Elbœuf, lequel a suivy en 
touttes les guerres M. son frère. Il ne faut point 
demander sy , ayant appris de telles belles leçons d'un 
tel maistre et frère ,* s'il n'a esté un très honneste, brave 
et sage prince, comme je l'ay veu. Aussy avoit il bien 
un très honneste gouverneur, qu'estoit le jeune Bancé 
de Ghampaigne, qu'on appelloit Contenan, qui le 
gouverna très bien et très sagement. Entr'autresperfec* 

• 

( z ) Ce proverbe a regardé originairement les chevaux de Cappado£e, 
(L. D.) — ;(») Ci-dessus , discours lïxvi. (S.) 
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tions qu'avoit ce prince, ildîsoitfort bien et estoit fort elo- 
quant,et fort homme de bien : et peu a il faict déplaisir à 
personne, fors une fois au chevallier de Tenance, très 
brave et honneste gentil holiime , et vieux serviteur de 
leur maison , et sur tout de feu M. le grand prieur son 
frère, qu'ilfit mettre sur un léger subjectàla chaisne , et 
aussi tost la barbe raze, lorsque le Boy estoit à Mar- 
seille ; ce qu'il ne trouva bon, et plusieurs de la Court. 

Il laissa un (ils et une fille de madame sa femme, 
héritière de la maison de Rieux. Le fils est aujour- 
d'huy M. le marquis d'Elbœuf, un très bon prince et 
d'honneur et de vertu. Il fut faict prisonnier à Blois , 
au massacre de M. .de Guyse, et donné à M. d'Es- 
pernon pour en tirer rançon , ce qu'il fit ; et la sœur 
est madame d'Àumalle , une très belle et honneste 
princçsse. 

L'autre sixiesme frère de messieurs de Guyse a esté 
M. d'Aumalle, faisant le troisiesme, qui a esté un bon 
capitaine > mais pourtant le tenoit on malheureux; et 
n'a point donné pourtant de subject de luy donner 
cette qualité, comme la defiaicte que fit sur luy le mar- 
quis Albert de Brandebourg (le grand ennemy des 
evesques etprestres), qui luy survint par trop de 
courage et de valeur ; car, n'estant à demy sy fort que 
ledict marquis, qui avoit près de vingt mille hommes, 
le chargea et le combattit bravement; mais il fut def- 
faict, blessé et pris prisonnier, et avec luy ce brave 
seigneur M. de Bohan mort, dont certes fut fort grand 
dommage, car il estoit un très bon et vaillant seigneur 
et capitaine, et très bon serviteur de roy. Aussy avoit 
il cet honneur de luy appartenir, car le comte Jean 
d'Angoumois avoit espousé une fille de Bohan, qui fut 
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grand mère du roy François. Ledict M. de Rohan fut 
tué fort misérablement par deux soldats, lesquels, ayant 
tous deux contention qui Favoit pris et à qui ilseroit, 
tous deux de despit le tuarent, pour n'estre ny à Fun 
ny à Fautre, bien qu'il leur dist et cryast qu'il y. eh 
avoit assez pour eux deux et pour les faire riches à 
jamais de sa rançon. Cela arrive souvant en guferre : 
enquoy ceux qui la pratiquent doivent bien avoir 
esgard et de la prévoyance. Force autres grands sei- 
gneurs et gentils hommes de marque fiirent tuez en 
cette deffaicte; dont fut grand perte pour le Roy. 

Voylà qui donna le titre premier de malheureux «à 
M. ct'Àumalle, car, en sa charge de colonel gênerai de 
la cavallerie de France, et en tous \es combats qu'il y 
a faicts, il y a esté heureux. Fut heureux aûssy en su 
charge de lieutenant de roy en Piedmont^ et meft&efc 
enlaprisedeVulpian. Fut heureux aussyuu retour du 
voyage d'ftàlife de M. son frère , dont il retourna 
par les Grisons fort heureusement touttes les troùppes 
saines et sauves, sans y faire leur cltaetiera Bref; en 
plusieurs belles factions il a esté fort heUfeufc. 

En nos guerres civilles il fut un peu malheureux à 
Rouan, qu'il assiégea premièrement, et le fallut desas*» 
siéger quelques mois après, pour n'avoir qu'un petit 
camp pour entourer et assiéger cette grande placé. Il 
fut au6sy malheureux à la bataille de Dreux; car pour* 
tant, après avoir bien soustenu avec M. le connectable j 
avec qui il estoit à la bataille, la charge, et bien corn-* 
battu , fut porté par terre, et eust une espaule rompue : 
aussy M. de Guy se le loua fort là. 

Voylà comment il fut-heureux et malheureux ; voylà 
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comment aussy, non luy geul, mais leg grands capi* 
taines, sont. favorisez du ton heur et assaillis du mal- 
heur : autrement ne sçauroient e$tre bons capitaines 
et grands s'ils se sentent tousjours de la bonne fortune 
de Mars. Pour assurer mondict seigneur d'AumaUe 
grand capitaine, il ne faut que le seul tesmoignage de 
•M. de Guyse son frère, quand à sa mort il dict à la 
.Reyne de remédier à sa place r et d'y mettre un chef 
.digne pour y commander et en son armée/ et qu'il 
n'en sçavoit point un plus propre que M* d'Aumalle 
son frère* qui la serviroit très bien et le Roy; car je 
l'puys: ce qu'elle fit, et l'envoya aussi tost quérir en sa 
. jnaison d'Anet, où il n'estoit pas encor bien guery de 
,6a roupture, d'espaule; et arriva à Orléans, et eut la 
charge absolue désarmée, (bien que M. le mareschal 
,de Brissac yfust), et poursuivit les desseins, pour sy 
peu qu'il y fut, fort bien , de M. son frère; mais aussi 
tost la trefre survint, et puis ampres la paix. 
, Il vint quelques années après mourir au siège de La 
Rochelle, estant donné à Monsieur , frère du Roy, pour 
principal du conseil; car il s'entendoit bien aux sièges 
des villes, et h les bien reçongnpistre, retrancher, 
battre et assaillir, et y avoit l'œil et le jugement très 
bon : aussy tout le monde luy defïeroit en son opi- 
nion , d'autant qu'il n'y a voit nul là qui le surpassast, 
bien- qu'il y -eust de grands princes et capitaines; mais 
ils n'avoient pas veu ce qu'il avoit veu, car il avoit veu 
nos guerres > et bien praticquez, et celles d'Allemagne 
qui se firent parmy les princes et evesques de là, où.le 
marquis (0 le menoit tousjours avec luy comme son 

(0 Albert de Brandebourg. Voyez ci-dessus page ado. (S.) 
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prisonnier, ne sçachant le mettre en plus seure garde 
qu en sa compagnie , comme je luy ay ouy dire qu'il y 
avoit beaucoup veu et appris* 

Estant, donc devant La Rochelle, il n'y demeura 
guieres qu'il n'y fu&t tué, et non sans l'avoir souvant 
avant présagé, comme je luy ay ouy dire : « Voicy le 
« lieu où je mourray . » Son démon possible luy faisoit 
dire, ou. qu'il sentist en sa conscience je ne sçay quoy 
pour avoir çsté un peu trop cruel (disoit on) au mas* 
sacre de Paris, sur les Hugnenotz, qu'il espargna peu, 
k ce qu'aucuns disoient , encore qu'il ftist homme de 
bien et d'honneur; mais ils luy avoient tué son frère. 
Tant y a, ainsy< qu'il fut tiré un coup de la grande et 
longue coule vrine qu'on appelloit la Fâche , et venoij 
par flanc , ayant percé un gabion, la balle toute morte 
luy vint donner par le corps sans luy foire blessure, 
si non le meurtrir et l'estouffer ; et ainsy mourut avec 
un grand regret de tous les nostres, et une joye ex- 
trême de tous les Huguenots, qui ne l'aymoient point^ 
pour la raison que je viens de dire. 

Le jour qu'il mourut dévoient encor dî&rer les trefyes 
qui estoient faictes pour quatre jours ; mais lé matin 
duquatriesmej ourM. de Bouillon, son nepveu,la rom- 
pit par quelques quatre ou cinq voilées de canon, 
dont ils en voyoient un beau coup et belle mire. Au- 
cuns disoient que M. d'Àumalle son oncle luy avoit 
fàict faire , et ce pouvoit estre ; autres , que M. de 
Bouillon le fit de soy mesme et propre mouvement. Je 
sçay ce qu'il m'en dist, car il m'aymoit fort. Tant y a . 
que les trefves violées ( et mal à propos certes, puis 
qu'il n'y avoit qu'un jour à les garder ; car enfin il 
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faut toujours garder sa foy et 'mettre tous jours 1< 
bon drqict de son. costé) , nous nous, tirastnes sy 
fort les uns les autres.,, que, le soir et. la nuict 
s'approchant, M* d'Aumalle eut le coup de sa. mort, 
qu'aucuns oppinarent pour vieille revanche de la 
Sainct Barthélémy; et pour lafraische de, la trefve Rom- 
pue. Ce sont des spcretz de Dieu. ... 

I) laissa apreç luy trois braves et généreux enfans, 
messieurs d'Aumalle , de Sainct Valtier, qui portok le 
nou> de son ayeul , monstrant de belles fleurs d'un 
fruict advenir , sans qu'il mourut jeune, et le chevallier 
d'Aumalle y desquels je parleray en la guerre de la 
Ligue'et en la vie de noslre Roy d'aqnuict ('X 

DISCOURS SOIXANTE-WX-NEUVIESME. 

M. I/ADMIRAL DE CHÀSTILLON. 


Ma^wtenawt il me faut parler d'un très grand capi- 
taine s'il en fut oncques, M. l'admirai de Chastillon , et 
l'opposer à ce grand duc de Guy se, afin qu'on en cong- 
noisse mieux la valeur de l'un et de l'autre : ny plus ny 
moins qu'un bon lapidaire oppose deux beaux diamans 
l'un contre l'autre pour mieux les apprécier, de mesme 
en fais je de ces deux grands capijtaines ; non que l'in- 
vention en vienne de moy seul, m^is d'autres que j'ay 
veu en faire comparaisons, qu'ils trou voient assez appro- 
chantes, fors qu'ils disoient M, de Guyse l'emporter 
au prix; et disoient aussy quele plus beau que M. i'Ad- 

(») On n'a ni celte guerre ni cette vie. (S.) 
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mirai avoit faict en sa vie avoit este contre son Dieu, 
sa religion en laquelle il avoit esté baptisé, sa patrie, 
et son roy naturel; les actions de M. de Guyse toutes 
au rebours. Mais pour cela M. l'Admirai n'en a laissé 
la qualité et le tiltre de grand capitaine ; car des em- 
pereurs romains il en est sorty de plus grands capi- 
taines payensque chrestiens , et rebelles sur leur patrie, 
voire d'autres nations, pour avoir faict telles fautes. 

Ils furent tous deux en leurs jeunes ans , sur le déclin 
du règne du roy François I , et assez advant dans celuy 
du roy Henry, sy grands compagnons, amis ei confe* 
derez de court, que j'ay ouy dire à plusieurs qui les 
ont veus habiller le plus souvant de mesmes parures', 
mesmes livrées, estre de mesme partie en tournois, 
combatz de plaisir , couremens de bagues, mascarades 
et autres passe temps et jeux de la Court ; tous deux 
fort en jouez et faisant dés follies plus extravagantes 
que tous les autres; et sur tout ne faisoient nulles 
follies qu'ils ne fissent mal , tant ils e&otent rudes 
joueurs et malheureux en leurs jeux. * 

Sy euréut ils, durant le règne du roy François, 
quelque petit différend ; car M. <te Guyse fut mal 
content de luy d'un conseil qu'il luy demanda sur un 
mariage que je ne diray point (0, que M. l'admirai luy 

(*) C'étoit celui du duc d'Aumale ayec Diane, fille bâtarde du roi 
Henri II et de la duchesse de Valentinois (0. (L. D.) 

(*) Tout cela est fort lirouillé. Il ne s'agissoit nullement la du mariage de cette 
Diane , ma if de celui de Louise de Bresé , seconde fille de la duchesse de Valentinois j 
non arec le due d'Aumale , n'y en ayant point - encore alors , mais aVec Claude ', 
marquis du Maine , second frère de François comte d'Aumale , depuis dnc de 
Guise, et depuis lui-même duc d'Aumale ; et ce fut ce mariage dont M. de 
Otattllon ta cli* de dissuader le comte .d'Aumale, qui le trouva fort mauvais ensuite; 
L'auteur de la dernière Vi* de V Admirai, da Coligni, s'est imaginé à peu près de 
ineme qu'il s'agissoit là du mariage du comte d'Avmale, qu'il fait prince de 
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.dissuada et luy dict trop honnorable pour, luy, et 
qu'il « valoit mieux (usant de ces mots) avoir un 
« pouce d'aucthorité et de faveur avec un honneur, 
« qu'une brassée sans honneur. » M. de Guyse disoit 
qu'il ne luy a voit pas conseillé en compagnon et amy, 
mais en celuy qui estoit envieux de son bien et de sa 
bonne fortune que son mariage luy eustpeu apporter. 
Mais ce différend dura peu, et pour ce furent anays 
comme devant. 

«Mais quel changement vint il après de cette grande 
amitié! Il s'en conceut une partie le soir de la bataille 
gaignée à Banty > dans la chambre du Boy et devant 
luy, qu'ainsy qu'ils en discouroient devant le Boy, 
M. l'Admirai (comme possible envieux de la gloire et 
fonceur qu'il avoit ce jour acquise ) luy répugna sur 
un petit ;poinct .que dict M. de Guyse ; sy bien que 
M. de Guyse luy dict: « Ah ! mort Dieu ! ne me veuik 
<c lez point oster mon honneur. » M. l'Admirai luy res- 
pondit : « Je ne le veux point; » et M. de Guyse 
replicqua : « Aussy ne le sçauriez vous. » De sorte 
que le Boy , voyant les choses pour aller plus ad van t, 
leur commanda de leur taire et d'estre bons amys : 
ce qu'ils furent, mais non comme auparavant et soubs 
quelque faux beaux semblans. Et puis la prise et em- 
prisonnement de M. d'Andelot, avecques autres envies 
ambitieuses, alluma mieux le feu de la hayne, qui a 
duré jusques à leur mort. 

Joinville; et là»dessus il forme, pages io3— 109, un épisode romanesque lont-à- 
f ait digne du reste de son ouvrage , rempli d'ailleurs d'anecdotes de pareille espèce. 
Diane , baLarde de Henri II, n'éloit point fille de la duchesse de Valentinois, 
mais d'une demoiselle de Coni en Pie'mont ; et , après avoir épousé en pif auères 
noces Horace Farncxe duc de Castro, elle épousa c-n secondes François, fils aîae 
du conactable de Montmorency. (S.) 
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M. l'Admirai a dict à un homme qui me l'a dict, 
qu'il ayda fort à M. de Guy se à le faire aymer à M. le 
Dauphin, lequel avoit eu force favoris, mais les prin- 
cipaux estaient Andouin, Dampierre, Sainct- André, 
Chastaigneraye, Chastillon et Descars. Andouin fut 
tué devant Landrecy, et fort regretté de son maistre. 
Dampierre fut disgracié et chassé hors de la Court, par la 
menée de M. de Chastillon, qui surprit et intercepta 
quelques lettres qui faisoient contre son maistre et ma- 
dame de Valentinois que le Roy aymoit; si qu'il fut 
chassé de la Court pour n'y tourner plus. 

On trouva fort estrange ce traict ingrat de Dam-* 
pierre ( il faut que j'en parle ainsy , bien qu'il fust mon 
oncle ), qu'on ne faisoit que venir de le sortir des es- 
colles de Paris, et n'avoit rien veu encores de guerres. 
M le Dauphin le prit à luy , et en telle amitié, qu'il 
luy fit donner une compagnie de cinquante hommes 
d'armes, et le fit son premier gentilhomme de sa chambre, 
non sans giande envye de plusieurs autres qui lemerit- 
toient mieux que luy. Ainsy trahist il son maistre. Il avoit 
espousé. ma tante, mais, s'il fit ce coup, je ne puis que 
je ne le blasme et que je n'en die le vray. Le seigneur 
Descars se trouva aussy embranlé avec luy , lequel fut 
aussy disgracié. 

Mon oncle de La Chastaigneraye ne fit pas ainsy , car 
il fut très ferme et loyal à son maistre en la querelle 
qu'il prit et espousa pour luy contre Jarnac, parce 
que ledict Jarnac, testant vanté d'avoir couché avec- 
ques une dame sa proche et belle mère, et l'ayant dict 
à M. le Dauphin, il le redict à d'autres. Jarnac, le sça- 
chant , dict que quiconque l'avoit dict qu'il eust dict 
ou s'en fust vanté, qu'il avoit menty. Mon oncle, eu- 
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rieux de l'honneur de son maistre, et le voyant en 
peyne, car il craignoit que le Boy tentast, -d'autant que 
ledict Jarnac ayoit espousé la sœur de madame d'Es- 
tampes, favorite du Roy, prit le desmenty pour son 
maistre sur luy , et dict qu'il l'a voit dict à luy mesmes, 
et qu'il le combattroit là dessus, comme il s'ensuivit 
( j'en parle fort au long ailleurs ) (0, et mourut sur le 
poinct et sur le règne que son maistre l'eut faict très 
grand. > 

Messieurs de Chastillon et de Sainct André res- 
tarent seuls favoris, lesquels pourtant, du temps du 
roy François, eurent quelque picque qui ne dura 
guieres. 

M. de Guyse, encor qu'il fast un jeune prince, beau 
et de bonne grâce, très adroict et très bon homme d'ar- 
mes, qui se faisoit fort, valoir aux tournois de la Court, 
il s'accosta de M. l'Admirai , jurarent ensemble amitié 
telle que j'ay dicte, qui dura bien quasy cinq à six ans: 
et pour ce , dict on, et M. l'Admirai l'a dict à homme 
qui me l'a dict , mondict siéur l'Admirai le fit aymer à 
M, le. Pauphin, de telle façon que l'on l'a veu : depuis 
et ampres ( comme j'ay dîct ) les haynes se semarent 
enti'e eux deux, mais non tant que M. l'Admirai n'ad- 
vertist, du temps du roy François II > madame de 
Guyse, qu'il y avoit encores une conjuration secrette 
contre M, de Guyse et sa vie, et qu'elle y prist garde 
et l'en advertist. 

M. l'Admirai ne voulut donner tel advis à M. de 
Guyse luy mesme, comme j'ay ouy dire, affin qu'il ne 
pensast que, pour tel advis, il voulust regaigner son 
amitié et faire du bon et officieux compagnon ; mais 

(0 Discours sur les duels', tome VI. (S.) 
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il le voulut adresser à madame sa femme. Et cet advis 
fat donné ampres la, sédition et conjuration d'Am- 
boise , qui estoit pour la seconde ; car M. l'Admirai 
oe sceut jamais ladicte conjuration d'Amboise, à ce 
que j'ay ouy dire à aucuns des plus anciens de la reli- 
gion, et aussy à La Vigne, vallet de La Renaudie, qui 
eç sçavoit tout le secret. Ou ne la luy voulut jamais 
conférer, d'autant que les conjurateurs le tenoientpour 
un seigneur d'honneur, homme de bien, sage, meur, 
ad visé, poli tiq, brave censeur, poisant les choses et 
aymant l'honneur et la vertu, comme il avoit tousjours 
faictparestre par ses belles actions passées; et pour ce 
les eust bien renvoyez loing, rabrouez et reculé le tout, 
voyre aydé à leur courir sus. Il n'estoit pas lors à Âm- 
boise, mais ouy bien M. le cardinal son frère, lequel 
je vis fort animé et colleré contre ces entrepreneurs, 
et aussy eschauffé à les faire pendre et faire leur 
procez , que tout autre ; voyre luy mesme je le vis 
sortir courageusement sur La Motte aux Gonnils , ce 
jour qu'ils vindrent se présenter là auprès. 

Il avoit raison de s'en formalizer ainsy , et M. l'Ad- 
mirai de n'en avoir rien sceu ny s'en estre meslé le 
moins du monde; car c'estoit le plus meschant, vilain 
et détestable acte qui fust jamais; car, quelque belle 
palliation, couverture et couleur qu'ils luy purent 
donner qu'ils n'en vouloient qu'à messieurs du Guyse, 
d'autres disoient qu'ils ne vouloient que présenter une 
requeste au Roy , s'ils fussent venus au bout de leur 
dessein et fussent estez les plus forts, ne faut point 
doubter que le Boy eust passé comme les autres, 
ainsy que La Vigne luy mesme me l'a dict , et d'autres 
aussy. 
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Le premier discord qui entrevmt entre M. dé Guysc 
et M, F Admirai pour la religion , ce fut a Fontaine- 1 
bleau, quand le roy François II y fit assembler une 
petite forme d'Estatz , et que M. l'Admirai présenta re-> 
queste au Roy pour ceux de la religion, demandant 
liberté de conscience, et qu'il parloit de la part de cin- 
quante mille hommes; que M. de Guyse ne se peut 
contenir de collere, qu'il ne dist qu'il en meneroit 
contre eux cent mille bons catholiques pour leur 
rompre la teste, dont il seroit chef. Le roy François 
vint à mourir là où M. l'Admirai commença à entrer 
en vogue autant que jamais, par le moyen du roy de 
Navarre, qui sentoit de la religion et qu'il possedoit 
fort, et M. le prince aussy, qui estoit son nepveu* 

ayant espousé sa niepce, fille à madame de Boye sa 

* 

sœur. 

M. l'Admirai prend ce grand appuy pour non pas 
seulement appuyer sa religion, .mais pour la hausser 
bien haut, ainsy qu'il y parut de cette mort jusquesà 
la première prise des armes; et le tout fut par les me- 
nées artificieuses et gentil esprit de M. l' Admirai, 
qui conduisoit et gouvernoit tout à la Court lors 
que l'edict de janvier se fit, comme je vis moy mesme. 

Voylà donc la religion sy haussée, sy bien releve'e 
et fortifiée, qu'à cette prise des armes première tout 
à coupquasy touttes les meilleures villes de France fu- 
rent surprises par ceux de la religion; 'qui fut un très 
grand cas : mesmes Paris estoit en danger, sans les 
venues et secours de messieurs le Connestabley de 
(Juyse et mareschal de Saint André. 

Thçulouze aussi, qui est après Paris la plus ferme 
catholique, et la plus remplie de catholiques qui soit 
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m France , fut prise; et, sans M. de Boyjourdan 
l'aisné ('), très brave et vaillant gentil homme, nep- 
veu de M. le mareschal de Termes, et autres vaillants 
et braves gentils hommes gascons, que M. de Montluc 
raconte, elle estoit huguenote comme les autres; car' 
elle fut prise vingt heures, et puis recouverte par les 
armes et la conduicte belle dudict Boyjourdan et 
aucuns braves et vaillants de la ville. 

De spécifier par nom les villes qui furent lors sur- 
prises , ce seroit chose superflue j car je me souviens 
que> lors de cette grande esmeutte et sédition, quand on 
demandoit quelles villes est oient prises et quelles villes 
tenoient pour les Huguenots, on disoit: « Maisdeman- 
« dez qui sont celles qui ne tiennent pour eux.» Et de 
, toute cette grande et admirable et incredulle entreprise 
fik le seul autheur et conducteur M. l'Admirai. Par 
là on peut congnoistre quel grand capitaine c'a esté. 

J'ay ouy conter que le prince de Parme dernière- 
ment, quand il eut entendu la grand révolte que feu 
M. de Guyze fit de tout le royaume de France, et 
mesmes de la ville de Paris, en ces barricades qui en 
moins d'un rien furent faictes contre le Roy, qu'il 
dict et avoua que M. de Guyze estoit le plus grand 
capitaine aujourd'huy de toute la chrestienté, par une 
sy soudaine révolte et desobeyssance ainsy faicte tout 
à coup contre son Roy. Je croy que dans son ame il 
eust bien voulu ou peu en faire de mesme au Pays 

(0 Ou Bazordan. Il fut tué au siège de Montauban le a a octobre 
i56a. UnBoisjourdan, officier de la garnison de Trêves, fut décapité 
en 1675 à Metz, pour sédition contre le maréchal de Créqui , enfermé 
dans Trêves , et qui ne vouloit pas rendre cette place que les Allemands 
assiégeoient. (L. D.) 
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Bas , pour s'en rendre le maistre et en despouiller le 
roy d'Espagne , et puis après porter le titre luy mesnie 
qu'il bailloit à autruy , bien qu'il le portast dUUeurs. 
' Voylà donc pourquoy nous devons tenir M. l'Ad- 
mirai très admirable et un très parfaict capitaine, d'a- 
voir bandé contre son propre Roy son royaume, et 
l'avqir luy mesme ainsy soutenu et maintenu par ses 
armes sy bravement, et par son esprit, menées et con- 
duictes sy sagement. J'ay ouy dire qu'un jour luy de- 
visant familièrement avec M. le mareschal d'Estrozze 
sur la grandeur et splandeur du royaume de France, 
et que malaisément se pourroit-elle ruyner ny es- 
teindre , et par quel moyen pourtant cela se pourroit 
faire , M. le mareschal luy respondit qu'il n'y en avoit 
d'autre que de lui faire changer de religion et intro- 
duire une nouvelle, affermant que les changement de 
religion font perdre les royaumes plus que tous autres 
moyens et invasions, artifices, ambitions, domina- 
tions, nouvelles libertez, ou soulagement de tailles et 
eslevation de peuples sçauroient faire , ny nouveau 
prince. 

Et c'est ce que dict une fois un certain ambassadeur 
du Pape au roy François, qui , se plaignant et se mes- 
contentant du pape Clément pour quelque chose, il 
luy dict que, s'il ne le contentoit, il permetfïoit la 
nouvelle religion de Luther en son royaume, aussi bien 
qu'avoit faict le roy d'Angleterre. Cet ambassadeur luy 
respondit franchement : «Sire, vous en serez marry le 
« premier, et vous en prendroit très mal , et y per- 
« driez plus que le Pape ; car une nouvelle religion 
« mise parmy un peuple ne demande après que chan- 
« gement du prince. » A quoy songeant incontinent 
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lé Roy , il embrassa lédict nonce, et dict qu'il estoit 
vray , et l'en ayma tous jours depuis de ce bon ad vis. 
Voylà pourquoy le grand sultan Soliman défendit 
celle de Luther comme la peste , se fondant sur ces 
mesmes raisons. 

J'ay usé de ce mot de mince, puis qu'il s'use aujour- 
d'hui; mais j'ay veu, à mon advéhement à la Court, que 
l'on n'en usoit si non d'ambassadeur du Pape; et quand 
ce nom de nonce Ait introduict) par dérision on disoiti 
« Voylà l'once du Pape* » Et certes plusieurs ne gous- 
tarent bien ce mot du cômmancement , comme autant 
vaudroit qu'on dist le messager du Pape comme 
nunce ; car nuncius en latin n'est autre chose à dire 
que messager : et par ainsy, ces beaux pindariseurs 
cîe mots, pensant faillir ou ne dire pas bien quambas* 
sadeur du Pape, allarent trouver le nonce du Pape , 
que (comme j'ay dict) au commencement que ce nom 
fut introduict parmy les dames, filles et cavaliers dé la 
Cour, disoient souvant par derrisiort, quand l'ambas- 
sadeur ou le nonce du Pape arrivoît en la chambre du 
Roy et delà Reyne, disoient : « Gare l'once du Pape qui 
« arrive. » Sur quoi, feu M. de La Fayette, qui ren- 
contrôit des mieux, bien qu'il begueyast un peu , dict 
une fois i « Par Dieu (dict-il), Ton changera tant ces 
« noms d'ambassadeurs et de nonce du Pape, qu'à la 
« fin ou viendra dire : Voylà l'ange ou l'anonciateur, 
« ou le précurseur du Pape, qui vient parler au Roy 
« et à ia Reyne. » 

Or, pour revenir à M. l'Admirai, il prit si grand 
goust à cette noix que lui donna M. le mareschàl de 
d'Estrozfce , qu'il ne l'en dégoûta jamais jusques à ce 
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qu'il eh éûst faict et Véû l'experiaiiee : et pour ce , 
àuëufis ont voulu dire qu'il avoit plus d'ambition que 
àé religioh, et Ses actions ont plus tendu à l'un qu'à 
l'autre. Or je lie sçâis ce <jù*il eu pouvait avoir dans 
Famé pour cçla; mais le zèle et la dévotion qu'il a 
porté tousjours à sa religion, et Comme 11 l'a bien em- 
brassée et servie, font fojr de tout, et, qui plus est, lfes 
paix qu'il a faictes ; car âUési tost que le ftoy leur ac- 
cordoit, et à ses paftisahs, l'exercice de leur religion, 
.le voyîâ qui méttoit aussi tosï lés armes bas, sans re- 
tenir une seule ville pour sa seureté, et les rendoit 
aussi tost t Ouïtes; ce que riront faict les autres qui ont 
commandé après luy : et quand on lui dïsôit pôurquôy 
il n'en retenoit aucunes pour soy et de tous eux, fl res- 
pondoit qu'ils ne sçauroient se rendre plus coupables 
<jue de cette façon de tenir les villes âînsy du Roy , et 
que, puisqu'il leur permettoit ainsy la liberté de leurs 
consciences et l'exercice de leur religion , que vouloient 
ils davantage ? 

Aux premières. et secondes guerres, il rendit tout 
aussi tost Orléans, qui leur avoit esté tant bonne et 
tant propre nourrice ; et plusieurs luy cryoîent pour- 
quoy au tnoins il ne reservoit cette ville pour sa seu- 
reté, et qui estoit sy proche de sa maison. Il reûdit, 
aux trbisiesmes troubles , Angoulesme de mésmô , que 
les Huguenots dePoictou, Ango'umois et XainCtonge, 
qui en ont esté la fremilliere ou pépinière , tousjours 
criarent fort après lui, et le priaient fort instamment 
de ne la rendre, voire qu'ils voulurent mal mortel à 
M. de Sainct-Mesme, sage et bon capitaine, qui l'avoit 
rendue si facilement et ne l'eust gardée pour eux. 

Mais ce grand Admirai estoit sy grand, sy craint, 
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sy redoubté, et avoit pris telle créance et pouvoir sur 
ses partisans, qu'ils n'eussent jamais ose lé moins' du 
inonde contredire à ce qu'il avoit une fois dict et ar- 
resté; et aussy qu'il sefondoit tousjours sur ce grand 
poinct de la religion : « Car, disoït il, puisque nous 
« avons notre religion , que nous faut il davantage? » 
î)ont par là cognoit on combien il estoit plus homme 
de bien et religieux qu'on ne pensoit Àussy telle bonté 
le fit perdre ;cdr, s'il sefust reservédé bonnes villes, 0V1 
eust dix fois songé à le faire mouriK Bien est il vray qu'il 
a esté fort ambitieux pour son Boy , et fort songeant et 
tendant à le faire grand; car il me souvient que lors 
qu'il vint à la Court, où il mourut, le Boy estant: à 
Saint Clou au mesme logis là où là conjuration fut 
faicte contre luy et puis en nostre rôy Henry troisiesme, 
fut tué après la mesme le grand autheur et fauteur 
de la conjuration, et la Beyne y fut malade, un matin 
qu'elle avoit pris médecine, M. l'Admirai entra dans 
sa salle, où il nous trouva, M. d'Estroàze et moy, tous 
deux tous seuls : ainsy . qu'il frappa à la porte de la 
chambre de la Beyne pour y entrer, une de ses femmes 
de chambre, qui estaient quasy toutes hugû en ottes, au 
moins lés principalles, lùy dirent que là Beyne h'avoit 
encor rendu sa médecine, et qu'il atteridist un peu ; ce 
qu'il fit, et se mit à pourmener avec nous et nous dis- 
courir dés affaires de Flandres, qui alloient bien à 
cause des villes de Vallanciennes et Montz surprises, 
dont il en avoit une joye extrême; et puis nous parla 
de nostre embarquement que nous allions faire en 
Broiiage, et des çommandemens qu'il avoit faicts aux 
portz de son admirante de nous assister du tout. « Or , 

« dict il, Dieu soit lôué^tout va bieii ; avant qu'il soit 

18. 
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a long temps nous aurons chassé l'Espagnol du Pays 
« Bas , et en aurons faict nostreRoy maistre, ou nous 
« y mourrons tous, et moy mesmes le premier; et n'y 
ce plaindray point ma vie sy je la perdz pour ce bon 
a sujet. » Etpource, vouloit il fort que M. d'Estrozze 
rompist son dessein d'aller vers les isles du Pérou, et 
allassions fondre par mer en Flandres, et luy viendroit 
par terre ; si bien que, sy nous nous entendions ainsy, 
tout ir oit à souhait: et de rechef nous envoya en Broùage 
un très habile gentil homme des siens pour nous prier 
encor de nous y acheminer, et lui qui commançoit à 
partir. A quoy nous fusmes esbranlez; mais nous 
nous donnasmes la garde qu'au plus beau de nos bel- 
les resolutions et déterminé partement la mort mal- 
heureuse entrevint de ce grand capitaine. 

Mort malheureuse la puis je bien appeller pour 
toute la France, veu les maux qui depuis s'en sont en- 
suivis et s'ensuivront encor ; car que pouvoit le Roy 
souhaitter davantage et de meilleur, que se deffaire de 
telle façon d'un si puissant ennemy ; puisque dans son 
ame il le tenoit tel, bien qu'il luy montrast beau sem- 
blant; il s'en alloit de son royaume et luy emmenoit 
vingt mille hommes de ses partizans, et, Dieu sçait, 
des meilleurs; et luy alloit conquester tout un pays 
aussy grand qu'un royaume, et le luy approprier; car 
pour soy il n'en vouloit point : c'estoient abus, ny 
qu'il se voulust faire roy de France; il en eut autant 
(l'envie et de souhaist que moy. Mais bien desiroit il 
avoiï une grande charge soubs son roy, tenir près de 
luy le rang qu'il merittoit et avoit tenu d'autrefois près 
de son grand roy Henry , estre son lieutenant gênerai 
en sesconquestes, et en estre gratiffié de quelques biens, 
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comme de raison : et se fUst il ainsy mieux maintenu 
etagrandy, et se faict craindre, soubs l'aucthorité d'un 
tel roy son maistre, que s'il eust voulu le tout s'ap- 
proprier à luy et s'en faire souverain ; il eust eu de la 
peine grande et du danger pour longuement garder ce 
tiltre et prééminence. Et voylà ce qu'il vouloit; car je 
le sçay d'un bon lieu et d'un homme qui le sçavoït et 
tenoît de luy : et voilà ce que le Roy luy devoît ac- 
corder et permettre de laisser: faire, et purger son 
royaume de gens qu'il n'aymoit pas, sans se souiller 
les mainfr (Tun très ord massacre ; ainsy que fit Bertrand ' 
du Guesclin, ce grand capitaine, quand il purgea la 
France de ces meschans garnimens et faictz-neans de 
guerre , et les emmena avec luy. Cëstoit un Vray et pa- 
reil moyen de se deffaire ainsy des Huguenots ; et -ce 
fat ce que M. l'Admirai sceut bien représenter aii Roy , 
quand il luy remonstra qu'il fàlloit faire la guerre au 
roy d'Espagne, ou qu'il se résolue d'avoir ehcoî* fa 
guerre en son royaume; dont aucuns dû conseil en 
furent si escandalisez, qu'ils commariçarent'll crier 
sourdement : Toile , toile, chicifïge , blasph'ëihavhWX 
et en firent un grand bouclier et en lèvâredt , la* ban- 
nière. Mais ils rie le prind'rent pas du bon biàys qû*il 
le fàlloit, pauvres gens qu'ils estaient; car M.- l'Ad- 
mirai voy oit bien le naturel de ses Huguenots, que s'il 
ne les occupoitet amusoit au dehôrëyquë "pour -le seur 
ils recommenceroient à brouiller au dedans, tant il 
les cognoissoit brouillons , reinuans , fl-etillans et ama- 
teurs de la picorée. Je' sçay ce qu'il m'en dict une fois 
à La Rochelle que je Festôis allé veoir, et mourut un 
an après ; et nie faisoït cet honneur de discourir avec 

W C'est-à-dire : Otez*le , dtez-le et le crucifiez, il a blasphémé. (S'.) 
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moy , bien que je ne fusse de son party et fusse encor 
jeune et fort incapable de ses secretz; mais il m'ai- 
iuoit,.car je luy estois fort proche, à cause de madame 
sa femme. 

Le $çay bien aussy ce que m'en a dict M. de la Noue, 
lequel, tant qu ? il a peu, f éprit les erres de M. l'Ad- 
mirai pour jecter la guerre du dedans au dehors, ainsy 
.qu'il a faict parestre par le Içng séjour qu'il afeict en 
Flandres; car il m ? a juré cent fois qu'il n'y avoit rien $u 
jnonde qu^il détestait tant que la' guerre eiville, et que 
;M. l'Admirai la detestoitbien autant , et que jamais plus 
il n'y r/etournerçit que pay force. 
,\ Le Roy: flonp,, ne sexpul^nt servir c}e luy en sy 
bonne affaire , fust, ou de luy niesme ou de plusieurs 
dé «on conseil,, persuadé de le faire moujir ; et pour 
ce fut attitré le sieur de Montravel, qui avoit tué pa- 
x#Yant,M. de ^opy^.son maistre., qu'on appeloit le 
tueur du fioyïpixte tueur aux gages diiRoy; lequel, 
ainsy que. M< . XAtfimiral $$> rejtirbit en sop lqgis, et es- 
tant devant ççlny du chancelier j, led jet Montravel , 
ckihé ^WWfrPÇSK* .fî'un ^eçc^ petit logis qui 
^stoitjà près, tira à mpjxflict, sieur l'A^flaif al une har- 
quebraadpaubras, ainsy qu'il lisoit^ne lettre en mar- 
chant. ' -.-y, .. • .-. , ' *;:; f • . ; 

M< l'Adulai se, senjpnt. jb,fôsséj . il ne djct autre 
chose , si pprç, que^ ; c< le coup yfônjde là,» j et se retira en 
son logis, .ft.ftej&t aqwkjnerçejtf penser., ^ Bpy et 
toutte sa court, tanto^s Catholiques qu_e cjes Huguenots, 
fut fort troublée, mais plus les Huguenots, qui usarent 
des.pqrolles et menacespar trop insolentes, qu'ils frappe- 
raient, qu'ils tu soient; ce qui causa la mort de tyL l'Ad- 
mirai, non qu'il fiist mort de son coup , car ce ne fut rien 
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esté , ntfjs [quVrç la luy prpcura , veu les menaces y e% 
pour ce, le massacre gênerai de 1$ Saippt Barthélémy 
fui arresté et conjura Jç m'çn rapporte à ce qui çif ,e§f f 
Il n'y ep a aucun qui le $çf*?fo ffifcux ^PV^hlI 
que le inaresdhai de Reta, le premier çt pnççipa|n^ T 
theur et conseiller du faict, lequel est encqr yivjip} , 
car tQW tes Patres sont inorft p^r pension <%jne, 

P ui $ ;<$¥? Dieu W JWP* W W -ÏW ^ ¥BS Ff»P»Wte 
de quelque çrç^uxe quq ce soit,' car ella çsf f^ip|p 343 

sembl^nce. kedit > wrçpcfyal n'esf p^s n*qrt ençQyefrj 

mais il y a près fa vingt i*n$ qu'il est sy ml fflinj 

que $a vie ne s'agpeUç , paf yfe » mai§ pfci&tP$ 

martre, ...-..•>?•.. 

M. FAfî^iir^l pstajtf, ble&té> frij fort bjep, reçpgnau 
des meçteçiitë et cjjirufg^jps <ju ftyy, # Qtëf W9 4e #4 
grand personnage maistre Amhroy&e Ç J ajréj son pp-e* 
mier chirurgien, qui estçij; fprt hugpyenot* et, y fej#itf 
tous envoyez du Roy. Il fttf flupsy vis»té ^ tfoy, <mi 
jura fit renia qu'il vpugprpit ça bl^sijre, ç{ qu'il prisf 
courage", et qu'il cougnqisfcçoitç&u^i^fcela luy tpfl> 
choit, La Revne aussy le fujveçir^et Jeuj; dkt à,par$ 
à tous dpux dfi grands (îhfl^, 4i<* on r .tf Jeiip rfftlft 
dç^çu^s secrète, qui teuffoiçpt tpu* à Jour gyaijd^Hf : 
et spp djspouri dura forj long Jewpp, qui fijt enfcçqty 
fort attentivement de J^fis ^) este 2 » , . pi i^qnstrar^ç} 
grapd carence rar l'e^ter^r.qii'çU^s le goustpiçpj. j 
mais tpiit ce be^u sçmJJant tourpij après k mal, dorçt 
l'on. s's&onpa fojt conjure 1*0^$ M ajeste* pppvoien* 
joue?, un. tel rpaje 4Însy çnunasque'^y auparavant elle* 
avouent résolu ce massacre. ■•■.•• 

I/^eurç donc de Ja nuict et des matines de cette $an* 
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glante feste estant venue, M, de Guy se en estant 
adverty du Boy , et bien aise de l'occasion de venger la 
mort de M. son père, s'en alla très bien accompagné 
an logis de M* l'Admirai, qui fut aussi tost forcé. Il en 
ouyt le bruit, et se douta soudain de son malheur, et 
fit sa prière à Dieu. 

S ni- ce, fiesme, gentilhomme allemand, premier bien 
suivy monta en haut, et, ayant faussé la porte de la 
chambre, vint à M. l'Admirai avecques un grand es-r 
pieu large en la main; à qui M, l'Admirai ayant dict : 
« Ah! jeune homme, ne souille point tes mains dans 
« le sang d'un sy grand capitaine , » l'autre , sans nul 
esgard , luy fourre dans le corps ce large espieu , et 
puis luy et d'autres le prindrent (M* de Guyse, qui 
estoit en bas, cryoit : Est il mort? ) et le jettarent par la 
fenestre en la court, non sans peine, car le corps, re- 
tenant encor de cette vigueur généreuse du passé, ré- 
sista un peu, s'empeschant des jambes contre la mu- 
raille de la fenestre à cette cheute ; mais , aydé par 
d'autres, il fut précipité. M. de Guyse ne le fit qu'ar- 
regarder seulement, sans luy faire outrage, tendant à la 
mort. De descrire les insolences et opprobres que 
d'autres firent à son corps, cela est indigne de la plume 
efescriture d'un honneste cavalier : mais tant y a que 
tels luy firent des injures, des vilenies, insolances et 
opprobres, lesquels auparavant ne Fosoient regarder et 
trembloient devant luy. Ainsy yist on jadis devant 
ïroye des Grecz des moins vaillans braver autour du 
corps d'Hector mort. Ainsy voit on souvant aux déserts 
de Barbarie les plus timides animaux braver autour d*un 
grand lyon mort, gissant dessus le sable, qui souloit 
estre auparavant la terreur de tout un terroir et de 
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toute une grande et parieuse forest. Ceux aussy ( et 
des plus grands ) qui craignoient ce grand Admirai, 
et qui à teste basse s'inclinoient à luy auparavant, bra- 
voient et triomphoient très arrogans autour de ce 
pauvre tronc. Sa teste fut aussi tost séparée de ce noble 
corps, et portée au Pape , ce dict oh , mais (*) la plus 
saine voix, au roy d'Espagne, en signe d'un présent 
fort triomphant et agréable , qui fut accepté cTun vi- 
sage très joyeux et d'un cœur de mesme. Tant y a que ? 
ce fut ou l'un ou l'autre qui le receust, il eut grand sujet 
de s'esjouyr, car ils perdirent un très grand et très 
dangereux ennemy, qui leur eust bien faict du mal 
encor sy on l'eust laissé faire. 

J'ay ouy conter à un gallant cavallier qui estoit 
lors en Espagne quand les nouvelles du massacre de 
Sainct Barthélémy y arrivarent, lesquelles porta un 
courrier du roy d'Espagne des meilleurs qu'on peust 
veoir, et s'appelloit Jean Bourachio, qui fit telle dili- 
gence, qu'en trois jours et trois nuicts il arriva de Paris 
à Madrid, et sans dormir; ce que le Roy son maistre ad- 
mira fort : aussy luy donna il bien le vin, tant pour la 
diligence que pour les bonnes nouvelles qu'il luy porta. 

Ne faut point doubter sy le roy d'Espagne en fut 
bien ayse, car au monde n'avoit il pires ennemis que 
M. l'Admirai et ses partisans. 

Du commencement il ne peut croire que tous les 
principaux chefs fussent estez ainsy attrappez, sans la 
sans la lettre que le Boy son frère luy escrivoit,.cç 
dîsoit il, qui en faisoit bonne foy. Âpres que le Boy 
eut bien interrogé son courrier, il l'envoya de ce pas à 
l'admirai deCastille, qui estoit lors à Madrid, ensemble 

10 Selon. (S.) 
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la lettre que le Roy luy esariyoit, pour luy feirçpart 
des bonnes nouvelles qu'il avait reeeu- 

Le courrier estait arrivé, il commence à çryer dès 
la porte et hasse-rcowrt du logis de l'admirai iffueyas, 
nueyaSj, buenasnuevas (0! et montant en la salle que 
Vadmiral campençoit k soupper, crya^t encor : £ue : 

nos nue vas! fados Iqs, Luteranos* y de. los rn&s prin- 
cipales, ton jnuejtQS, y matados en P%iris mf très 
dias (2), Et, s'approçhant de Vq4pti*$) il luy {tonna 
la lettre jque le fioy juy envoyoitj et l'ayant lue il en 
sceut tout le d^ccmrs, et par le courrier aussy ; et 

s'estant tourné vers la ^pompagjgip qui e#oità teble, tf 
dit : No es cosa mas cietfq que rtodçfi tys principales 
sonmueftosj, fipp trps , /et VmdomilU (4 appeUoit 
ainsy Je roy de Navarre, cpmipe^ajtf Je pptit Ven- 
dosme; il Jeqr a bien appris depuis à Tappelier autre- 
ment) premiers > alqual perdpnç el fiey porlamor fie 
su mpçea ; al principe de Cwa 1 e'pera 1 anç tan bien, ppr r 
que es pèno ; por (erçefç el c/xf^e de Montgomery j 
huyo y se salyo eon unayegQ, f y hw j&twfc léguas 
sinparav, et #&i se salvo , pej gran miraglo de dia* 
blo^nodeDiosf?). 

Pour lors souppoit avçc ççt ad^içal 4^ ÇastUle le 

» * » 

(0 C'est-à-dire : Nouvelles , nouvelles , bo$nç£ nouyalles ! ($.) 

(») C'est-feftre : flqnnes nouvelles! Tous lçs Luthériens , ejt màne les 
principaux, sont morts et massacrés à Paris depujs trois jours. (S-) 

{$) C'est-à-dire : Tï n'y a rien de si certain que tous les principaux 
sont tnorts, excepté* trois :5e premier, Vandompt, ajiquel lé Roi a 
pardonné k passe {de sa femme; in : second, te /prince de Cpndé, 
parce que 4* p?est qu'an enfance*. Jje troisième, lgqorate 4ePAqu- 
gommery, qui «'«st sauvé sur une jument par un miracle^ non de 
Dieu , mais ilù diable , ayant fait soixante-dix lieues Vans s'arrêter. (S.) 
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duc de l'Infantasque (0, fort jeune prince et peu encor 
pratiq, qui demanda si ce M. l'admirai de France et 
tousses partisans estaient chrétiens, qui responditque 
ouy. Luy après répliqua : Çomo djablo puedeser que, 
pues que son Pranceses y assj Christianos se maton 
como bestias W? L'admirai luy respondit: Calla^senor 
ducque, que la guerra dy Francia es la pax d'Es- 
pana,y la pax ctEspana es la guerra dy Prancia con 
nuestros\doblones (3). Voilà ce que m'en conta ce ca- 
vallier, qui estoit lors à la tablç de cet admirai, qui 
ouyt tout ce dipcoui's- 

Touchant l'alegresse et la contenance qu en fit le bon 
sainct pape Pie V (on lepeut appeller ai nsy ) de cç massa- 
cre susdit, fay é ouy dire à homme a honneur qui pour 
lors estoit à Rome, et qui en sçavoit des secrets, que quand 
on luy en apporta les nouvelles il en jecta des larzqes, 
non pour joye qu'il pn eust^ comme force gens font 
en cas pareil , n^ais de deuil : et quand aucuns dé 
messieurs les cardinaux qui estoient près de luy re- 
monstrarent pourquoy il pleuroit et s'àttristoit ainsy 
d'unç §y belle depesche de ces malheureux gens, 
ennemis 4e Dieu et de Sa Saincteté, « Helas ! (ce dict il) 
« je pleure la façon dont le Rpy a usé, par trop illicite 
« et deffenduede Dieu, pour faire u^e telle punition; 
« et qjieie Craintz qu'il en tombera june sur luy, et ne 

« la fera gûieres longue désormais! » Comme ce saincf; 

»■» • . . ^ . . . j ..•>.»• .*„».". * . 

• » « . > 

(*) Irifantado. (S.) 

(*> C'est-à-dire': Gomment diable se peut-il que, puisqu'ils sont fran- 
çois et 'chrétien*, ils é'aBSoiùmemt ainsi oomoM des botes ?{&) 

(5) C'est - à * dire r'I^weuipot, «woijew le duA> i* guerre dp la 
France es\ la p.aj* de l'J^pftjne» etlagai* 4ç L'fypagne es^ la guerre 
de la France , à l'aide de nos doublons. / S. ) 
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homme sceut très bien prophétiser par l'esprit deDieo, 
que je croy qu'il avoit autant que jamais eut pape. 
« Je pleure aussy, dict il, que, parmy tant de gens 
« morts, il n'en soit mort aussy bien des innocens que 
« des coupables. » Comme il fut vray , mesmes de 
force bons catholiques, que leurs entremis faisoient 
accroire qu'ils estoient huguenots. De plus adjouta ce 
bonj Sainct Père : « Possible qu'à plusieurs de ces 
et morts Dieu eust faict la grâce de se repentir et de 
« retourner au bon chemin, ainsy que Ton a veu ar- 
ec river à force en cas pareils. » Comme de vray, com- 
bien avons nous veu depuis force Huguenotz s'estre 
convertis et faicts bons catholiques ! les chemins en 
rompent. Voylà le beau dire et la belle prophétie de 
ce Sainct Père sur ce malheureux massacre. 

C'est un grand cas qu'un seigneur simple et non 
point souverain, mais pourtant d'un très haut et ancien 
lignage deColligny enSavoye, et autresfois souverains 
et très grandz, ait iaict trembler toutte la chrestienté, 
et remplie de son nom et de sa renommée, tellement 
qu'alors de l'admirai de France en estoit il plus parlé 
que du roy de France : et si son nom estoit congneu 
parmy ïes Chrestiens , il est allé jusques aux Turcs ; 
de telle façon, et il n'y à rien l sy vray, que le grand 
sultan Soliment, l'un des grands personnages et capi- 
taines qui régna depuis les Ottomans, un an avant 
qu'il mourust, l'envoya rechercher d'amitié et accoin- 
tance , et luy demander advis comme d'un oracle 
d'Apolo; et, comme je tiens de bon lieu, ils avoient 
quelque intelligence pour faire quelque haute entre- 
prise, que je n'ay jamais pu tirer ny sçavoir de M. de 
Thelligny, mon grand amy et frère d'alliance, qui fut 
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depesché de M. F Admirai, et le seigneur de Villeconnin, 
à Constantinoble , là où ils ne le trouvarent point, car 
il estoit desjà party pour son voyage de Siguet, où il 
mourut. Y oylà quel a esté ce grand Admirai parmy les 
Chrestiens et parmy les Infidelles. 

Je parle de luy en mon livre des Coulonnels plus au 
long ; et sur ce beau renom il est mort. Quel dommage ! 
Il y eut quelqu'un qui fit son epitaphe en vers grecz, 
où il introduict un passant qui s'enquiert et demande 
là où est le tombeau de ce grand Admirai tant re- 
nommé par le monde, qu'il demandoit par grande ad- 
miration visiter. Un autre luy respond : «Passant, sans 
« faire plus grand chemin , tu peux bien ne passer plus 
« outre, ou t'en retourner en arrière; car tu n'en trou-* 
« veras aucun icy bas, d'autant que le mondent le ciel 
« Font pris et l'ont porté ensevelir dans le sein de l'im- 
« mortalité, où maintenant il gist à son ayse. » 

Parlons un peu que devint ce Besme qui le tua. Ondi- 
soit pourtant qu'alors Sarlabous, gouverneur du Havre, 
se vanta de l'avoir tué. Si c'est la vérité, ou qu'il s'en 
soit vanté à faux, c'est une récompense mauvaise d'un 
capitaine envers son couronnel, qui d'autres fois luy 
avoit commandé. Mais pour le seur ce fut Besme; pos- 
sible que l'autre luy donna quelque coup, et pour en 
avoir une divine vengeance. Ce Besme estoit un gentil 
homme allemand, que j'avois veu d'autres fois nourry 
page du cardinal de Guyse : N il se mit en telle grâce et 
amitié de M. de Guyse , qu'il le gouvernoit paisible- 
ment; et pour ce luy fit espouser la fille bastarde du 
grand cardinal de Lorraine. Je nommerois bien sa mère 
et cette fille dicte Anne, fort belle et honneste damoi- 
selle, et bien créée en la court d'Espagne, et nourrie 
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de cette nostre grande reyné de là, à qui je l'ay veuë; 
et après sa mort elle s'envint en France demeurer avec 
la Beyne mère, qui n'en reffusa jamais. 

Le roy d'Espagne fut sy libéral à l'endroict de toutes 
ses filles nourries avec la Rey ne sa femme, qu'entre autres 
beaux presens il leur donna à chascune trois ou quatre 
mille escus pour mariage, s'il m'en souvient bien; mais 
il me semble qu'il y en avoit plus que moins : et ce 
mariage n'estoit payé ny délivré, sinon lors qu'elles 
estoient mariées. 

Annedoncques estant mariée, son homme se résolut 
deux ans après d'aller en Espagne, par le moyen de 
M. de Guyse, tant pour quérir son mariage que pour 
braver et se monstrer en piaffe devant le Roy et les 
Espagnols, et dire que c*estoit luy qui avoit faict le 
coup de M. l'Admirai. (Et quel coup L son advantage, 
qu'un petit enfant en eust faict autant ! ) Il y va et sans 
danger, et y fut très bien venu et payé, dont la plus- 
part de son argent il le mit en pierreries, bagues et 
joyaux, et babiolles, pour mieux porter son faict, et 
aussy qu'il sçavoit bien que M. de Guysé l'en déchar- 
ger oit. Outre tout cela, le roy d'Espagne le gratifia de 
quelque autre présent, pour la gratification et récom- 
pense du meurtre. Pour son retour il fut sy impru- 
dent et perdu d'esprit et d'entendement, ou Dieu, 
juste vangeur des forfaictz, possible l'aveugla de telle 
façon, ou son démon malin ou malheureux destin l'y 
conduisait , qu'il vint passer par le grand chemin des 
postes de la Guyenne, où les Huguenots avoient bon 
crédit, lesquels alors faïsôienf quelque petite guerre 
pour les forteresses petites qu'ils tenoient. Par quoy il 
fut pris entre Barbezieux et Ghasteauneuf, et mené 
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prisonnier au chasteau de Boute ville , où commandoit 
pour lors le sieur de Bertativille , 'qui commande au- 
jourd'huy à Pontz. 

Il fut là gardé long temps prisonnier, dont fut re- 
monstté audit Bertauville ce qu'il vouloit faire de cet 
homme, et qu'il ne falloifc qu'une heure qu'il se sauvast 
(comme de vray il fa faillît uhe ibis) , et ail ne pç&voit 
pas ce qu'il meritoit? 

Par quoi, un jour on luy fit acroire qu'il vouloit 
rohqto-e les* prisons et se sauver, comme de vray< il y 
eut de l'apparence; il fut tué, et eut ce qu'il avait 
preste à M. l'Admirai ; et très bien employé, car il es* 
toit venu trbp hautain et trop glorieux de ce coup, 
bien qu'il ne fust pas plus mauvais qu'un autre, comme 
fêle vis au siège de La Rochelle, ainsy que je le veoyois 
fort eschaulféde retirer M; de Guy se de» coups et hat- 
quebuzades) et lui remonstrer les hazards qu'il cour oit, 
et lui pour son honneur avec son Uiàtôtsre* 

Que sy M. de Guy se (dtsoit on) l'eust voulu croire, 
il n'ëust acquis la réputation d'estre sy vaillant comme 
il à esté : et croy que des lors sa conscience l'avoit 
jugé pour Fadvenir ; car la mort de sy grands person- 
nages est tousjours fatalle à ceu& qui la donnent ou 
promurent. Plusieurs (comme cèstuy cy) s'en sont res- 
sentis , Ken qu'ils fussent des plus grand», que je ne 
(firay point. Et sy diray encore plus, que, bien que 
le roy d'Espagne, le duc d'Albe, lors son lieutenant 
en Flandres et au siège de Monte en Haynaut, quand 
cela vmt, furent avec leurs Espagnols très joyeux de 
cette mort et de plusieurs de ses partizans, si ne l'ap- 
prouvèrent ils jamais de la façon, et que celasentoit 
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plustot son carnage barbare et de Turc, que son Cous- 
teau de justice chrestienne. 

Je l'ay ainsy ouy dire à aucuns braves soldats espa- 
gnolz, que le duc d'Albe ne fit pa£ ainsy à ceux de la 
ville Darlem, qu'il fit tous punir par forme de justice : 
car aussy, pourquoi Dieu Ta il donnée aux grands, 
si non pour la bien exercer comme il faut, et non pour 
en abuser? 

J'ay ouy aussy dire, que, lors de sa mort, ledict 
duc d'Albe dict : Muerto V Admirante , perdido un 
gran capiton por Francia , y gran enemigo por Es- 
pana (0. 

Or il y en a eu aucuns qui ont voulu dire mondict 
seigneur l'Admirai n'avoir esté sy hardy et vaillant ca- 
pitaine comme il a esté sage, prudent et très ingé- 
nieux. Appeliez vous point cela vaillant et hardy , qui 
a donné tant de batailles en son temps, et qui les a fait 
germer de la façon qu'on les aveues? 

Considérons un peu combien, en tant de guerres 
que nous avons faictes de de là et de çà les Montz, 
nous avons veu de batailles depuis celle de Ravanne, 
encore par si longues intervales des unes aux autres, 
que l'on tenoit pour un grand cas de s'estre trouvé en 
une bataille ; et y couroit on comme à un jubilé, à l'un 
pour gaigner le salut de son ame, et à l'autre pour gai- 
gner l'honneur de chevallerie et faire appeller sa 
femme madame. 

Apres Ravanne donc vint celle de Marignan contre 
les Suisses, celle de La Bicoque , celle de Pavie* après 

{') Cest-à-dire : L'Admirai mort, c'est un grand capitaine de perdu 
pour la France, et un grand ennemi pour FEspagne. ( S. ) 
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cette de Gèvisolles, celle de Ranty, qu'aucuns ont voulu 
pkntDSt dire rencontre <pie bataille : mai» pourtant ^ 
là où l'artillerie joue, là uii les deux grand» chefs souk 
wrains y sont en persoww et eir armes, & e& l'o* 
combaÉ sy bieu que Furie des avanftgardes est de£* 
fcàcteet enroutte, cela 9e peut dire bataille, eomnte 
je tiens de grands capitaines. De mesmes en peut un 
dure de celle du marescbal d'£stro£ze r qu'aucuns ont 
tous) ours plustost nommé la deffaicte du naarescbal 
dlCatrazze qu'autrement, puis lest batailles de Saint 
Quentin et Gravelines. Yeyea doncques qu'eu s» loa- 
gués années, et penny gens si guerriers que les Frafe* 
çeisi y Espagnols ^ Suisses et Italiens, sy peu de bat* 
tailles se sont ensuivies et données. Voyez aussy, de 
Vautre costé , combien M. F Admirai en cinq ou six ans 
en a donné : celle de Dreux, que j'ay veu comparer 
aux vieux capitaines à celle de Ra vanne pour avoir 
«sté très bien débattue et opiniastrée, voire celle des 
Suisses;; cette de Saint. Denis, avec une poignée de 
gens, que les Huguenote avaient encontre rieus qui e&* 
ttene quatre contre un ; celle de Jarnac ou Bassac , oit 
noua avions des reistrea et autres estrangers, et eu* 
n'estoienfc que François tons purs ; celle de Moncon- 
teor, ou les uns et antres François se tronvarent fort 
entremealea de grand quantité d'estrangers; et puis 
cette d'Àjrnel le Duc, qu'en a dit plustost rencontre 
que bataille. 

Et nottei qu'à teuttes ces batailles M. l'Âdmiràl 
menoit les airantgardes et y estait des premiers aux 
bazardz et aux coups f dont il en rapportoit des au** 
eunesde bonnes marques et blessures. N'appelle» vous 
point celui là vaillant et hardi? Xe ne mets en çtNite 

B1À1CTOME, T. 3. 1$ 
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les fois qu'il a présenté force batailles qui n'ont man- 
qué pour luy à estre données, comme à Talsy , à Pam. 
prou y à Jazeneuil, à Lodun, qui faillirent pour les 
accidens et inconveniens que ceux qui estoient de ce 
temps ont veu aussy bien que moy , et que Ton a es- 
crit, entre autres M. de La Noué, qui en a parlé, et 
d'autres choses aussy véritables que jamais homme 
qui en ayt escript, bien que quelquesfois il favorise un 
peu les siens. 

En quel rang mettrons nous aussy la deffaicte de- 
La Roche la Belle, là où le couronnel gênerai de nostre 
infanterie fut pris , vingt cinq capitaines des sien» 
mortz, et quelque huict cens de ses meilleurs soldats* 
Je laisse à dire à ceux qui y estoient à quoy il tint 
qu'à ce coup la bataille ne se donnast, ny mesmes au 
petit Limoges. 

Voylà donc comment ce grand capitaine engendroifc 
les batailles. Que sy les unes venoient à leur perfection 
et maturité, et les autres non, il n'en pouvoit mais. 
non plus qu'un père qui engendre des enfans , les uns 
qui naissent et viennent à bien, les autres meurent 
aussi tost et ne viennent à profit; ne laissent pour 
cela à avoir faict leur devoir en la procréation. 

Tant d'autres endroits pareilz en conterois je, mais 
je n'atfrois jamais faict , qu'on pourra bien voir dans les 
mémoires de M. de La Noue , avec plusieurs autres 
belles rencontres et deffaictes, dont entre, autres que 
M. de La Noue taist,en quoy m'en estonne, que j'ay 
veu fort louer et renommer, quand il deffit et brusla 
nos poudres lors que le siège estoit devant Bourges , 
que nous fusmes contraints d'envoyer à la picorée à 
Paris, dont l'on envoya six canons, poudres et balles 
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pour tirer quatre mille coups, avec tout le reste né- 
cessaire, accompagné des compagnies de gensdarmes 
de M. d'Anville, s'il me souvient bien, et de M. de 
Sipierre, à laquelle commandoit le capitaine Bonnasse, 
bon et vaillant certes, avec quatre ou cinq compagnie» 
de gens de pied, tant du capitaine La Chambre, bon 
soldat et bon mattois, qui portoit ce nom pour avoir 
este vallet de chambre de M. le prince, et d'autres ca- 
pitaines. M, F Admirai, en ayant eu ad vis, partit d'Or-^ 
leans avec cinq ou six cens chevaux, et vous alla raf» 
fier tout cela en un tourne main près de Chasteaudun» 
Cependant que l'on s'amusoit à combattre i les chare- 
tiers destellent leurs chevaux , couppent cordages, et 
avec leurs chevaux sauve qui peut et s'enfuyent; sy 
bien que le tout demeura là *à la mercy du vainqueur. 
M. l'Admirai, qui voyant luy estre impossible de me- 
ner et faire conduire tout cela à Orléans, affin que son 
ennemy ne s'en prevalust, fit arrenger ensemble touttes 
les poudres , les balles , les canons bouche contre» 
bouche les uns contre les autres, et puis fit faire une 
longue et grande traisnée de poudre; et , s'estant retiré 
assez loing sur une petite montagne avec sa trouppe^ 
s amusarent tous à veoir donner le feu à la traisnée y et 
veoir jouer la grand fougade, qu'on n'en vit jamais une 
telle ny faire tel bruit ny tintamarre; et le tout s'en 
alla à tous les diables. Sy ceux de Bourges ne se fus- 
sent rendus lors, ils nous mettoient en peine pour les* 
prendre, à faute de poudres. 

Voylà aucuns tesmoignages pour estre asseurez sy 
M. l'Admirai estoit vaillant et hardy. Et certes il le 
pouvoit estre, car il estoit issu de très braves et vail- 
lans pères, grands-peres etayeuls; sy que luy les en** 
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suivant en ses jeunes guerres , il fil tonsjours parostre 
son généreux courage qu'il avoit extrait d'eux, ainsy 
quiïl fit devant; Landrecy et à la hatailk de Cerisolles , 
q& il fut fort blessé, n'y estant que pour son plaisir, 
*t en d'autreç endroits où il se trquvoit ordinairement; 
moj luy ayant ouy dire une fois, que, bien qu'il fast 
assea favorizrf à la Court à cause de son oncle M. le 
Gonnestable, jamais il ne se soucioit guieres de s'y 
amuser, ny on ses faveurs; mais s'aHoit pourmeaer 
ordinairement là où il avait les coups, (et de l'honneur) 
k donner. 

Àussy eut il Testât de eouroanel fort jeune , et tout 
pour son mérite : en tel estât ne faut point qu'un pol- 
tron y entre; et qui y entre et le fait bien sans re- 
proche r croyez hardiment qu'il est brave et vaillant, 
ainsy que mondict sieur l'Admirai le fit perestre là et 
depuis; car enoor en ces guerres huguenottes, il fai- 
*oit Testât de couronnel tous jours, et sur toufc au siège 
de Poictiera, qui estoit aussi «scabreux çt dangereux 
que Fan en ay t guieres veu, pour le grand nombre de 
grands, braves et vaillana princes, seigoeurs et geatik 
hommes qui estoient là. 

Et sy mandict sieur l'Admirai ne fusfc esté anssy bon 
homme dq pied que de cheval, je ne sçay que fust esté 
de son» armée et do son siège ; mais il ne s'y espargna 
ny aux dangers, ny aux harquebussdea, non plus que 
le moindre soldât de son armés. Et sy vous diray bi#a 
plus, car il a esté menacé cent fois tTestee assassine* #4 
qu'il y avoit gens attitrés et de touttes parte apposiez 
ponr oela, dont il en avoit des advis certains, fust à la 
Court, aux armées, aux villes, ei> ses maisons et ail- 
leurs.; jamai&il a'en monsbra. auaw açmblftnt d'avoir 
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peur, riy tte s'en accompagna pas plus de coustril- 
feuk( I ) pour cela; mate se monstroit sy assuré, qufe 
bien souvant le troùvoit on quelquefois qu'il n'avoit 
pas quafré hommes avec hiy , comme je l'ay veu : et 
quand on luy dïsoit, il respohdôit seulement : te Celuy 
« qui m'attaquera, je luy Feray aussi belte peur comme 
« A me sauroit foire. * 

Je le vis uiie fois à Moulins lors que Leurs Majestés 
les accordèrent messieurs de Guyse et luy : je dis ceux 
tf église, qu'on disoit qulls* faisoient pour tous pour- 
tant, mais non ceux de l'espée. Il y eut un gentil 
homme italien francise, que je ne nommeray point, 
le seigneur Jehan Baptiste, qui s'alla excuser à luy 
qu'on luy avoit rapporté qu'il 1* voulait tuer; il ne S'en 
fit q**e rire, et luy dire seulement qu'il le pensolt 
moins de luy que d'homme de la Court pour faire oc 
coup là; le taxant froidement, par ce mot, qu'il n'es- 
tdit ptt assez courageux et attiré pour faire ce coup. 

Lers qu'il aBa trouver le Roy à Blois, on luy re- 
taenstra fort la faute qu'il faisoit tf y aller, et qu'on luy 
donroit la venue. « Rien, rien, dict il, je me fie en 
« mon Roy et en sa parolle; autrement ce ne serok 
« point vitre que de vivre en telles allarmes : il Vaut 
« mieux mourir un brave coup que de vivre cent ans 
t en petfcr. » On luy en dict tout de mesmes quand il 
alla à Paris, et dé là trouver le Roy à Sairict Clou, et 
qu'il tourna encor à Paris : il respondit tous jours de 
uiesm&s* 

Telles démonstrations et appréhensions nulles de 
danger mënstroient bien qu'il estoit asseuré et hardy. 

(J) lises càusùlleux , oa plutôt coût illier s; de coutiUarius, valet 
qti porte la lance de l'homme d'arme*. (L. D.) 
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J'en ay veu après luy venus en telles charges, qui en 
ont bien eu d'autres, apprehendans et fuyans les pré- 
sences des roys comme diables, et non cet Admirai. 

Aussy ay je ouy dire à M. de La Brosse le bon 
homme, l'un des bons, sages et vaillans chevaliers de 
son temps, comme je dicts ailleurs, qu'un jeune 
homme qui est né courageux et hardy, et qui a feict 
parestre son courage et valeur en la chaleur de sa jeu- 
nesse, il ne le perd jamais, quelque vieil aage qu'il 
face, si ce n'est par une grand disgrâce : mais, s'il ne 
l'a esté en jeunesse, qu'il ne pense pas que l'aage luy 
apporte la hardiesse, non pas mesme la praticque des 
,prmes, sy ce n'est paf grand hazàrd et fortune. 

Et de faict, qp jour jeçtois en une bonne compagnie 
avec feu M. du Gpa; on vint à parler d'un seigneur que 
je ne nommeray point , qu'on le fit brave et vaillant. 
« Comment, mort Dieu (dict M. du Gua)! voulez- 
* vous qu'il soit vaillant et hardy sur son aage, que 
fc jamais il np 1'^ esté en sa boitillante jeupesse, et qu'à 
« ceste heure le pommanceufent e{, l'apprentissage n'en 
« est nullement bon? » De cas il y avoit avqc nous un 
grand philozophe medecif) qui confirma son dirç, et 
dict qpe la raison naturelle y estait toute pprpnptpirç, 
d'autant que le sang bouillant et cfyaùt qui çsf. e^ un 
jeune homme le rent hardy, prorqpt et actif çf tout ar- 
dent de valeur; et ayant pris delà jeunesse, et de bonne 
heure, de se remuer, tourner, virer et exercer, et le 
continuer, il ne se peut arrester en son lieu ; mais çeluy 
qui est sur l'aage et n'a pqinj encore rçmué son sang, 
mais laisse' en son estre premier, il est bien mal aisé, 
estant ainsy arresté et pris sa place fixe, qu'il l'en 
puisse oster ou faire un nouveau. D autres raisons phi- 
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bsophales apporta il, que je ne veux de me défier er en 
cet art 

Voylà donc comme M. l'Admirai a peu -estre tous* 
jours. courageux, et en toutes saisons de son aage, puis 
que de bonne heure il commença et continua à esmou- 
toit son sang et son courage. Si faut il pourtant ad* 
rouer que , s'il n'eust conjoint avec sa valeur des arti- 
fices , astuces et ruses de son grand esprit et jugement, 
qu'il n'eust faict et parfaict les grandes choses qu'il a 
firictes, tesmoings les grandes entreprises qu'il a fàictes 
et conduites par son bon sens : et là où. il ne pouvoit 
foire venir la peau du lion, il y appliquoit très bien 
celle du renard, et sur tout en ses pertes de batailles; 
car , tant qu'il en a donné, il les a touttes perdues; 
mais c'estoit lé capitaine du monde qui se sçavoit aussi 
bien relever de ses cheuttes et pertes, et pour les* 
quelles jamais ne perdoit cœur ny s'en ravalloit, que 
pour une perdue il ne tourhast aux autres. 

Je luy ay ouy dire que les plus grandes pey nés qu'il 
a eu jamais en ses armées, et qui peuvent estre à un 
chef desnué de moyens , estoit à contenter les reistres ; 
et à la dernière paix qu'il fit, il jura, et me le dist à 
moy une fois à part, que le plus tard qu'il pourroit, 
voire que bien forcé, il ne tourneroit jamais plus en 
ces guerres civilles ; et, s'il estoit sy malheureux qu'il y 
retournast, qu'il feroit la guerre d'autre feçon qu'il 
n'avoit faict, qu estoit ne tenir plus ses grandes armées 
en campagne , et sur tout ne se chargerait jamais d'une 
sy grande trouppè de reistres, qui plustost dônnoît 1^ 
loy qu'elle ne la rècevoit. 

Si eut il pourtant ce jugement subtil, qu'il les sceut 
avoir et traicter mieux qu'homme dp monde ny que. 
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capitaine aye faict my fera, sans moytens. Apres la ba- 
taille de Dreux, Ton voulut praticquer les siens, je le 
«ça y; il les retourna à Orléans, ci là leur donna tant 
4a bec et de Foesle (comme Tan dict), qu'il leur fit 
laisser la piuspart de leurs ebariete dans Orléans et 
les taaisna en Normandie; lesquels pourtant, en ayant 
perdu une grand part dans le Portereau , et en ayant 
seeu nouvelles, et pour ce désespérez, il les amadoua, 
les content* et les plastra si bien et beau, qu'ils ne l'a- 
bandonnarent jamais et le servirent jnsques à la paix 
fakrte. . 

Apres la bataille de Moncontoor , ainsy qn'il vit 
qu'an les a voit à demy gaignez , «t que <desjà Marilluc, 
intendant des finances , estoit arrivé il Limoges, à Pe- 
ligueux, avec force finances, comment il les détourna 
de cette proye subtile et les deslogea de laXainctoage? 
car , leur faisant croire force belles choses, il leur fit 
faire en trois jours trente lieues fort grimées. La pre- 
mière journée leur fut de Barbezieux à Branthorae et 
à l'entour, là où il y a douze à treze lx>nnes lieues ; le 
lendemain à Montignac, où il y a fcmet grandes; et le 
lendemain «en fit autant par de là la Duurdoigne; sy 
qu'en «es trois jours il lenrfit faire ces trente lieues, et 
leur fit passer les rivières de la Drone, de Flsle, de la 
Veeere, *et de la Dourdoigne, et grosses rivières, 
tant de leur naturel que pour les pluyea de l'hyper, 
desquelles «lies festoient enflées beaucoup* Teltes 
taattete* les baissèrent de telle &co», qu'on les suivoét 
parlespistes de leurs chevaux lac, boiteux, qu'on trou* 
voit par les chemins si très tant, que la pluspart, et eux 
et les paysans mesnves, les laissoient è l'abandon, pour 
les vepir en tel estât. 
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■Qui aura va* ce marcher trouvera un grand, mi *« 
racle que M. J'Admirai peast réduire ces messieurs le» 
rostres à un tel, voire extravagant, devoir de guerre. 
àussy le» ayant par de là, il les en sceut taes bien 
remercier et recompencer de mesmes ; car, après avoir 
joia&t lesforcas des vicomtes et de AL le comte de Mon t- 
goaraery ,tearaaatvktolriettx<de JHa vaarainsct d'Oilet, 
il le» vous pourmena an ce bon pay s d'Àgenois^ se dor> 
omis des aises et des moyens jusques à ta gorge. 

Qui east jamais <xn qu'après une telie bataille de 
Montcontour perdue et sy grande desroute, ce oupi* 
laine «mat peu «y bien se remettre? il ma sembla que 
je vois,Brutte et jGassie qui sortirent de Rome, qui 
l'un par une ponte , qui par l'autre, comme gens perdus 
et vagabonda , et en moins d'un an mirent «ne armée 
de cent teille hommes «ut pied et livrèrent la bataille 
de Philippe*. 

Ce ne fut pas ton», car il alfa devant Tboloze ïaire 
é* beaux feu* et apprendre à messieurs de la ville ^ et 
surtout à messieurs de la Court , de mettre de l'eau; 
dan* leur vin et n'aller si viles en besoigne, où leur 
eallare et aniarosùé par trop desreglée les oonduiaoit 
sans nulle considération ; car, quiconque portoit le 
nom de Hugueiaet, aussi test pris, aussi tost pendu, 
jascpaesàan fort homerte gentil homme de la religion, 
nomuaé Sapin > qui estait allé , de la part du Roy 4t 
du prince de Condé , pour porter Fediot de la pat* 
de Chartres 5 ils le firent, auastaost venu, aussi tôst 
esecafter ; et qui fut un atte fort vilain , puis qu'il 
vefcoit de la part du Roy et <&at<gé de ses lettres, et de 
viéMer ainsi un droict de paix. Cela n'estoit pas beau ; 
assurée vous qu'ils eH payèrent bien la meneatre et 
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penderie , car il n'y eut maison de tons ces messieurs 
qui ne fiist exposée au feu. Ainsi M. l'Admirai les pot 
liça; car, comme je luy ay ouy dire, qu'il faut aussi 
bien establir la pollice par le mal comme par le 
bien. 

Apres donc s'estre bien chauffé le long de ces beaux 
feux , il knena son armée en Languedoc, et de là en- 
voya quelques unes de ses trouppes saluer un peu la 
plaine et belle vallée de là comté deRossillon ; si qu'au- 
cuns gentils hommes s'approchèrent presde Parpignan; 
mais ils ne le firent qu'adviser et guigner de loing, 
comme fit jadis ce roy d'Angleterre Hierusalem; ce 
que les Espagnols n'eussent jamais peu croire , que le 
Hugnenot fust allé pluma: la poulie en leur pays. 

Cela faict, allèrent en Dauphiné, Vivarez, et s'y 
pourmenerént, ayant plus souvant la baguette en la 
main que l'espée, la pistolle et l'harquebuze, fors qu'à 
René le Duc, où se fit cette rencontre, qu'on nommera 
bataille si Ton veut , puis que je l'ay veù à aucuns 
ainsy appeller. 

Cependant la paix se fit, par laquelle messieurs les 
reistres furent très bien payez aux despens du Roy, et 
fort contents de M. l'Admirai, et lùy promettons un 
aube retour pour ce mesme prix quand il les employe- 
roit : et s'en retournèrent , portons un tel renom de 
M. F Admirai par toutte l'Allemagne , qu'il en resennoit 
bien autant qu'en France. 

Voylà comme sagement ce grand Admirai gouverna 
et ferra fort doucement ces messieurs les reistres, sy 
mal aysez à ferrer : et notiez qu'avec leur rude et bar- 
bare bizarrerie, ils luy portaient sy grand respect, qu'Us 
ne faisoient jainais chose insolente et hors de devoir j 
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que; quand 1 il leur remonstroit, ils s'en corrigeoient 
et luy obeyssoient, voire le craignoient ils. 

Pour quand aux François; parmy eux il se sçavoit 
sy bien faire craindre, que vous eussiez dit que c'estoit 
un roy, jusques aux grands. . 

J'ay ouy faire un conte qu'après le siège de Poic- 
tiers plusieurs gentils hommes qui s'estoient retirez 
de l'armée, et s'estoient allez raffraischir en leurs mai- 
sons ou aux villes , quand ils le vindrent retrouver après 
la bataille de Montedntour, il parla à eux, ne faut point 
dire comment, et les taxa et tança comme s'ils fussent 
esté à ses gages. 

Il y eut le sieur de Genlis le jeune, qu'on appelloit 
Y yo y> qui. avoit la teste près du bonnet, qui voulut 
parler pour tous : « Et mort Dieu ! dict il, monsieur, 
« qui eust jamais, pensé aqssy que vous eussiez donne 
« la bataille si légèrement? — Comment, dict M. l'Ad- 
« mirai, et petit capitaine de merde, osez vous controller 
« mes actions?* Etçur et luy voulut donner de l'espée, 
mais il en fat empesché et prié de luy pardonner; ce 
qu'il fit après qu'il luy eut fait toutes 'les humbles 
excuses et satisfactions qu'il peut : et sy estoit gr^nd 
et de bon lieu, et sy avoit commandé à l'artillerie 
devant Poictiers, et sy depuis ne cessa de le rechercher 
et honnorer edmme son roy ; anssy luy donna il la 
charge de mener, ses, trouppes en Flandres, qui furent 
defiaictes et luy pris. 

Voylà comment cet Admirai sçavoit régir ses gens, 
qui ne luy dévoient ny cens ny renies, et rien qu'une 
salutation ; car ils n'estoient ny ses subjeetz et vassaux, 
ny ses stipendiez, ny ses mercenaires : et tputesfois, 
quand ils estaient en sa présence, un seul petit mot de 
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courroux les estonnoit, et en absence son seul signet 
leur faisoit faire ce qu'il vouloir tant il *vOit pris une 
habitude de leur imperier, qu'il sembloit quelle luy 
ftisft née et que ses partisans !fe luy défissent. 

Pour quand aux soldats et attire menu peuple defc 
siens, s'ils delinquoient par trop, ils les sçavottbien 
fchastier; car il a voit estétorfte sa vie si grand poirtiq 
de guerre, qu'encor qtfil eust affaire de gens, il ne 
leur pouvoit permettre le vice; et de tous tofiftqu'ik 
estaient, il estait très aymë et honnore, que quand 
ils a voient une parole de privante de luy ils s'en te- 
noient aussy contents comme s'ils l'eussent eue du Boy. 

Àussy quand une telle acbordunce règne entre le 
chef et les membres, ils Sont invincibles; cotinmetant 
qu'il a vescu ses gens ont feict de plus feeaufe exploicts 
de guerre qu'ils n'ont faict jamais après : et quand il 
mourut ; ils demeurèrent sy esperdus et estotmes, que 
les plus obstinée e*i leur relligion te changèrent sou* 
dain , si non de ceettr, pour le t&oihs par apparence ; 
et la pktspart deè ptas gallands d'eux d'àli>rs vindrent 
à La Rochelle rendre rhuibilkttio* à Monsieur , frêne 
du Boy , comme j'ay veu ; et nonobstant qu'ils ayeot 
depuis esleVé là teste , sy regrettent ils tousjours et 
grand Admirai et le treuveftt à dire. 

Il faut cfue je die ce mot, et puis plus. Lors que le 
roy de Poulloigne s'en alla en son royaume, traversant 
F Allemagne, il commença par les terres de ce grand 
comte Palatin (grand l'appelle je tel, cm* il estoit très 
grand en tout), qui le récent très honnor»ble»ent, 
comme à luy appartenait. Un jour entre autres il le 
mena, avec déni ou trois des siens (fe croy que le 
gros Villeclar en estoit un, et M. de Gua), dans son 
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çatHuet, 1> oà , de prime aspect , i\ vit le portraict de, 
feu M, r Adwiral, tout de son haut et fort au naturel* 
Le comte luy diçt : « You* çoçgnoissez bien cet homiue* 
f moi&îeur >. v«m& avez foit mourir en luy le plus grands 
« capitaine de ta çtwestjieuté : et ne le deviez pas, car 
« il voua 9* f$ûct et. au Roy de très grands services . * 
Aiors le ïtoy luy aMap^Uier W uiewtrele mieux qu'il 
peut et ^e pta$ doucement, et que c'estoit luy qui le* 
vouloit faire tous utouri?, et qu'ils l'avoient prévenu. 
M. le çaoate rç$p#udit seulement : « Nous en, sçavon* 
% toute l'histoire» «konsieur; » et puis sortirent du ca<* 
bijpeV ft{ais je tjtens dç très* bon lieu que le Roy fut es- 
t?nn£ quand il vit çg jwwtraict et ouyt les parolles de, 
l'autre t et tutra, en» appréhension que ce jeu fust esté 
faict à poste pour luy donner quelque estrette. 

Voylà la r«p«Mti(W <p*e donna ce courte Palatfn à 
M. r^dtoHraL Et certes il esteât tel» quand on consi- 
dm tw* se* uobtas feicts, que sy ,. connue jay dict cy 
devant, M. de Guyse ayt esté un fort universel capi- 
taine, oestuy cy Va esté ausay , et potur cheval et pour 
pied r ainsy qu'il le monstra ( comme j'ay dict sur la. 
fin ) eneor au siège de PoictLçrs, où il monstra euçor 
des vieux coups d escrime du temps qu'il efctoit cou- 
roa»el, et ppur cheval, et. pour vivres» et pour finan- 
ces, et pour a&tilfcri*. 

Enfin pourda^t ( je lairay à plu» spirituels que 
gioy à parfais fet cQ^araigon d'eux deux ) M. de 
Guys* eut une chose phi* que luy que je *e diray 

pwrt. 

Sy M. 4e Guysa fut aue$y etaqu**** Mv r Admirai 
Testai^ ausey; mai? il estoit plu * savant que luy r car il 
entendoit et parlait fort bien latin , comme, je l'ay veu; 
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car il avoit estudié, et lisoit et estudioit tousjours, 
quand il pouvoit et estoit hors d'affaires : et fat trouvé 
après sa mort un très beau livre , qu'il avoit luy mesme 
composé, des choses plus mémorables de son temps et 
mesme des guerres ci villes; il fut apporté au roy 
Charles, qu'aucuns trouvèrent très beau et très bien 
faict, et digne d'estre imprimé; mais le mareschal de 
Raiz en détourna le Roy, et le jetta dans le feu, et k 
fit brasier, envieux du proffit et récréation que le livre 
eust peu apporter au monde, ou envieux de la mé- 
moire et gloire de ce grand personnage : ce qu'il ne 
devoit, puis que l'envie ne règne que parmy les 
pareilz , et qu'autant de semblance ( disoit on ) y 

avoit il comme d'un asne à un noble cheval d'Es- 

* 

pagne. 

Or, c'est assez parlé de ce grand capitaine ; j'efi parle 
ailleurs au livre des Couronnels ( ! ) , comme je feicts de 
M. d'Àndelot son frère, ejt en parleray en plusieurs 
autres endroicts où l'occasion se. présentera. 

Si faut il qu'advant je finisse ce long discours, je 
fasse encore ce petit sur la callumnie et coulpe 
grande qu'on a tant donné à ce grand M. l'Admirai 
d'avoir esté cause, par sa guerre ci ville, de la ruine et 
pauvreté de la France ; ce que trouvarent une fois tout 
au contraire deux grands personnages, l'un de guerre, 
et l'autre d'Estat, et très bons catholiques, que j'ouys 
un jour discourir à la Court dans la chambre de la 
Reyne-Mere/que, tant s'en faut que cette guerre eust 
appauvry la France, qu'elle l'avoit du tout enrickie, 
d'autant qu'elle descouvrit, et mit en evidance une in- 
finité de trésors cachez soubs terre , qui ne servoient 

(•) Tome IV. 


\ \ 


DE CHA3TILLOV. 3*$ 

de rien, et dans les églises, et les mirent si bien an so- 
leil et convertirent en bonne et belles monnoyes à si 
grand quantité, qu'on vist en France reluyre plus de 
millions d'or qu'auparavant dfi millions de livres et 
d'argent, et parestre plus 1 de testons neufs, beaux , bons 
et fins , forgez de ces beaux trésors cachez, qu'aupara- 
vant n'y avoit de douzains ; tesmoin un seigneur de 
par le monde , qui des reliques de Sainct Martin de 
Tours, et barres d'argent, données par le bon roy 
Louys XI, en fit une grande barrique de testons : et 
tant d'autres seigneurs et princes en firent de mesmes 
d'autres trésors et relicques ; le tout forgé pourtant au 
coing et effigie de nostre petit roy Charles IX, qui 
pour lors regnoit. Il en parest encor force beaux et 
bons. Je ne veux pas dire pourtant que ce fust beau 
et licite de despouiller ainsy les églises pour en yestir 
et enrichir les particulliers. Toutesfois, le roy Charles 
ou Louys d'Anjou, premier luy fut accordé pour lors 
par le Pape de prendre les reliques de son reaume, 
pour en faire son proffit et pour les fraiz de là guerre. 
Voyez Y Histoire de Naples. 

Ce n'est pas tout : les riches marchands, les usuriers, 
les bancquiers et autres racquedeniers , jusques aux 
prestres qui tenoient leurs escus cachez et enfermez 
dans leurs coffres, n'en eussent pas fait plaisir ny 
preste pour un double, sans de gros interestz et usures 
excessives, ou par achaps ou engagemens de terres, 
biens et maisons à vil prix ; de sorte que le gentil- 
homme, qui durant les guerres estrangeres s'estoit 
apauvry et engagé son bien , ou vendu , n'en pouvoit 
plus et ne sçavoit plus de quel bois se chauffer ; car 
ces maraulz usuriers avoient tout rafflé : mais cette 
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bonne guerre ci ville (ainsy l'appelaient 9s) 1« re* 
taura et mit an monde ; sy bien que j'ay Te» tel gentil- 
homme, et de boa lieu, qui paradvant marchant par 
pays avec deux chevau*> et le petit Wquaâs , il m ?* 
monta sy bien, qu'on le vist^ durant et apeee la guerre 
civilky marcher par pays av.ee les si» # sept bon» 
chevaux, et hrave comme le hasiard de h&pé, et aiaay 
des autres , tant dfua party que d'autre : et avoir ainsy 
continué eft rachapte leurs biens, voire aquesté et aug- 
menté les ranconoemens que Ton faascut 4a ces gras 
usuriers milords, quand ou les tenofc ufte fois, leurfo- 
aoient bàw* sortir de par le diable leurs beat» escua 4e 
kurs. bourcea en despit d'eux,, et fusaent ils onsevrw 
dans, le* os de leurs jambes. 

Et voylà comme la brave noblesse de France s* 
restaura pair la grâce ( ou la graisse, pour mieux dire > 
dn cette bonne guerre civille. Force honnestea garo 
anciens, qui estaient de ces fcemçs comme moy» 9» 
sçauroBt bien que dire, s ils eu veulent bien faire 
la recherche et la reveue, et eu toucher la veriW sans 
passion. 

, Ce n'est pas tout ; car nostre roy Chaule*» qui avoit 
tant da debtes sur les bras, et qui devoità Dieu et au 
monde , à cause de celles grandes des roys son grande 
père et. pere^ estait <au tapis et au safran sans cette 
bonne : guerre , qui luy eu rapporta de bous profficU et 
esmolumens, à cause de ces découvertes de trésors* et 
des vendrions et aliénations des reliques, joyaux et 
biens temporelz de l'église ; le tout pourtant par la 
permission du Sainct Père , dont il en tira de grand» 
deniers, desquels toute la France s'en repentit , et pria- 
apalleraent. tes gentilshommes, dont je viens parler. 
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et les gens de guerre , tant des ordonnances que des 
cens de pied, qui, point avares, mais nobles despensi ers, 
prodigu oient l'argent, qui ça, qui là, enbelles despenses 
et braveries, sans Fembourcer. 

Et qu'ainsy ne soit, nous voyons aujourd'huy en là 
France plus dédoublons qu'il n'y a voit il y a cinquante 
ans de petite pistolletz, comme j'ay veu, et pareille- 
ment plus de testons que de douzains , comme j'ay 
dict. 

De plus, qui est un cas estrange , que Ton considère 
et que l'on le recherche, on trouvera que quasy toutes 
les bonnes villes de la France qui se sont ressenties par 
ces guerres de pillages , de sacz et de rançonnera en tz, 
sont aujourd'huy plus opullantes et riches que les au- 
tres, bien qu'il n'y en ayt guieres de pucelles ; jusques 
à la bonne ville de Paris, qui n'agueres estoit sy pauvre 
et abbattue qu'elle n'en pouvoit plus, jusques aux plus 
belles femmes qui donnoient à .... pour du pain; on la 
trouvera aujourd'huy plus superbe, plus riche et plus 
magnifique que jamais, et n'y trouve l'on rien à dire 
de touttes choses, qui affluent et abondent jusques à estre 
saoule, si elle ne veut estre insatiable, comme je croy 
qu'on ne la sçauroit pas saouler. 

Je me souviens qu'aux premières guerres que nous 
prismes Rouan d'assaut, elle fut pillée l'espace de deux 
ou trois jours à. discrétion. Quand le Roy alla quelque 
quinze à seize mois après pour reprendre le Havre , il 
y passa dedans avec toute sa court et aucunes troupes 
de son armée, l'on n'y trouva rien à redire pour le sac ; 
et vis laReyne mère s'en estonner, tant elle s'estoit bien 
remise, et autant ample et opulante que devant, sy 
qu'il ne nous y manqua rien. 

mahtomï. t. 3* ao 
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J'ay veu la ville d'Augoulesme, pillée et repillée par 
deux fois , à la première et troisiesme guerre, moitié 
par sac, moitié par les grandes et grosses garnisons qui 
logearent dedans, des Huguenots et d'autres, aussyde 
celles des Catholiques par- ampres de me&mes; bref, je 
l'ay veue fort abatue et apauvrie; elle est aujourd'huy, 
à ce qu'on dit, la plus pecuiûeu/se ville de nostre 
Guyenne après Bordeaux et La Rochelle, ce qu'au ne 
croyroit pas. 

Et la. ville dp Perigueux , quoyqu a esté pillée des 
Huguenots l'espace de cinq à six ans, au^ofurd'liuy oa 
n'y treuve rien à redire qu'elle nesoitaussy riche, voire 
plus que jamais. Tant d'autres villes en conterois je } 
mais j'en laisse la curiosité à plus entendes que moy. 

Bref, il faut dire de la France ce qtte disoit ce grand 
capitaine Prospère Colonne de la duché de Millan , 
qui ressembloit une oye bien grasse, que, tan£ plufc on 
la plumoit, tant plus la plume luy rêve noit. La cause 
donc en est deue à cette bonne guerre civille , tant bien 
inventée et introdnicte de ce grand M* l'Admirai* 

Ce n'est pas tout, les gens-d' église, lesquels cryoiedt 
le plus après les HuguenoU et leur guerre , y ont 
gaigné autant que les autres; tesmoins les trésors et 
richçs reliques qu'ils ont vendu soubs main, en fai- 
sant accroire que les Huguenotzles avoient prises par 
force , aucuns autres fouillez en terre, qu'ils avoient ca- 
chez, et donnoienjt à entendre qu'ils avoient t*nt des- 
robe, et non tant certes queux mesmes s'en estoient 
secrettement accommodez* 

Et sy par la dispense du Pape et volonté d* Roy 
en ont vendu, s'ils en vendaient pour cinq cens escus, 
en vendoient pour mille, faisant acraire qu'ils tl'en 
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avoient pan tirer davantage des orfèvres, changeurs i 
marchands et revendeurs, qui possible estaient nucts 
à la poste des vendeurs. 

Le trésor de Sainct Denis en faict foy, qui fut es- 
timé de l'empereur Charles, quand il le vit sy riche et 
grand, en sy grande admiration, qu'il le dist estre bas- 
tant pour payer deux rançons de roys, y ad j ou s tant le 
crucifix d'or. Du depuis, on vist tout cela deffiguré et 
dissemblable an passé* 

Davantage, comment ont ils fait leurs orges, ces 
messieurs du clergé de France, en l'alliennation des 
biens temporek , que pour cinq cens escus de taxé ils 
en vendoient pour nulle > allant en augmentant tous»* 
jours au plus haut sans abbaisser ! Et pour le départe- 
ment des décimes, comment s'en sont ils déportez 4t 
enrichis, les haussant sy haut, soubs excuses, prétexté 
et licence de la guerre et de ses frais, que le proffit 
leur en redondoit plus grand qu'à celuy du Roy et dé 
ses finances! Et jamais décimes ne montarent sy haut; 
non pas du règne du roy Henry, qui les mit pour une 
fois, à sa grande nécessité, à cinq et sis décimes, que 
l'on a veu depuis taxées sy excessivement, que les pan* 
vres petites abfreyes, petits priorez et cures, sont sy 
pauvrement devenues, que les possesseurs d'aupara* 
vaut ont estez contrainctz de faire cedo bonis (0 , et 
qnîcter tout à plat; et le tout, par l'avarice et l'enrichis* 
sèment de messieurs les gros, grands et gras, pourveus 
de grandes dignitez et grandes prééminences, jusques 
a leurs facteurs, collecteurs, ramasseurs et receveurs 
des décimes , qui s'y sont estrangement enrichis* 

(0 C'est-à-dire : Gestion de Même. (8: ) 
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comme un nommé Castille (0 , que j'ay vçu , n'a pas 
quarante ans, n'avoir vaillant que ce qu'il portoit de 
ses habillemens et ce qu'il deroboit à taslons. Il fit sy 
bien, que luy ou ses héritiers ont vaillant aujourd'huy 
plus de quarante mille livres de revenu. 

C'est graté cela , mieux que ne sçauroit faire un frip- 
pier sur le drapt. Que pouvoient faire les grands surin- 
tendans? Âvoient ils raison,, ces messieurs, de crier 
tant après les guerres civiles , leurs mères nourrices ? 

Que peut on dire de messieurs de la justice, sy non 
qu'ils ne s'y sont pas trop apauvris? Comment apau- 
vris ! mais très enrichis et accréuz en très grands biens 
et acquestz. Je m'en rapporte aux pauvres plaidoyans 
qui ont passé par leurs mains. Et ce qu'on a trouvé en 
eux de mauvais, c'est qu'ils sont estez fort peu doux 
et gracieux (au moins aucuns) à l'endroict des pauvres 
Huguenotz, leurs demy pères nourriciers ; car ils en 
ont faict mourir (au moins aucuns) une infinité par 
leurs sentences, arrestz et cousteaux. de leur exécu- 
tion, plus pour porter seulement le nom d'Huguenotz 
que pour autres grands sujets. Grande rigueur , pour- 
tant, de faire mourir leurs bieniacteurs ! 

Que dira on aussy d'un tiers estât, qui avec les 
autres en disoit sarastellée, et desbagouloit pÎ6 cpie 
pendre après M. l'Admirai et sa guerre? Y ont ils beau- 
coup perdu ? Non certes, mais beaucoup gaigné et en- 
richis; car, marchans, artizans, gens de mestier, et 
autres de ce tiers estât ? se sont si bien accreuz, que ce 
qui se vendoit -paradvant un teston,. aujourd'huy se 
yend l'escu pour le moins. Aussy, comme dit Corne* 

( x ) Jeannra de Castilie, financier.. (lu D.) 
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lius Tacilus, parlant de l'empire de Tibère lors f loris- 1 
sant, que l'empire romain s' estant accreu en une. tre» 
haute grandeur et magniffioence, les biens des parti- 
culliers s'en accreureni aussy : de mesme en accrust la 
France ses enfans et nourrissons. 

De sorte que, sy tant d'estrangers, gensde guerre, par 
trop mercenaires, n'en eussent emporté tant d'orvet 
d'argent au dehors , ne faut douter que la France es- 
toit plaine comme un œuf, et ne l'eust on sceu jamais 
espuiser. 

Mais, disent aucuns, qui les p. faicts venir ces mes- 
sieurs lfcs est rangers, plus promptz aux trompettes et 
tabourins» d'argent que de cuivre? Il fout sçavoir cela, 
et est fort aisé. Aux premières guerres, nous en eustries 
premiers dès Suisses et des lansquenetz du comte de 
fôntgrave. M . d'Andelot partit pour avoir des reistres, 
et les amena fort bien. .,-..•. 

• Nous eusmes des Espagnolz en Guyenne et puis en 
France : ceux là ne nous coustereut rien, par 1 le bon 
secours et' gente liberallïté de ce grand , auguste rôy 
d'Espagne. Lies Hugtoeûots eurent Quelques ' Anglois 
dans Rouan et le Havre, par le bon secours aussy et 
liberallité delà reyne d'Angleterre. 

• - Mais tant y a^ j'ay veu les Huguenots nous donner 
deux batailles sans aucuns estrangers, qui est celle de 
Sainct Denis, où nous en avions des Suisses six mille. 
Celle de Jarnac, ils n'en avoient non plus : nôtis en 
avions des Suisses, et mesmes des reystres, fort peu^ 
pourtant, que le jeune comte Ringrave avoit. Les Hu- 
guenotz puis après en ont eu prou., et trop> pour 
avoir nuit à la France beaucoup pour lors, et peu de- 
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pui#» selon ce que j'ay dict. Je laisse cela du super- 
flus à en parfaire le discours plus grand à gens les 
plus curieux. Etquaad tout est dict, puisque c'estôit 
une guerre intestine de nation: à la mesura nation , 
nous la devions desmeler entre nous autres ensemble, 
sans y appeller la nation estrangere, comme l'on faict 
d estranger contre, estrtoger. 

. Certes la guêpe en fus! esté plus noble , voir en 
mesme campagne mesme* enseignes, pareilles et mesmes 
armes , mesmes sonneries de tabourins et trompettes, 
et munies façons et ordre de guerre; ainsi qu'on vist 
au? plaines de Pharsalie mesmes Romains (dît Lucai»), 
mesmee aigles, mesmes armes et pareilles ordonnances 
{kagens et formes de guerre; ai bien que Pompée mist 
force estrangers ramassez et vraye racaille. César en 
a voit aussy, mais plus disciplinez et aguerris pourtant 
à, la milice romaine. 

Pour moy , et pour en faire fin, je sçais bien ce que 
j'en ay yeu dire et jurera M. l f Admirai (ainsy qoej'ay 
4h4 cy devant ) f combien cela le fascha d'avoir esté 
pontrainct de s «être jamais aidé de ses reystres, et de* 
f uoy ils estoient jankais venus en Trmxée ; et que, s'il 
estoit à refaire, ou que la guerre recommençast jamais 
(que Dieu l'en engardast, ) il n'appellerait plus de 
telles gens pour s'en servir»; ils estaient trop fascheux, 
avarres, importuns, et trop mal ai6ee à contenter. Nos* 
tre gcaad et brave roy d'aujourd'àuy en a pris l'ins- 
truction, qui a faict et parfaict ses guerres, et acquis 
son reaume sans ces gens là, fors quelques trouppes 
que M. y àe Turaine hay amena , qui ne servirent 
guienes : aussy il sten dpflit bientost. 
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En quoy il m*nstra son grand Odeur fit sagesse, de se 
passer de tels gens et desme&ler sa guerre parles sien* 
propres» 

J'en ay parlé ailleurs, rô je les louje pourtant, he 
voulant mal dire nullement de la valeur qu'ils ont, ny 
de leur belliqueuse nation ; car on ne leur sauroit rien 
reprocher, que un peu trop grande avarice; car en 
tout ils sont braves et vaillants gens de guerre. . 

DI8COUR5 QUATRE- VINGTIESME. 

ARTICLE I. 

t 

M. LE PRINCE DE CONOÉ. 


Parlons à ceste heure de M. le prince .de Cendé, 
Louys de Bourbon , que plusieurs de nostre temps di- 
soient avoir esté dressé , au commencement de ees 
guerres ci villes, de la main de ce grand M. l'Admirai, 
duquel je viens de parler, bien qu'il eust faict aupara- 
vant un très beau commencement d'un très brave 
prince, et tout rfcmply d'esprit et fort l^eUe monstre, 
et de l'un et de l'autre , aux guerres estrangeres , tant 
aux charges de cheval qu'il eut , et de chevaux legerfc 
et de gensdarmes, que de pied; car il fut couronnel dé 
l'infanterie en Piedmont, coinme j'ay dict ailleurs; 

Sur quoy il me souvient d'un conte, que, quand là 
Reyne mère eut faict madame la princesse de La Roche 
sur Yon sa dame d'honneur, M. le prince deCondéhty 
voulut Vemotifctrcr (voyre s'en mocquer, car il s'en 
aydoit) le tort qu'çlle s'e$t6it faicte, et k ses pareils 
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en cela, elle, qui avoit espousé un prince du sang, 
arvoir accepté cette charge pour quasy servir de servante; 
à qui elle respondit qu'elle ce pensoit pas plus faire 
tord en cela, ny aux siens, que luy en la charge qu'il 
avoit autrefois prise de couronnel de sa belle infanterie 
et piedz puants de gens de pied, par la succession 
encor de deux gentils hommes qui estoient moindres 
que luy, comme feu Bonnivet et le vidasme de Char- 
tres ; par quoy, qu'il advisast à ses fautes, et non aux 
siennes, s'il y en avoit en cela pour elle : mais n'y en 
sentoit aucune puis que ce n'estoit se faire tord de 
servir sa reyne et sa dame souveraine en une charge 
si honnorable. Ce fut à M. le prince à se taire , 
combien qu'il parlast très bien , et aussy bien et à pro- 
pos, je ne dirai pas que prince, mais qu'homme du 
monde, et sur tout qui disoit bien le mot, et se moc- 
quoit bien, et aymoit fort à rire. 

Aussy de luy fut faicte une chanson en France, à 
mode d'un vaudeville, qui disoit : 

Ce petit homme tant jolly , 
Tousjours cause et tousjours rit , 
Et tousjours baise sa mignonne; 
Dieu garde de mal le petit homme ! 

Car il estoit de fort basse et petite taille, non que pour 
cela il ne fut aussy fort, aussy verd, vigoureux et adroit 
aux armes, et à pied et à cheval, autant que homme 
de France, comme je Fay veu en affaires. 

Au reste, il estoit fort agréable, accostable et ay- 
mable. Aussy l'Italien disoit: Dio mi guarda delbel 
gigneto del principe di Condé et de Vanimo et stecco 
del Admiraglio! c'est à dire : « Dieu me garde de la 
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« douce façon et gentile du prince de Condé, et de 
« l'esprit et curedent de l'Admirai ! » parce qu'il en 
portoit tous jours un,fust en la bouche, ou sur l'oreille,. 
ou en la barbe. 

On tenoit ce prince de son temps plus ambitieux 
que religieux ; car le bon prince estoit bien aussy mon* 
dain qu'un autre, et aymoit autant la femme d'autruy 
que la sienne , tenant fort du naturel de ceux de la 
race de Bourbon, qui sont esté fort d'amoureuse corn* 
plexion. 

Il fut esleu de oçux de la religion et conjuration 
d'Àmboise leur chef, non qu'il le sceust autrement 
(disoit on), mais sans luy sonner mot et sourdement 
l'esleurent; usant en cela de la façon d'Allemagne : et 
tel l'appelle on le capitaine muet. Et sy leur entre- 
prise eust bien reussy à souhait, lors on luy eust faict à 
sçavoir. 

Aucuns disoient pourtant qu'il la sçavoit, et mesmes 
que le sieur de Malligny, brave et, vaillant gentil- 
homme, et de fort bonne maison, qui luy estoit fort 
famillier , favory et parent , se trouvant avec luy à Am- 
boise quand il vit le tout descouvert, s en alla aussitost 
sans s'estonner à l'escurie dudit prince, et y prit le 
meilleur courtaut qu'il avoit, et se sauva viste, dont 
bien luy en prit, et s'en alla à Genève, dont plus n'en 
revint; car, en se baignant dans le lac, il se noya 
parmy un sable mouvant. L'on courut après luy; mais 
il s'en alla grand erre; et disoit on lors à la Court, 
comme je l'ouys, que, s'il eust esté pris, il eust mis 
mondit sieur le prince en grande peyne. 

Toutesfois le dimanche matin, quand les conjura- 
teurs se présentèrent à la porte des Bons Hommes, 
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pour entrer dans la ville, à M. d'Aumalle, qui estoit 
constitua pour la garde de la porte/ M. le prince 
s'y rendit , et ayda à les chasser, et y fit bonne mine. 
Mais depuis on cogneut la faute , et en fut soubçonné. 
Surquoy il en fit quelque rodomontade de quelque 
certain desmenty en l'air, mais non en présence, 
comme s'est dict et escrtt ; car lors il n'osoit parler sy 
haut, bien que d'ailleurs il eustla parolle belle, bonne, 
haute et hardie : mais pourtant, CQgnoissant qu'il n'y 
faisoit pas bon pour luy , et que l'on commançoit à 
descouvrir le pot aux rp&es, il partit de la Court et 
s'en alla trouver le roy de Navarre $on frère ; dont 
pourtant l'on se repentit bien (car je le sçay ) dequoy 
onl'avoit laissé aller. 

Mais, pour avoir oe coup eschappé, il n'eschappa 
pas sa prison ; car il vint à Orléans, là où il ait at- 
trappé à bon escient : et croyait on que, sans la mort 
du roy François , son procès lut esté feict, et luy sen~. 
tencié. 

Lors qu'il entra dans le logis du Boy, non à tiheval 
comme le Boy son frère, comme aucuns ont .dict, car 
je le vis, mais ayant mis pied à terre , jamais je ne vis 
. prince faire jneillepre mine. Mais au sortir de la 
chambre du Boy, qu'il fut conduit on prison par M. d'O 
et âe Chavigny , il estoit bien autant estoi^né , et le roy 
de Navarre autant, lequel pensant à son arrivée, comme 
premier prince du sang, parler haut, braver et eston-. 
ijer toute la Court. 

Ce fut à luy caller et faille, non du prince f mais du 
simple gentilhomme; car je le vis deux fois venir trou- 
ver M. le cardinal de Lorraine, en son jardin une fois, 
çt l'autre en sa chambre, pour le prier et intercéder 
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pour son frère } mais il partait à luy plus souvent des- 
couvert que couvert (0, et l'autre se mettoit très bien 
à son aise , car il faisoit grand froid. Mais deux mois 
après on vist bien un autre reviremarion de for* 
tune (*). 

Cette conjuration d'Amboise fut le principal sujet 
de sa prison; carie Roy sestoit imprimé si bien cette 
opinion, que si elle eust pris fin qu'il eust passé le 
pas comme messieurs $e$ frères, et de Guyze, et au- 
tres, et qu'il se fust fort bien mis en son siège royal, 
ce disoit on; car il estoit de cœur haut et ambitieux, 
et qui ayrnoit plus une royauté qu'une pri ncipauté. 
Et pour ce, des lors ne le tint on jamais pourtant plus 
religieux qu'ambitieux. 

Et ce qui l'aveugla plus en son ambition, ce fut aux 
premières guerres civiles, quand il se vit quasy com- 
mander à la moitié de la France, morceau très friand 
que M. l'Admirai, sou ottcle, lui avoit très bien 
préparé. Et ce Ait ce que dit un seigneur de par le 
monde ; « Le diable y ay t part , qu'un tel en est le 
« chef; car je cognois son humeur. S'il a mis une fois 
« le nez dans cette petite forme d'empire, jamais il ne 
«s'en despartira, et troublera tous jours la France 
« pour entretenir sa grandeur. Il nous seroit meilleur 

'»•) Si M. de Voltaire avôit vu cet endroit de Brantôme, il n'auroit 
pas dit, p. m. 161 de son poème de la £i$*e, où il rapporte quelqme 
chose d'approchant que M. Jurieu a avabcé, qu'il ignore où ce mi-» 
nistre a pu déterrer ce fait, qui, comme on voit, n'est que le récit de 
Brantôme un peu brodé. (L. D. ) 

( a ) Revers de fortune» Cette expression vienk apparemment de quel- 
que danse villageoise, où Marion, qui d'afrocd vipoit son danseur, 
étoit par lui revirée « son tour. Brantôme j'en est servi plus d'une 
fois. ( L. D. ) 
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« que le seul M. l'Admirai s'en meslast, car il a l'ame 
» plus douce , plus capable en tout que l'autre. » 

Il devifct en telle gloire, qu'il fit battre monnoye 
d'argent (0, avec cette inscription àl'entour, comme 
un souverain : Louys treisiesme, rot de France 5 la- 
quelle monnoye M. le connestablé, retenant tous jours 
de cette bonne paste ancienne, tout en collere, repré- 
senta à une assemblée générale qui fut faicte au con- 
seil du Roy Tan 1567 , le 7 jour d'octobre après midy, 
au Louvre. On en détesta fort et la monnoye et la sub- 
scription. Je ne sçay s'il est vray, mais il s'en dîsoit- 
prou en la chambre du Roy et de la Reyne, Voyre en 
la basse court. 

Une autre ambition le saisit : lors que le duc d'Albe 
passa vers Flandres, M. le prince, avec d'autres, re- 
monstrerent au Roy que, puis que l'Espagnol s'armoit, 
il falloit aussy s'armer et border la frontière de gens 
de guerre , comme portoit l'ancienne coustumc ; et ce 
fut lors qu'on envoya faire la levée de six mille Suisses, 
qui vindrent après : et quoy qu'on die et treuve l'on 
en escrit, ce fut M. le prince et les Huguenotz qui pre- 
miers cryerent après cela, car j'estois lors à la Court, 
et ceux qui l'ont escrit possible ne le sçavoient-ils pas 
mieux que moy. 

Et sur cet arrivement M. le prince ne chauma pas 
de bastir pour soy , car il gaigna sy bien M. le connec- 
table, son grand oncle de par sa femme, qu'il luy con- 

(0 D'autres disent des écus d'or. Aussi vrai l'un que Fautre , et vraie 
calomnie inventée par les Jésuites. Voyez le Plaidoyer de M. Antoine 
Arnaud contre eux en 1594. t. 6. p. m. 164 des Ment, de la Ligue. 
M. Le Blanc , dans son Traité des Monnoies , dit avoir vu à Londres 
nn "de ces prétendus écus d'or. ( L. D. ) 
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sentit la lieutenance-generalle en France sy le Boy 
la luy vouloit donner : et bien à propos la demandoit 
il au Boy pour eistre gênerai de ceste armée qu'on vou- 
loit nouvellement faire dresser vers le duc d'Albe. 

La Beyne, mère du Roy, point contente de cette am- 
bition nouvelle d'icelle lieutenance generalle, elle qui 
aymoit fort Monseigneur, frère du Roy, depuis nostre 
roy Henry III, et qui voyoit et desiroit qu'à luy cette 
charge appartenoit, et à luy seul devoit escheoir, bien 
qu'il fust encor jeune (mais il ne demeura pas sept 
mois après de l'avoir), en donna advis à M. son fils, et 
l'emboucha et l'instruisit sy bien (et Dieu sçait de 
quelle main et bouche de bonne maistresse! ), qu'un 
soir en la salle que ladite Reynesouppoit à Sainct Ger- 
main des Prez, il me souvient fort bien que M. le 
prince y estant venu, Monsieur le prit et le menaenun 
coin où il parla bien à luy, et des grosses dents (comme 
on dict), et le reprit de son outrecuydance d'oser et 
vouloir prétendre sur la charge qui luy estoit deue; et 
que, s'il s'en mesloit jamais, qu'il l'en feroit repentir 
et le rendroit aussy petit compagnon comme il vouloit 
faire du grand. 

Tant d'autres propos luy dict il (car il le tint long 
temps) que nous n'oyions point, car nous autres qui 
estions à luy nous nous en tenions de loin; mais nous 
voyions bien qu'il luy parloit de hautes parplles et de 
grande braveté , ores tenant son espée sur le poumeau 
fort haute , ores faisant semblant de taster à sa dague , 
ores enfonçant et ores hauçant son bonnet ; et bref, nous 
cogneusmes en luy une contenance fort bravasche et 
altiere, et telle que depuis, bien qu'ayons veu en mille 
endroicts une très bonne façon en luy , jamais aucuns 
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qui estions là ne la récongneusmes si belle et asseurée. 
Nouttvismes bien au$sy M. le prince tousj ours descou- 
vert et parler doux , à don geste ; et la Reyne ayant 
acheva de soupper^ ce jeu se desmesla, qu'elle sceut 
bien au long par M. son fils , qu'elle en ay ma davan- 
tage, et pute de M. le prince, qui en fit quelque plainte; 
mais elle ne s'en soucia. Et M. le prince aussy ne la fit 
guieres longue à la Court et s'en alla, et non sans la 
garder bonne à mondict seigneur, car au bout de trois 
moi* et demy la journée de Meaux fat dressée : et voylà 
d'où en fut la première source, que beaucoup ne sça- 
vent pus et la couvrent sur la religion, comme fait 
M* éf La Noue; car possible ne sçavoit il pas ce que 
je vis. 

Monsieur aussy , ayant sceti que cette partie avoit 
esté autant faicte pour luy, voire plus, que pour le Roy, 
la luy garda aussy meilleure) car, ayant esté faict lieu- 
tenant gênerai du Roy après la mort de M. le connes- 
table , il ne cessa jamais qu'il n'eust raison dudict 
prince, qu'il hayssoit à mal mortel et plus que tous 
les Huguenots ; car il ne tint à luy que la bataille ne 
se donnast à Nostre-Dame de l'Espine. Il ne voulut 
point aussy la paix, sinon pour attrapper ledict prince 
en sa maison des Noyers en Bourgoigne, comme il la 
faillit belle. 

Aux troisièmes troubles il l'agassà et pressa de tant 
de petits combats et escarmouches, qu'enfin il le mena 
à la bataille qui fut donnée vers Jarnac et Bassac , où 
ce prince vint fort résolu et en très brave et vaillant 
combattant, mai» pourtant fâché d'y venir, soit qu'il 
congneust son heure ou son desadvantage ; et pour ce 
en y allant il dicfc que, puis qu'on avoit faict un pas de 
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clerc , il lé falloit franchir, et qu'aussy un peu advant 
qu'aller à la charge il atoil eu contre là jambe un coup 
de pied de cheval du comte de La Rochefoucaut, qui* 
comme desespéré du mal, accompagné de son brave 
cœur, combattit très furieusement* Mais cela ne dura 
gttiereg, car il fut porté par terre. Et le premier qui 
descendit pour le prendre prisonnier, ce fut un bon* 
neste gentil homme de M. de La Vauguîon, qui s'ap- 
pelloit Le Rosier s et ainsy que M. d'Àrgenoe vint à 
passer , M. le prince le recongneut et se rendit à fciy. 
Mais, sur cette entrefaicte, arriva le baron de Mon* 
tesquieu > brave et vaillant gentil-homme , qui estoit ca- 
pitaine des gardes dés Suisses de Monsieur, frère du 
Roy , qui ayaiit demandé que c'estoit , on hiy dit que 
c'estoit M. le prince : ce Tuez ! tuez ! mort Dieu ! » dict- 
il; et, Rapprochant de luy , deschargea sa pistolle dans 
sa teste, et mourut aussy tost 

Il n'avoit garde de la faillir autrement, cafr il avoit 
este fort recommandé à plusieurs des favoris dudit 
Monsieur , que je sçaybien, pour la hayne qu'il luy 
portoit des le jour que j'ay dict; et aussy qu'il n'y a 
rien qu'un grand hoysse tant qu'un autre grand son 
pareil, mais plus encor celuy qui ne l'est pas et se veut 
esgall&r à lùy. Il n'y avoit pas huict mois que j'avois 
sauvé la Vie audict baron de Montesquieu, que yay- 
mois fort depuis le voyage de Malte , qui , au partir de 
là, fut la première fois qu'il vint et se produisit à la 
Cour par le moyen du comte de Brissac, qui le prit 
en amitié pour èstre brave et vaillant gentil homme, 
et qui estoit bon homme avec cela \ et ledict comte le 
fit ayover à Monsieur, fet lui fit donner cette charge. 

Le roy Charles donc, ayant entrepris de foire un 
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combat sur Veau à Paris, devant le Louvre, il se mit 
dans son grand bateau couvert , qu'on avoit véu long 
temps devant le logis du controlleur Dumas. Le Boy 
tenoit et gardoit son bateau avec les siens contre Mon- 
sieur et les siens, qui le vismes assaillir. Âinsy que 
nous voulions monter, et que le baron estoit à demy 
monté, voycy Fervaques, qui a esté tousjours rude 
joueur, qui poussa de haut en bas ledit baron dans 
l'eau, qui s'alloit nayer sans moy , qui courus du bout 
du bateau, et le pris par le collet et le jette dans nostre 
bateau, lequel n'en pouvoit plus; mais il se remit telle- 
ment quellement, et aussi tost se mit à genoux et |me 
remercia, et qu'il me devoit la vie; et depuis m'appella 
tousjours son père, bien que je fosse plus jeune que 
luy. Il fut tué par ampres au siège de Sainct Jean 
d'une grande harquebuzade : les Huguenotz disoient 
que ç'estoit par punition divine. 

Pour tourner à M. le prince, estant mort, Monsieur 
n'en fut nullement marry , mais très joyeux ; car il 
avoit' opinion qu'il luy en eust faict faire de mesmes : 
car, d'ennemy à grand ennemy , il n'y a que se garder. 
Monsieur le voulut veoir après la bataille achevée; son 
corps fut chargé sur une vieille asnesse qui se trouva 
là à propos, plus par dérision que pour autre subject, 
et fut porté ainsy, bras et jambes pendantes, à Jarnac, 
en une salle basse soubs celle de Monsieur et sa cham- 
bre , où ledit prince le jour avant avoit logé. Quel 
changement ! Gomme à Coutras le roy de Navarre logea 
en la chambre de M. de Joyeuse, où il avoit couché 
le soir auparavant, et l'autre estoit estendu mort 
dessoubs. Sy on leur eust dict à tous tels revers de 
fortune, ils ne l'eussent pas creu. 
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,'v ... 

Ledict prince demeura assez, en espeetàde à tops 
ceux du camp qui le voulurent aller veoir; puis M,* de 
Longûeville, son beau frère , en demanda le corps à 
Monsieur, pour le feire ensepvelir, qui lùy fut oc- 
troyé librement. Il fut faict de luy cet epitaphe : 

• « 

L'an mil cinq cera soixante neuf, 

Entre Jarnac et Chasteauneûf , * A 

Fut porté sur une agnesse 

Cil qui Touloit oeter la messe. 

11 y eut quelques uns des siens pris, comme Cler^ 
mont d'Amboise etCorbozon, qui ne voulurent jamais 
croyre sa mort; mais Monsieur le fit à eux veoir leur 
saoul, dont ils en furent très doleiis, car ils estoient 
fort âymèfc de leur màistre. Ainsy aila la mort dudict 
prince, qui, en trois batailles qu'il donna à son roy, 
ne se ressentit gûieres de la fortune. A la dernière, il 
y mourût. A la pénultiesme dé Saihct t)enis, il la per- 
dit comme lés autres; mais aussy il se sauva avec grand 
honneur. A là première, qui fut celle de Dreux, il fut 
pris prisonnier, non sans grand danger de la mort, sy 
M. de Guyse luy eust voulu rendre ce qu'il ltiy àvoit 
voulu prester à la conjuration d' Amboysë ; mais au 
lieu d'un tel remboursement, quand il luy fut présenté, 
il luy fit force honneur et bonne chère, le retira avec- 
cpies luy , luy présenta la moictyé de son lict, et cou- 
chèrent tous deux ensemble âussy famillierement 
comme sy jamais n'eussent estez ennemis, mais comme 
bons amis et cousins germains qu'ils estoient. De tout 
le soir il ne fut guiéres veu, eè M. de Gùyse le luy 
conseilla, et demeura en sa garderobbfe, bien qu'elle 
fust fort petite et chetive, car c'éétoît une maisbri de 
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viîîâgè fort champestre. Foï*ce gens le vouloient veoyr, 
mars M. dé GùySe FâVoit défendu ; car uftë personne 
affligée n'ayme guieres cette veuëny Visitation. 

J'eitë pourtant crédit de le veoir assez près d'un feu, 
faisant démonstration grande de sa douleur et cfune 
appréhension grande. On luy porta à soupper, et 
souppa; puis , tout le monde retiré, et AI. de Guysese 
voulant coucher, il donna congé à un chascun, non 
sans avoir demeuré long temps assez près' du feu à 
causer de la bataille parmy nous, où chasctin y estoit 
receu pour son escôtet son aire. 

Lu^ et M. le prince couchèrent ensemble , et lé len- 
demain nous allasmes à son lever. Il se mit à escrire 
au Roy et à la Reyne le. plus briefvement qu'il peut, 
et sortit vëoir le champ de bataille, non trop loing 
pourtant, car il disna et y alla. après à bon escient. 

Cependant le prince se leva, qui estoit encor au 
lïct quand nous estions en sa chambre, les rideaux tous 
tirez au dedans. S'il fiist esté pressé de se lever pour 
aller à la garderobe, il fust esté bien estonné, ce di- 
soii on. 

Puis quand fallut desloger,. M. de.Guyse le redonna 
a M. d'Ahyiïle (que nous nommions alors M. l'Àdmi- 
tâl 9 pour avoir eu ï'estat de son cousin) à le tenir en 
bonne gariie, et pour faire ïeschange de luy et -M. le 
connestable, ainsy que le porte le droit de la guerre. 

En quoy il faut notter deux belles choses, que Ton 
tenoit lors pour telles et se doivent tousjours tenir; l'une, 
fautlouër la magnanimité et generositéde ce grand prince 
et capitaine M. de Guyse, qu'il usa à l'endroit de son 
ennemy prisonnier, à le traicter de cette façon sy hon~ 
neste qu'il fit; ce qu'un autre possible n'eust pas fakt, 
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ven les grandes raisons qu'il a voit de son costé ^ l'autre, 
du bel advisement et considération qu'eust M. d'An ville 
de présenter à M. de Guyse son prisonnier M» le prince ; 
car c'estoit à luy à qui le premier il avoit donné sa foy, 
et le luy présenta comme à son gênerai (. c'estoit bien 
en cela sçavoir son devoir de guerre), à qui Ton doit 
defferer toute chose , et sur tout les prisonniers qu'on 
aura pris. 

Sy M. d'Ànville n'eust esté sage et ad visé capitaine, 
comme certes il a esté tousjours , et que ce fust esté 
un téméraire et n'eust sceu que c'estoit de son devoir, 
il n'eust jamais faict ce traict, voyant son père pris, 
et qu'il y alloit de bon pour le rachapter par cet es- 
change : ce qu'il ne fit, et s'acquitta par ainsy de son de- 
voir, et acquist encor davantage l'amitié de son gênerai, 
en kiy manifestant par tel acte qu'il estimoit la géné- 
rosité de M. de Guyse, et cognoissant en luy une telle 
vertu et bonté, qu'il ne'fairoit jamais faux bond à M. le 
connestable. Voylà comme il faict bon en telles occur- 
rances d'opposer telles choses et ne croyre son cou- 
rage bouillant. 

Pour un tel traict cuyda sortir entre M. de Longue- 
ville et M. d'Ëspernon un grand esclandre durant ces 
dernières guerres, car M. d'Ëspernon venant de Bou- 
loigne en France trouver le Roy, et passant près Mon- 
treuil, et en rencontrant la garnison de cheval, con- 
duite par M. du Mesny, gouverneur de la place, la 
défit très heureusement, et force demeurèrent pri- 
sonniers, dont ledict sieur du Mesny en estoit un ; et 
puis vint au giste à Gourbie, où estoit pour lors M. de 
Longueville, lieutenant de roy en Picardye, qui de- 
manda les prisonniers; mais M. d'Ëspernon les luy 
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reffusa : surquoy s'estaeut question-,' et M. de Longue- 
♦ville jura qu'il né sortiroit autrement de là ville, et le 
brava fort , jusques à mettre un gros corps de garde 
devant son logis et fermer les portes delà ville. À quoy 
M. d'Espernon prit pied et appréhension qu'on luy en 
voulait prester une > tout de mesme comme à Angou- 
lesme, qu'on le faillit à tuer un jour de Sainct Lau- 
rens, comme il dict depuis; et pour ce, se résolut 
.bravement se deffendre et mourir les armes en la 
main. Mais sur ces entrefaictes il se moyenna quelque 
espèce d'accord, sy bien que par la menée et : dextérité 
de quelques honnestes gens M. d'Espernon sortit hors 
de la ville et emmena ses gens. 

*' L'accord ne s'ensuivit pourtant tel qu'ils dépar- 
tirent amis; car si M. d'Espernon l'eust trouvé après, 
il l'eust querellé à bon escient, comme je sçay fort 
'bien. Enquoy plusieurs dirent que. M. de Lortgueville 
en devoit faire plus ou moins; et les autres qui moyen- 
•nererit la sortye de M. d'Espernon les dévoient aussy 
accorder du tout absolument, et les faire bons amys, 
et embrasser ces deux grands, qui estoient assez bas- 
-tans, par le moyen de leurs amis, serviteurs et creditz, 

• esmouvoir toute la France. 

Plusieurs dirent que M.. d'Espernon avoit tord, et 

* que, du premier abord , il devoit présenter ses prison- 
niers au lieutenant gênerai du. lieu où ils .avouent esté 

.pris, et recongnoistre le lieutenant gênerai. et gou- 
verneur de là, bien qu'il fust grand et eust charges 
et grands grades; mais la représentation d'un roy en 

' sa lieutenance c'est une grande chose. 

Je laisse cela aux meilleurs discoureurs^ pour tour- 
ner encôr au prince de Condé , lequel laissa après soy 
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une très belle et bonne lignée, messieurs le prince du ' 
Condé, son hçritier principal , le prince de Conty et 
le cardinal dé Bourbon; et, du second mariage, M. le 
comte de Sbissons , gentil prince certes , et tout plein 
d'honneur et de vertu. 

Sy M. le-, prince de Condé dernier ne ftist este 
mort par poison (comme on dict ), il fust esté aussy 
grand capitaine comme M. son père; car il avoit 
rin tÉes bon et beau commencement; et lors qu'il 
mourut il estoit fort jeune. Il sçavoit aussy bien atti- 
rer les hommes à spy comme M. son peré, car il es- 
toit très libéral, doux, gracieux et très éloquent., 
choses fort attrayantes. J'ay ouy dire à feu M. de Mont-» 
pensier, et le debattoit contre moy, qu'il estoit beaur' 
coup plus éloquent que M. son père. Tant y a que 
s'il estoit sy bien disant, il avoit le deffaut de. l'o- 
reille, car il n'oyoit pas bien. Il estoit brave, vaillant, 
généreux et fort adroict aux armes et à cheval, biei* 
qtt'iï fust fort petit comme le père. 

Oi* de 1 tous tes braves frères j'espère en parler aux % 
vies ide nostre feu roy Henry troisiesme et le nostre 
dé pfleaent quatriesme. Je les remetz doiioques là, pour 
dire que quand mondit sieur le- prince le premier fut 
mort en cette bataille, la pluspart des Catholiques, et 
mesmes de ceux de nostre armée, entrèrent en cette 
sotte créance, que c'estoit fait des Huguenotz, que 
puis qu'ils avoient perdu leur grand et principal.chef; 
et capitaine, qui certes l'estoit, grand et suffisant, et 
qu'on tenoit avoir sy bien appris de M. l'Admirai, qu'il 
s'en alloit esgâl à luy, voyre aucuns terioient qu'il le» 
surpassoit, ce qui estoit faux, et croy oient que les Hu- 
guenotz n'auroient point la créance, ny,porteroient 
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respect , crainte et honneur à M. l'Admirai comme à 
un prince qui estoit un grand prince du sahg, de 
grade et d'auctorité, qu'ils avoient sy bien honnoré et 
tenu pour leur grand defienseur et protecteur, qu'au- 
cuns furent sy impudens de l'appeller leur Roy (0. 

Mais il en arriva bien autrement; car, de tant qu'il 
y en a eu, il n'y eut aucuns qui branlassent, fors un 
ou deux de ses plus privez, et tous se rangearent spubs 
la tuition, auctorité et obeyssance, qui, se targuant et 
couvrant de l'umbre de messieurs les princes de Na- 
varre et de Gondé, tous deux fort jeunes, conduisit sy 
bien leur barque, qu'ils ne trouvarent nullement à 
dire leur grand pillotte mort; qui fut un grand heur et 
honneur à M. l'Admirai, et demeurarent tous fermes 
et affectez à leur party . 

Aussy, il n'y a ligue ny association sy ferme ny $y 
obstinée que celle qui se fait pour la religion, et 
mesmes pour une nouvelle et contraincte , comme je 
tiens d'un grand personnage; et ce qui afifermist et ap- 
puya eiicor mieux cette colonne, qu'on croyott à demy 
penchée et tombante, ce furent leurs braves et vdillans 
capitaines qui restèrent encor sur pied, comme 
M. d'Andelot , l'un des vaillans et renommez de la 
France; mais il mourut tost après M. de LaRochefou- 
caud, très grand seigneur en Guyenne, et qui avoit 
beaucoup de créance parmy ceux de la religion du 
pays, et principalement parmy la noblesse, de laquelle 
il estoit fort révéré. 

U estoit aussy fort vieux capitaine, bien. qu'il fust 
jeune , pour les guerres estraugeres qu'il avoit veues 
défi son petit aage, estant à la suitte de M. d'Orléans, 

(') Voyez ci-dessus page 3 16. (S.) 
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çt tousjoi^ continué soubs le roy Henry, qui l'py moit 
uniquement et luy estoit plus privé et famillier qu'au- 
cuns de ses favoris, et se jouoient ordinairement en- 
semble 9 «comme 6'jls eussent este? pareils ; car ledict 
comte estoit de ti es bonne et très plaidante compagnie , 
et disoit des mieux lejnotrau reste, fre$ bon seigpçur^ 
et qui n offensoit .jamais personne. Toutesfoif , ^jj* 
guçrres civilles., se voyant beau frère du prince roy 
des HuguenoU, devint ijp peu glorieux : jnais quant à 
moy, je ne le trouvay jamais tel, car il estoit trop de 
gaillarde humeur . JLes bons trompettes des François et 
rentres parmy leurs clairons sonnoient souvent ce^te 
chanson et quinte : 

lie prince de Condé, 

Il a esté tué , 

Mais monsieur l'Admirai 

Est encore, k cheval , 

AyPP ï* Rochefoucaut, 

Four chassej tous ces papaux, papaux, papaux. 

Il y avoit M. de Mouy, un très brave et vaillant ca- 
pitaine. Il le monstra à la bataille de Dreux , car ce 
fut luy qui • fit la première charge avec les cinquante 
ou soixante cazaques blanches esliies. On le tenoit pour 
plus vaillant que sage capitaine ; mais il monstra et 
l'un et l'autre' quand il conduisit le duc des Deux- 
Pontz jusques en Guyenne avec ses trouppes, et prit 
La Charité contre une infinité d'obstacles qu'il trouva 
par les chemins. Il avoit aussy fort pratiquéles guerres 
estrangeres, et s'y estoit faict signaller bien fort. 

Il y avoit aussy M. de La Noue, qui porte le nom 
aujourd'hùy et à l'heure que je parle, du plus grand 
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capitaine de la France, pour les grandes expériences 
qu'on a'feongneués£n luy: j'en parle ailleurs fort au 
long(î).^ t ' ' 

Il y avoft aussy le seigneur de La Loue, pareilz en 
nom fors (Tune lettre, et pareils aussy en valeur : il 
avoit eu chargé de la vénerie du Roy ; mais il ne s'a- 
musa tant à la chasse des cerfs que des hommes, et 
menôit mieux ses gens à la guerre que les chiens à la 
châsse; et sy fut fort bon. pour l'un et pour l'autre 

chasse. f - * 

* . ». 

; ' Il y avoit aussy M. de Thëligny , beau frère de M. de 
La Kbuë, un sage et brave gentilhomme, et qui estoit 
bien accompliy de touttes vertus. ' ' 

Il y avoit M. de Boucard , jadis fort aymé et fevory 
du feu roy Henry II, et son escuyér quand il estoit 
dauphin, et qui avoit fort veu les guerres estrangeres 
et s'y estoit faict fort renommer; comme aussy M. d'Es- 

r 

ternay et M. de Genlys, M. d'Acier, duquel je parle 
ailleurs, et le bon vieillard M. de Briquemaud, leur 
mareschal gençral de camp, très bon et grand capi- 
taine, qui ^YQiï s y fidellement seryy ses roys en Pied- 
îpont et en France, et pour ce i ne devoit point mou? 
rir de tçlle façon qu'on fit, et mesmés en sy vieil aage 
qu'il estqit, et4evqit oi* attendre son heure. 

Il estoit un fort homme de bien , et qui ne combat- 
toit que pour sa religion , ^insy que j'ay ouy raconter 
à un gentilhomme qui ^voit esté nourry son page, que 
trois ou quatre jours avant la bataille de Jarnac il 
avoit esté blessé en une jambe; et ainsy que M. le 
prince et M. l'Admirai relièrent yeoyr en son 
lictet y tenir le conseil, à M. le prinpe il eschapp§ 

(OTomeiv. (S.) 
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quelque mot de reguer (0. «Monsieur, lui dict M. de 
« Briquemaud, il semble, par votre dire, que vousten- 
« diez plus à Pambition qu'à la religion. Je vous quitte 
« sy venez là. Prenons le party de Dieu, autrement 
« je me retire* » te page estoitlors en la chambre, qui 
ouyt ces mote, et me les dict depuis. 

Il y avoit aussy ce brave et déterminé M. le comte 
de Montgommery , que j'ay veu nommer le Dompteur 
de la Gascoigne; et en peu de temps il s'en alla lever 
le siège de Navarrains, qui de soy mesme se leva, le 
sentant venir; et luy , ne se contentant de cela, assaut 

l 1 ) Cétpit en x56g. Or la monnoie d'argent prétendue «Te la 
page 3i6, étoit, dit-on, de Tannée i56y. Si donc, sur quelque moi de 
régner, qui en 1569 échappa au prince de Coudé , Briquemaut menaça 
de le quitter, Briquemaut auroit-il attendu jusque-là, supposé, comme 
on le veut, que dès Tannée 1567 ce prince se fût qualifié roi de France, 
dans la monnbief frappée à son coin ? ... 

Vpici une Time, sous le titre $Eoho , qui parut en ce temp**ty , et que 

j'ai tirée d'un ancien recueil M. S. 

1 

Quel paye de ce monde est en plu grand souffrance ? 

France. 
Qui l'a mù en ce point, qui mené cet orage ? 

Rage, 
fyt^ce le |eune Roy qui Va mis en.ee point? 

Point. 
lEit-c* monsieur son frère ayant tant de tesmoins ? > 

1 Moines. t : 

Qui nous a donc cause cette douleur amere ? 

HË9T9. 

Oui en a deitrement son .vouloir seconde? 

Condi. 
Mais quelle occasion à ce faire l'attire ? 

/re« 

r 

Quel prétexte a-t-il pris pour couvrir ses desseins ? 

SaiaU. 
£t la religion est-elle de ce nombre ? 

Ombre. 

(L. D.) 
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et prend en plein jour de prime abbord M. le baron de 
Terride, vieux, antien, sage et bon capitaine, fort es- 
timé par les guerres passées du Piedmont, avectouttes 
ses trouppes ; retourne après triumphant à son bel aise, 
et se pourmene par la Gascoigne comme il luy plaiit, 
sans aucune résistance : de telle sorte que ce qu'on en 
disoit on le reputoit plus tost à miracle qu'à autre 
chose. Je pense bien qu'il y a quelque historien qui en 
parle, 6ur tout M. de Montluc. J'en ay ouy conter les 
grands faictz à gentils hommes qui estaient avec ledict 
comte, que j'escrirois voulontiers, mais on ne les sçauroit 
croyre. 

J'ay ouy conter de l'humeur de ce capitaine , que 
c'estoit le plus nonchallaiit en sa charge et aussy peu 
soucieux qu'il estoit possible, car il aymôit fort ses 
ayscs et le jeu; niais quand il avoit une ibis le cuj sur 
la selle, c'estoit le plus vigiilant et songneux capitaine 
qu'on en0t sœu veoyr, au reste sy brave et variant, 
qu'il assailloit tout, foyble ou fort, qui se presentast 
devant luy. 

Aussy a il faict de belles guerres et y a esté très 
heureux, comme il fit dans Rouan, là où il tint le siège 
plus long temps que la forteresse , ne de là place, ne 
de l'armée devant, composée de sy grandz capitaines 
les plus grands de la France, ne le requeroit; souslint 
lesassautz tant qu'il peut, et au dernier, cédant à la 
fortune et combattant au dernier point, se retira bra- 
vement, et non sy à l'haste qu'il cuyda estre pris, et se 
voulant jetter dans l'esquif de la gallere en laquelle il 
se mit et tira vers le Havre; mais en chemin, à Caude- 
bec, il rencontra une pallissade qui avoit esté faicte sy 
forte pour engarder le secours de la mer, qu'à vogue 
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rancade il la faussa et se sauva bravement ; qui fut un 
effort de quoy les bons mariniers des ga lier es s'en es- 
bahirent pour jamais, bien qu'il n'y ait force pareille 
que d'une gallere vogante à plaine voille et rame de 
toutte force, Aucuns disoient que c'estoit un miracle; 
d'autres disoient que celuy.qui avoit eu la charge de 
faire faire la pallissade l'avoit faicte de cet endroict 
foyble * parce qu'on le soubçonnoit favoriser ce party. 
Je ne le nommeray point. Je parleray de ce comte en 
d'autres lieux, ensemble de ses frères, Gorboson ou 
Sainct Jean , et le jeune l'Orge, tous braves gentils 
hommes que j'ay congneu tek, et deux fortz mes grandz 
amys, et tous de la religion. 

Je parleray aussy de plusieurs autres capitaines hugue- 
note Que sy je voulois à ceste heure les particulariser , 
je ne sçaurois fournir , tant il y en a eu de très bons, et 
de cheval et de pied , desquels je parle au chapitre des 
Couronnées (0; car il faut confesser le vray , que Ton 
y a recongneu de braves et vaillans gens et de bons 
capitaines ; et sy eii< est venu après les mortz de bons 
qui ont vescu et vivent depuis et à ceste heurë> comme 
j'ay ouy dire à gens plus clairsvôyans que inoy. Ils 
n'ont appris que des mortz, et sy ne les ont nullement 
surpassez. 

Àinsy fut le prince de Coudé accompagné- de ces 
braves gens, et aiosy luy et M» l'Admirai se sont 
faicte craindre et ont planté l'Evangille qui b<mvr 
geonne et verdoyé aujourd'hiiy encores , et sans Jas*- 
quels elle seroit sèche, et de couleur de feuille morte* 

Et diray bien plus, que sy tous ces bons capitaines 
se fussent mis de nostre coste, et eussent? faict pour le 
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Roy , ils fussent estez tous grandz, tous honnorez de 
grades, de nobles charges et pentions et ordres; et sy en 
fussent estez mieux dignes, et d'estre mareschaux de 
France , que plusieurs que nous en avons veu. 

Mais, ce qui est un. grand cas, ils avoient l'œil et 
le cœur sy fort tendus à Icfar religion, et l'embras- 
soient de telle dévotion, qu'au diable s'ils s'en sou- 
cîôient d'un seul brin de nos honneurs et estatz , et 
comme je leur ay veu dire et le monstrer par efleclz. 


ARTICLE II. 

ANTOINE DE BOURBON, ROY DE NAVARÏŒ: 

? Le roy de Navarre , Anthoine de Bourbon , fut frère 
aisné dudit prince de Condé, qui soustint et favorisa 
au commencement les Huguenot?. Aussy estoit il de la 
religion + disoit on, et en sentoit des le règne du roy 
Henry , qu'il avoit son ministre David 0) , et le faisoit 
prescher où il passoit, car c'estoit en caresme, et le 
ris prescher à Poictiers, que j'estois fort jeune. Il le 
mena à la Cour, qui lors estoit à Fontainebleau; mais, 
ayant parlé à M. le cardinal de Lorraine, ledit David 
chia sur la Bible et le ministère et tout. 

Le roy Henry ne trouva bon qu'il eust mené avec 
Jify ce ministre, qui ne portoit pourtant le tiltre de 
ministre, mais de prescheur du roy etreynede Navarre ; 
et par ce tiltre il n'estoit sy odieux que par celuy de 
ministre. 

La reyne de Navarre pour lors, qui estoit jeune, 
belle ettpes honneste princesse, et qui aymoitbienau- 

(<) Pierre David. Voyez Beze, Hist. Eccl. tom. 1, pag. ioa. (L. D.) 
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tant une dance qu'un sermon, ne se plaisoit point à 
celte nouveauté de religion, et tant qu'on eust biea 
dict; et pour ce, je tiens de bon lieu qu'elle le re- 
monstra un jour au roy son mary, et luy dict tout à 
trac que , s'il se vouloir ruyner et faire confisquer son 
bien , elle ne vouloit point perdre le sien, ny sy peu 
qui luy reste du royaume des roys ses prédécesseurs, 
lesquels pour l'herezie ayoient perdu le royaume de 
Navarre. Hérésie appeloit elle, d'autant que le pape 
Jules avoit déclaré hérétique, mal à propos,, tous 
ceux qui yroient encontre sa sentence donnée sur la 
confiscation dudict royaume ;. mais à aucuns j'ay ouy 
affirmer que ce nomd'heretique n'estoit pas bien adapté. 
Ce roy, si la guerre espagnolle eust continué, avoit 
bien résolu d'en avoir sa raison sur l'Espagne, où il y 
avoit de bonnes entreprises, et s'aydoit du roy de Faiz, 
vers lequel il avoit envoyé en ambassade les capi- 
taines Montmor, gascon, et Merchior, portugais, qui 
m'en entretint fort un jour à Lisbonne, où il s'estait 
retiré après la mort dudit roy , qu'il plaignoit fort, et 
ses dessains, qui eussent facilement reussy ; et m'y fit 
toute bonne chère, ayant veu ma mère dame d'hon- 
jieur de la reyne de Navarre en sa court, et ne bou- 
geoit d'avecques moy à me faire monstrer tout plain 
de singularitez, et quand j'allois veoir le Roy 7 la Reyne, 
sœur de l'Empereur, encor restée de touttes les autres, 
qui se portoit fort bien. 

Les despeins de ce roy n'estoient pas petite, et l'al- 
liance avec ce rdy de Fez très bonne et ferme. 

La Reyne sa femme changea bien après ; car son 
mary se changea en Catholique, elle se changea en 
Huguenotte très ferme. 
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Le roy Henry mort, et le roy François venu à la 
couronne, l'on eut quelque petit soubçon que ledict 
roy de Navarre sçavoit quelque chose de la conjura- 
tion d'Amboyse , d'autant que les principaux conjura- 
teurs estoient de son gouvernement , voyre aucuns de 
ses vassaux et serviteurs. Toutesfois, cette raison estoit 
foyble, mais bien forte celle qu'ils estoient de la reli- 
gion, que ledict roy soubs main tousjours embrassoit 
et favorisoit, ainsy qu'il le fit parestre fort à descouvert 
quand le roy Charles vint à la couronne , et qu'il fat 
régent par la menée des Estate, par un edict faict 
qu'on n'eust plus à parler de la conjuration d'Amboyse, 
ny en rechercher ceux qui en estoient soubçon nez; 
dont j'en vis aucuns Huguenots qui en estoient bien 
ayses, que je congnois, et dire ces parolles : « Or, hier 
« nous n'estions pas de la conjuration d'Amboise , et ne 
« l'eussions pas dit pour tout l'or du monde ; mais au- 
« jourd'huy nous le disons pour un escu, et que l'en- 
« treprise estoit bonne et saincte. » 

L'innocence de M. le prince fut publiée avec l'edict 
de juillet. Le colloque de Poissy ampres se moyenna par 
ledit roy deNavarre ; et ce fut luy qui à ses propres coutz 
et despans, disoit on, envoya quérir les ministres es- 
trangers pour s'y trouver : et fut un gentilhomme 
qui estoit à luy, et s'appélloit M. d'Estourneau, mon 
voysin et bon amy , qui les alla quérir et les mena en 
France; depuis il est mort maistre d'hostel du roy 
d'auj ôurd'huy . Et furent lesdits ministres retournez par 
ledict gentilhomme qui m'a tout conté, très contentzet 
bien salarizez de la bource dudict roy. 

Ce ne fut pas tout; car il fit faire et publier l'edict de 
janvier, et rien ne voyoit on à la Court que ministres, 
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et n'oyoit on que presches; non quietast pour cela la 
messe par beau Semblant. 

Je retournois lors d'Escosse, ayant conduit la Rey ne, 
que moy et mes compagnons, qui pouvions estre environ 
cent gentilshommes, suivans ML le grand prieur de Lor- 
raine et d'Anvifle. Quand nous vismes ce changement 
nouveau depuis nostre despart, nous fusmes bien es- 
tonnez. 

Sur ce, le pape et le roy d'Espagne ne dorment 
pas, et font tant, qu'ils gaignent ledit roy par belles 
parolles et offres, et le recompenser de son royaume 
de Navarre pour celuy de Sardaigne, qui n'estoit pour- 
tant sy grand et riche que celuy de Navarre, en ce 
qu'il voulust soustenir la religion catholique , et em- 
ployer sa puissance pour extirper Theresie. A quoy il 
preste l'oreille très volontiers; car, et qu'est la chose 
qu'on ne face pourregner? Et pour ce , le sieur Descars, 
son grand favory , qui estoit très bon catholique , fut 
envoyé vers le Pape, duquel il fut très bien receu et 
renvoyé vers son maistre, plus plein de belles pa- 
roles et grandes promesses que d'autre chose et pre- 
sens, toutesfois sy bien gaigné, outre le bon zelle 
qu'il portoit à sa religion, qu'il reduisist du tout le 
roy son maistre à la demande du Pape : dont s'en 
ensuivit la guerte civille, dans laquelle il s'embar- 
qua sy bien, qu'il y estoit plus avant, et en sévérité 
plus grande contre les Huguenots, que le Triumvirat 
mesme. 

Aussi fit on de luy un pasquin , qu'il n'y avoit rien 
pire qu'un renégat; et sur ce en alleguoient les re- 
negatz d'Alger et d'ailleurs ; et un autre où ils faisoient 
une anatomie où ils n'y peurent jamais trouver de 


,336 ÀWTOIHE DE BOURBOIf, 

cœur ny de fiel, y ayant appelle tous les meilleurs me^ 
decins et chirurgiens de la Francç. Sy estoït il brave, 
vaillant, tout phrin de courage ; mais il avoit de là 
bonté , et pour ce on le paignoit ainsy . 

11 ne laissa, estant ainsy embarqué en la catholique, 
à se souvenir de son profit particulier et des promesses 
qu'on luy avoit faictes; et pour ce depescha le prési- 
dent de Salva, fort digne homme de son estât, vers le 
roy d'Espagne ; mais de malheur il fut pris et mené à 
Orléans, où, sans M, le prince, il couroit fortune de 
la vie, en eschange de l'exécution qu'on «voit faictà 
Rouan du président Mandreville (0, duquel la mort 
dèvoit estre expiée par la mort esgalle d'un autre pre* 
sident. 

En toute cette guerre , pour 6y peu de temps que 
ledit roy la mena comme lieutenant gênerai du Roy, il 
s'y monstra fort animé, brave, vaillant, courageux, 
eschauifé, collerè et prompt à en faire pendre, comme 
j'ay veu ; aussy les Huguenotz l'en hayssoient comme 
un diable, et le depaignoient de vilaines injures que 
j'obmetz; car ces messieurs sçavent aussy bien mal 
dire que bien dire. 

Le siège de Rouan se fit, où il n'espargna ses pas 
ny sa peau non plus que le moindre soldat du monde; 
sy bien que luy s' appareillant pour aller à l'assaut, 
moytié mené du brave et généreux courage qu'il a 
tousjours possédé, moictié d'ambition et émulation 
qu'il portoit de tout temps à M,, de Guyse, qui en 
telles factions se hazardoit tousjours des plus advans, 
comme j'ay dict, estant dans le fossé etprest à monter, 
ainsy qu'il s'estoit tourné pour pisser (dont il en fut 

(») Esmandreville. (S.) 
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fâiet une epitapheque j'obmetz par reverance), il eut 
une grande harqaehuzadè dans l'espaule, mesme coup 
quasy qu'eut ampres M. de Guy se, dont il tomba à 
demy et rendit sa gorge. 

Aussi tost il .fut jugé à mort par les fchirurgiem et 
médecins, ainsi qu'après quelques jours qu'on pensoit 
qu'il en eschapperoit, il mourût repentant (ce disoient 
aucuns) d'avoir ainsy changé de religion, et résolu de 
remettre la reformée mieux que jamais, akisy qu'il le 
manda à M* lé jfriace son frère f>ar un sien maistre 
d'tostel qu'on appelloitOsquerque* qu'il avoit -envoyé 
vers, luy le visiter. Gela *e disoit parmy aucuns de 
nous autres, au contraire du roy Henry d'Angleterre^ 
qui, sur la findeses joutfs, voulut remettre la religion 
catholique. Il estoit 'temps vrayeraent, apfes tant de. 
maux faicts. ■.-,'.•.» 

De sorte qu'il ne fut jiâs guierés regretté, car il estoi^ 
en termes de grouiller : d'autres le regrettarentfbrt) 
car il estoit tout bon et gentil prince ,«t mesm.es la 
Beyne mère, qui, tousjours apprdtenwble, ayoft opi~ 
nion que» comme grand qu'il estoit > il retendit plu- 
sieurs capitaines, gentik V>mmes, soldats et autres, 
qui sans luy fussent de l'autre oostëav^c le prince, 
qui aymoient mieux estre avec l'aisné et le chef des 
armes et du nom- qu'avec te cadet, et que, luy mort, 
à veue (FotiL oorles ierroit tous disparus de l'armée du 
Roy, et les uà$ après les autres iroient trouver M. le 
prince: mais M* de Guy se, qui n estoit paoureux, 
asseurà la Reyne èl ltiy dict : « Non> nota, madame, 
« n'entrez poinct en telle craincte et appréhension j 
«car pour moins* d'un rien je vous en relevé.. Là 
« bande, qui en partira de l'armée du Roy en sera fort 
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« petite, ce que je ne croy encore et, si elle en part, 
« ce sera autant la purger et bien nettoyer , et n'y res* 
« tera que le beau grain , pur et nç* , ce quj sera le 
a meilleur pour nous ; car là où il y a des treistres 
ic et gços doubles tout va mal, et s'il y en reste, je les 
« tiendray sy de court et les feray sy bien veiller , qu'ils 
à n'oseront seulement faire trembler une feuiUe d f ar* 
« bre. » 

' le tiens ce conte d'un grand seigneur qui festoit lors 
présent , et c'estoit en la chambre de là Reyne à son 
ooucher , qui commença à se rassurer et côngnoistre à 
veue d'oeil le vray dé ce que luy dict M. de Guy se, qui 
pourtant?, regretta leddct Boy; car ils estoient cousins 
germains et grands amys de longue nlain, des que es 
roy estoit ML de Vandosine, lieiitënant de roy en Pi- 
cardie, et appelloit tousjours M. de Guy se 'mon corn* 
pagnon ; cela s'entend quand il estait en $a grandeur : 
et M. de Guy se l'appelloit monsieur y quelquefois 
monsieur mon eôtisit\; le roy de Navarre ly appelloit 
ausey , et quelquesfcis seigneur eoiisinj enfin i sowvent 
il* se diversiffioiQilt par appellations, comme ijl leur 
venoit en humeur, ainsy . <fue ije l'^y vtm z ta^ùs quand 
il vint en sa grandeur de régent il ne l'appellbit jamais 
que mon compagnon, car on luy donnait la réputation 
que c'a esté l'homme qui s est plus, perdu en 4af»ros» 
perîté et faveur de fyrtune , estant devcba fort âfrëgant» 
pour l'avoir veu , comme on l'avoieveu, fort petit et bas 
de fortune, bien qu'il* fust très grand en tout, de race, 
4e maison, de grandeur, d'auethoirité, de mfeiite, de 
valeur et vertu, mais: non. de fortune, qu'il eust apires. 
Au reste, il devint, disqit on, ingrat un peu àitap droict 
d'aucuns des siens qui ravoife»l»suiv>y ep wm^dvëreité^ 


et peu vindicatif envfers ceux qui ïuy àvoièut feict du 
despkisir fctoflkncë, et f avoïerit quiet* potor aïfer *il«- 
leurs; ainsy qu'il fit envers M. de Béauvaie^Nàrigy; uïi 
très sage, vaillant et brave capitaine f qfci avait eu de 
belles et grandes charges, et mourut vaillamment 
(disent les histoires), qu'il a voit poussé et Advancé et 
feict son lieutenant de gensdarmes quand il esttfit en 
Picardie, qui le quicta pour aller à M. de Guyse, dont 
il luy en Voulut mal mortel, jUsques à Fen ménàeer ; ce 
que l'autre craignit fort quand il vint en aa tegéncëî 
mais rien pour cela, car plus grands arays que devant; 
dont je sçây ce que l'on en dict lors à la "Courl: Telle* 
bontez pourtant sont fort à louer, et telles nonthal- 
lances de vindictes très à prisèfr parmy les roys, grinces 
et grands seigneurs, ainsy que sçayt bien Pensûftre en 
cela nostre roy d'aujourd'hùy', son 'fils; qui d'autant 
plus en approche de t)ieu, lequel deffend leS' ven- 
geances; dont j'énefcpere alléguer forcé notables' eient* 
pies de sa généreuse bonté eti sa vie I*). ' 

Ori ne donna que ces deux iti à fcé' grand rdf An- 
thoine, sinon aussy qu'il estôit fort âdtmhé à TiattiôTùr : 
finais qui n'ont estez les roys et les grande quî h'àyènt 
aymé lés dames? autrement ils sont dénature* etadon* 

# 

nez au grand et énorme vite: 

Pour le resté, il eâtoit ttèàtiich né,brâvè et baillant; 
car de cette râfce de Bourbon il n'y en â pdittt d'&utres, 
belle àparanëé, beïïé taille, et plus haute de beaucoup 
que celle de tous messieurs ses frères, la'majestétoutte 
pareille , la parolle et éloquence très bemnè. Il ac- 
quist et laissa après soy une très belle réputation en 
Picardie et en Flandres, quand il fut lieutenant de roy 

(«) On ne Ta £oinf . (S.) 
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et quand il, s'en alla roy de Navarre commander en 
GuyeAne» cap il conserva très/bien à ses roys ces pays > 
et sy en conquesta : de sorte qu'on ne partait en laque 
de M, de Vandosme. 

Mal rescompensépour tant de ses roys, et mesmesdu 
roy, rjjenry,; quand il l'oublift en son traicté de paix 
entre luy et le roy d'Espagne, qu'il ne se fit aucune 
mention du recouvrement de son royaume de JNa- 
varre d'un seul petit traict de plume, et en voulut long 
temps ma^ à M. le 'connectable ; et certes il y, eut du 
tord, car ce prince avoit très fidellement servy la cou- 
ronne de France, pour laquelle s oustenir, au moins 
les siens y la reyne Jehanne estoit déshéritée, et estoit 
aussy cousine germaine du Roy, et très bonne et ver- 
tueuse; princesse. : . 

Ge bravp roy et M. de Guyse contendoient sy très 
fort ensemble en competance de gloire, que toutes 
leurs actions de guerre teiidoient à l'envy, à qui feroit 
mieux. A l'assaut de Linars, y voyant aller M. de 
Guyse,, où, il fut fort blessé, il y voulut aller, tout 
lieutenant de roy qu'il fust. Les petites œmulations 
pourtant se convertirent ampres en inimitiez sourdes, 
sans se descouvrir pourtant, et inesmes quand il vi*. 
M. de Guyse sy ennobly de beauxfaicts et qu'on ne 
partait que de luy, et qu'il le veoyok sy bien adyancé 
et favory de son roy ; sy bien que parmy leurs pages 
et laçquais r dçs uns et des autres on yepyoit faire des 
quadrilles et des parties, et cryer à la Court : « Boni- 
te bon, Bourbon à part ! Guyse, Guyse et Lorraine à 
« part! » Ces petites choses piquent quelquesfois autant 
ou plus que des grandes, sy qu'il en cuyda arriver 
une grosse batterie entre cette race de pages et lac- 
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quais, sans M. de Brezay x qui les estrilla bien une fois, 
et ce durant le roy Henry. 

Le roy François venant en règne, là fut la grand 
picque et inimitié, à cause que M. de Guy se ne luy 
cedda l'auctorité et prééminence de tout l'Estat, mais 
non qu'il en vint grande rumeur et esclandre descou- 
verte. J'en parle ailleurs (0. Le roy C bar les vint après 
à régner, et le roy de Navarre en vaugue, comme j'ay 
parlé au discours de M. de Guyse, et ailleurs au dis* 
cours de M. le connestable. Il y eut bien quelque pe- 
tite brouillerie , mais tout se passa doucement, et, la 
guerre civille venue, jamais ne furent mieux. 

Voylà ce qu'en bref j'en puis dire, sinon qua; pour 
bien achever sa gloire et ses louanges, je dicts quand 
en son temps il n'auroit faict autres belles choses que 
d'avoir faict et procréé nostre grand roy d'au jourd'huy, 
Henry IV*, il a faict beaucobp et est digne de trefr 
grandes et incomparables louanges^ à qui la France 
doit tout son bon heur, ainsy qu'on dict tout an cow- 
traire d'Àgrippine, riiere de Néron, que, quand* elle 
n'eust faict autre mal qu'avoir conced et' engendré* 
Néron, elle metitoit la mort, et indigne de tous los. ; 

(0 Discours lxxviii. (S.) 
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• ARTICLE III. 

tES DEUX jPRINCES D'ÀNGUIEJN , 
LE DUC DE NEVERS, 

LEUR BEAU-FRERE, ET SIRS ENFANS, 

. Ce grand roy de Navarre eut encore deux très braves 
et vaillaos frères, les deux messieurs d'Auguien, Tua 
ççJLuy qw gftgna la bataille de Cerizolles, duquel j'ay 
yarlé cy 4 Q vaut, et l'autre qui mourut à la bataille de 
Sainct Quentiu, jeune; prince qui promettait tant de 
tyy ,, <mç s'il qust vesçu il n'eust riexi cédé k tous mes- 
§iei*r& §e* frères, ainsy qu'il le monstra à sa ùiort, qu'il 
pouvait échapper comme d'autres qui fuirent > mais il 
ayi#a weux Eure cette glorieuse fia à cette bataille. 

Jtyqsmç M. de Ntevçrs (0, beau-ftere de, ces quatre 
procès de Bq^irbonj, pour avoir espousé Margueritte 
de Bourbon leur sœur;, s'y trouva, ; lequel „ autres a voir 
combattu et faict ce que prince d'honneur et de va- 
leur peut faire, et voyant devant ses yeux une sy mi- 
sérable perte, fit saretraicte honnorable dans La Fere, 
raliant ce qu'il peut des siens à soy , où il servit beau- 
coup le Roy et toutte la France, car, avec sy peu 
d'hommes qu'il amassa, il refit encor un petit corps 
d'armée, et fit tenir l'ennemy en cervelle et en bride, 
qui vouloit tirer plus avant. 

Sy bien qu'ayant envoyé un trompette vers le prince 

(") François de Cleves. (S.) 


de PiedmaAt pour rçeongaoistre les morts etrecom* 
mander les prisonniers, * Comment, luy dk$ M. le 
« prince , trompette , vous me venez icy parler de la 
« part de M. de Nevefr ? vous estes un me&teur, je vous 
« feray pendre; il est mtirt , je le sçay bieaa. » Mais, 
quelque parolle quie luy peust dire le trompette, con- 
traire à & sienne, îl ne peut le croire, le menasaant 
touàjours de le faire pendre,, à quoy se soubmit le tmnir 
pette s'il li'estolit vray ; dont M, le prince en demeura 
eabahy et faschtf, et dict à aucuns des siens : « S'il est 
« vray (comme il sceut tost après ), le roy de France 
* n'a p^s perdu tans ses bons capitaines, comme en 
« voylà encor un des siens sus pied qui nous dobra enr» 
« cor bien de l'affaire et nous empesehera de faire 
« tout ce que nous éustàw* friefc voulu. » 

C* tamoignage d'u& tel prince ne fut pas petit. pour 
la valeur et suffisance de M. de Ne vers, ainsy qu'il If 
fit par es tre > car il fit toujours bonne mine et teste ay 
bien à l'enoemy, que le roy tienry eut loisir de re^ 
dresser! une armée bmnè et bien gaillarde, dont il l'eu 
fil son lieutenant général, ayant auparavant mis sy bel 
ordre* et garnisons dans les places , que l'ennemy ne fit 
pas ce qu'il pensok. 

Vaylà la grande obligation que le Boy et son royaume 
eurent à M. de Ne ver s; car sans liiy >, sa sagesse et vit 
leur, tout fust aU& mal, Cène fut pas le premier ny le 
dernier service qu'il fit à sqA roy j car , estant lieutenant 
de roy en Champagne, comme certes il l'a très digàer 
ment et fidélisaient servy 'en cette charge r il facilita 
fort W voyage d'Allemagne et le retour du Boy , et luy 
assura, auasy fort son* chemin pour entrer au pays de 
Liège , ayant mis en l'obeyssancç de Sa Majesté les 


344 *• LE DOC DE OTBVER8. 

forts dessus la rivière de Meuze, comme Jamais (0 et 
autres, qui fut la cause de la prise de Qisan et Bout 
vines. 

Il fatigua fort aussy le siège de Meta, si bien qu'il 
empeschoit fort, les courses de l'ennemy qui estoitde- 
tant, qui ne se pouvoit estandre guieres au loin dans la 
France ny Champagne pour recouvrer vivres, comme 
il eust bien faict sans les courses ordinaires de M. de 
Nevers, qui estoit qilasy tous jours à cheval, ou y en-» 
voyoit pour les en empescher; sy bien que- cela en- 
gendra une grande famine au camp de l'Empereur, 
qu'il falloit qu'il y fist venir les vivres de de là , qui n'y 
put à la fin fournir. 

Il servit aussy très bien le Boy à l'envitaillement de 
Mariembourg avec M. l'Admirai, qui, estant venu 
joindre M. de Nevers en Champagne, et leurs forces 
jointes ensemble; envitaillareht cette place avecques 
toutes les peines pourtant et tous les maux du monde, 
tous les froidz et pluyes que jamais hiver produisit; 
car ce fut au commencement de novembre et à la barbe 
du prince d'Orange , qui avbit une bonne armée de 
l'Empereur et reyne Marie pour F empescher, et me- 
nassoit à tous coups de les combattre. Mais n^essieurç 
de Nevers et Admirai fifdnt ce coup là fort heureuse- 
ment, se retirant de mesmes} qui fut une très belle exé- 
cution, que le Roy adnlira fort, et tout le monde, puis 
qu'il falut combattre le ciel, qui est une grande impos* 
sibilitë. • . « 

Tant d'autres beaux exploicts a faict ce prince, qui 
ne se peuvent escrire par leur prolixité, et aussy que 
nos histoires en parlent prou ; car de tbnttes les guerres 

>( l )£isepJ<wietz. (L. D,) •- 
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^Empereur n'a jamais peu advanoer ny enjamber sur 
son gouvernement ; mais luy souvant gaignoit sur sesv 
terres. 11 accompagna au$sy M. de Guy se, et l'assista 
bien à la prise de Theonville. 

Bref, ce prince a esté tant qu'il a vescu très utiUe à 
son roy ; aussy estoit il très sage et très bon. capitaine. 
11 ne* pouvoît estre autrement , estant issu de cette 
grande maison de Cleves, où, il y a eu de tout temps 
de très bons hommes de guerre et grands capitaines, 
comme de fraiz fut son. grand père messire Engilbert 
de Gleves , qui accompagna le roy Charles VIII au 
royaume de Naples, et qui fut l'un des conducteurs 
des Suisses à la bataille de For noue, qui les y fit sy 
bien et sy vaillamment combattre, luy à la teste > 
comme gentil prince et vaillant couronne]. > { 

Luy et son fils n'estaient que comtes d'une des nobles, 
et grandes comtes de France, et M. de Revers, Fran- 
çois de Cleves, duquel je parle, eu fut le premier duc, 
qui certes moiistroit bien qu'il estoit issu d'une très- 
grande et très illustre maison, car il estoit très grand, 
très riche et très opulent, et avec cela très magnifique, 
splandidé et très libéral s'il en fut onc, despensant fort» 
tenant grande maison. tous j purs à la Court et aux ar- 
mées, un très beau et fort paisible grand joueur» ne se 
souciant point de l'argent, et toutegfois sa maison tpnt 
bien réglée et allant tant bien, que nul n'en partait 
mal . content : et paressoit bien par ses grandes des- 
pences qu'il ■ y avoit un grand fondz en cette maison , 
comme depuis il a apparu au partage de mesdames ses 
filles : avec tout cela un très homme de bien et d'hon- 
neur, et nullqnient coquin, ny pressant demandeur 
après son roy; car, tk ce que j'ay ouy dire à ce grand 
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M. Viginaire, son secrétaire et grand favory, il s'est 
peu ressénty des grands biensfeits de ses roys. 

. Il espôusa en secondes nopces madame d'Angnyen, 
sa cousine du costé de sa feu femme * et qui estoit aussy 
cousine de feu M. d'Ài^uyen, car elle estait flUe de 
M. de Sainct Paul et de madame de TeuttevilleO), 
héritière. Il n'eut d'elle aucune liguée, mais elle eut 
de hiy un bon advaotage de sa maison. Il mourut de 
sa belle mort, et laissa son héritier M* le comte d'Eu, 
que nous avons appelle ainsy, etpnûs M. de Ne vers, 
car il ne survesquit guiereq son père : il mourut à la 
bataille de Dreux -par un très grand inconvénient; csr, 
ainsy qu'il aUoit à la charge avec M. de Guy se , il y 
avoit près de luy. M. BJanq 0»), enseigne de M. de 
Guy se, qui, tenant son pistollet couché sur te devant 
de la celle de son cheval, M. de Nevers luyrdtct*: % Mon 
<c compagnon , tenez vôstre pistollet haut , car s'il desr 
«c lâche vous m'en ckuinerea dqns la cuisse, à II n'eust 
pas plustost dict ce mot, que le pistollet se dèslascha 
et luy donna le coup qu'il craignait. 

Si ne laissa il de combattre de toutte furie et déses- 
poir; mais il fallut de la douleur qu'il s'aliast faire 
penser : après il mourut, dont ce firt un très grand 
dommage, cir il n'eust rieadea à ses braves, predeces* 
seurs , ainsy qu'il le promettait, par sa belle lagon» et 
par la praticque de guerre qu'il avait ]k fhic^e»; car,* 
n'ayant pas quinse 4^s i il fit le voyage de VL de Guyse 
enltalye, en charge de deu3t cens chevaux légers, de 
laquelle il s'en acquitta tpefe dignement, et puis la 
continua aux autres guerres jusque* à la paix faicte. 

t 1 ) Estoutcviile. (S.) — (f) M. de Thou, Ht. 34, nomme Des Border 
*eki <pi tu» imprmdettifttiit lq da» de New*. ( h. D» ) 
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C'estoit Je plus beau prince , à mon advis, que j'aye 
jamais veu yt et le plus doux et le plus aymable. Noue 
le tenions tel parmy nous.; et lors qu'il 3'en alla espou- 
ser madame sa. femme en Espagne, fille à M. de Mont* 
pensier , il y fut aussy tout tel estimé et admire', autant 
de ceux de la Court que de tout le pays. 

Ce fut très grand perte de ce prince. Jl laissa, son 
jeune frère, que nous appelions le marquis d'isbe, son 
successeur et héritier, qui mourut aussy fort jçune, et 
avoit espouaé mademoiselle de Bouillon, une très belle 
et bonnes!* princesse, et qui Test encor telle, bien 
qu'elle s'adyance sur L'aage ; mais il ne luy faiçt encor es 
aucun tort à sa beauté. 

Ce prince* , qui a appeloit Jacques de ÇJeves, s'il eust 
vescu , bien qu'il fust de toyble habitude , sy promettoit 
il beaucoup de soy, car il avoit en luy beaucoup de 
vertu. Tous ces deux messieurs de Nevers frères ne 
demeurarent guieres possesseurs de ces belles terres 
et grands biens que M. leur père leur laissa; car, 
estaw ainsy morts jeunes, ils les laissèrent à mesdames 
leurs sœurs , qui furent mesdames de Nejvers, de 
Guyse et princesse de, Coudé , trois princesses aus&y 
accomplies de* touttes les beautez de corps, à moja gré, 
comme d'esprit qu'on ait point veu,; sy bien, quand 
qoua parlions. à la Court de cçs trois princesses, bien 
&ouvant «nous les disions les trois, grâces de jadis, 
tant elles en avoient de ressemblances , et^ comme de 
raay, je les ay veues très belles , très bonnes et t#e& 
aymables. J'espère en parler ailleurs au traieté que je 
feray de» dames (*). 

(0 Voyez le Tome V, discours y, article 4 » où il ne dit que detia 
m* et CKthejriof dfi Ctëres, femme da jfowy i* dna dt Oui*. (S.) 
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' Le sejgneur Ludovic de Mantoue espousa mâda- 
moy selle Henriette de Nevers ou de Cleves, fille aisnée, 
et pour ce la duché luy escheut et ledit seigneur fut 
duc de Nevers. Il avoit esté nourry du roy Henry près 
M. le Dauphin et en sa court, sy bien qu'il fut très 
bon et loyal Frapçpis, de telle sqrte jqu'estant pris forl 
jeune à la bataille de Sainct-Quçntin, où il combattit 
très vaillamment et acquit beaucoup de réputation, le 
seigneur^ Ferdinand de Gonzague son oncle, après l'a- 
voir fort caressé, luy dict qu'il falloit désormais tenir le 
party du roy d'Espagne, qui luy laisseroitsa rançon et 
luy feroit de très beaux advantages. Il luy respondit 
qu'il avoit la croix blanche .sy gravée dans son cœur, 
à cause de la belle nourriture qu'il avoit eue du 
roy de France et le bon traictement qq'il en Yece» 
voit ordinairement, qu'il ne sçauroit faire. De telle 
response si généreuse son oncle l'en estima davan- 
tage. 

Tout jeune qu'il estoit, il a tousjpurs promis qu'il 
seroit un jour grand capitaine. 11 estoit de son naturel 
fort froid et modéré, et n'estoit nullement esvanté, 
comme plusieurs jeunes gens de sa voilée. Mais pour- 
tant, quand il se feisoit quelques belles party es, ou de 
cheval ou de pied, il eu estoit tousjoçrs, et sy&en ac- 
quittait très dignement, et sa p*rtye paroissoit fort, 
comme il fit à Bayonneen plusieurs èndroicts, comme 
je l'ay. veu fyien fort parestre, car il estoit fort adroict 
à tout; et. avoit avec luy tousjours une belle suitte 
de gentilshommes ,;tant de ses vassaux que de la 
Court, et de ceux qui avoient suivy messieurs ses beaux 
frères. . 

II. estoit un très beau prince) agréable et de belle 
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kauje taille ; mais elle se gasta par ce malheureux coup 
qu'il eut; à la jambe aux seconds -troubles, estant lieu- 
tenant de roy en Piedmont et marquizac de Salluces. 
Il fut commande' d'emmener les vieilles bandes de par 
de là, avec quelque cavallerie légère % ce qu'il fitj, et 
vint trouver JVL rçostre gênerai à Vitry , comme je vis, 
avec de belles forces, avec luy.En venant, il fit tout 
plein de beaux effectz; car il y prit force places que 
tenoient les Huguenote, dont Mascon en fut une, qui 
tint J>pn et se laissa bien battre et assaillir; car il y 
avoit.de bons hommes leansavec le sieur de La Gliette 
qui y commandoit, brave gentilhomme, certes, qui- 
avoit d'autresfois suiyy M. d'Ànville aux guerres du 
Pied mont.. De sa maison est oient sortis autresfois de, 
bon^ et braveageus, entre aujxes le bastard de La Cliette,- 
qui fut ep son, temps lieutenant de cent hompies d'ar- 
mes de Bf, de Bourbon,: estant, connestable de France. 
Enfin, ladicte place de Mascon fut prise avec beau-, 
coup 4$ réputation de M. de Nevers et de ses gens; et 
sy le JRoy ; iœ tuy eu$t mande.de venir aussi-tost joindre, 
M. son freine , il y eust faict de bons services en Dau-; 
phiné, Lyonnois et JBourgoigne» 

Estait donc arrivé eu nostre armée, il demanda, 
congé d'allçr jusques à Nevers veoyr madame sa 
femme , qu'il n'y avoit longtemps qu'il n'avoit veue. Eti 
y allant, il vint à rencontrer quelques gentilshommes 
huguenotz qui alloient à l'armée, dont la pluspart es- 
toiept ses vassaux et voysiqs. Sans dire gare, il les 
chargea ; il en porta par terre un et son vassal , qui , tout 
par (erre, luy deschargea son pistollet à la jambe vers 
le genouil, et le blessa tellement, que l'on en attendit 
plustost et long^eypps la mort que la vie. Mais pour 
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avoir esté bien secouru de bobs chirurgiens , et par la 
bonne assistance de 'madame sa femme, il eut la yn 
sauve; mais il demeura ainsy estropié, comme nous 
Pavons veu , et très mal sain toute sa vie : dont cte fut 
un très grand dommage , car il estoit un ' très beau 
et bon prince. Il ne laissa pour tout cela à bien servir 
le Boy et se trouver en toutes les bonnes occasions qu'il 
falloit. 

Au siège de La Rochelle je Vf ay veu pener et tra- 
vailler comme s'il fust esté le plus sain et gaillard du 
monde. Il faut que Je die avec d'autres avec môy, que 
Tune des belles choses qui s'y soient feictes fut Celle 
que M. de Nevers inventa et ordonna, qui fut ÏVescal- 
lade que nous donnasmes le plein jour, le matin à six 
heures en esté : ce que l'on trouva esfrangé, le matin 
en plain jour donner une escalladë; inais il la debatit 
sy T)iert au conseil du Roy, qu'il fut cfeu f et sy Ton s'y 
fust gouverné la place estoit nosfré. 

L'entreprise estoit telle, que tbuttë la nuict '«levant 
on ne fit que donner dès ïattces albrtnés à ceux de de- 
dans et tirer sy très tant, qu'ils furent si fort fattiguea , 
que le lendemain, les allarmes cessantes , et croyiant que 
tout estoit passé, iïs se mirent tous à dôhnîr, éfc di*s- 
cun tirer en son logis, et laissarënjtla garde du retran- 
chement sy fbyble, et-encor demeura elle sy fort en- 
dormie et assoupie, que nous étismes un bon loysir 
de. faire nostre êscaïlàde. 

ke roy de Navarre, qui rié vfenoit qtie de frais 
dresser sa garde, pria Monsieur qu'elle fist là première 
poincte, qui la fist très bien et lia fit beau teoyr & tous 
leurs beaux mandilfc neufs de velours jaune, avec dn 
passement d'argent et noir. Entre autres premiers fust 
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un Laflescbe d'Anjou , on La Cassaignte et un Latdnr, 
gascons , qui ne yenoient que de frqtiz du siège de Monte « 
d'avec M. de La- Noue , très braves et très renommez 
soldatz. 

En ce siège , on leur avait commandé que quand ils 
seroierit montez $ur le rampart , qu'ils avisassent bien 
la contenance de l'ennemy , et fissent signe s'il y faisait 
bon, ce qu'ils firent bien : mais au lien d'attendre que 
quatre ou 6inq cens montassent comme les uns après 
les autres, ils y alloient tant qu'ils pouvaient, ils ne 
feu? en dohnafent le loysîr , et se mirent tous à crier : 
« Dedans, dedans, ils soAt à nous ! * et dotmarent si 
grand alkrme que l'ennemy éveilla, s'assure, prend 
les armes » • ôotoameftes it tirer fr ceux des nèstres qui 
e&toiett montez, qui ptindreul l'espouvantè de telle 
façon , que nous les vismes tomber avec sy grande 
confesioh et peur sur nous qui estôena preste à 
monter , fct à deta* esdtelîons, qu'ils nous renversaretit 
par terre, et cuydasme& estre crever , et mesmes des 
coroelleta. 

M. de Longue ville , qui estbit 'ce jour ïàtje garde à 
son tour, comme Jéstdiebt tous les grande avec leur 
éuitte, e&rôt desjà au premier escfeeloti, tant <il est oft 
vaillant. M. <TEsttotz& ttthof 9 qui esBobs avec hiy^ 
cuyd&staésattssjr éstr*taet dedeu* gïeaëdés; qui tw*rt 
tombât* eut k j&oz ptedz. Par ainsy torit cé$s£. : 

Voylà la fartte cpte nous fiâmes eu cette belle entre- 
prise, sans laquelle nous eussions bien donné de l'affaire 
à la tille ; ear ceftix dedans me le dirent bien aj>res r 
qtte je las pàrlamètfter avecqueg eux. Il y en à au- 
joOrd'hiiy éftcor fow* vivàfns qui le peuvent dire. Il y 
*» é*t aucun* qni soqbçfcimanèWl be* deti* Md&tt 
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nostres qui estaient huguenot z avoir! donné à des* 
sein cette allarme, par l'advis d'un que je ne nomme 
point, pour les advertir et esveiller, car ils estoient 
tous endormis. Toutesfois, ces pauvres soldatz y' fu* 
rent fort blessez , et moururent quelques jours après : 
qui fut dommage, car ils estoient braves et vieux 
soldats» ' 

Le roy de Navarre les regretta fort , qui me les mené 
veoir penser en une salle basse .où ils estoient cou** 
chez: il s'en peut bien souvenir possible encor. Jfe leur 
demanday sur quoy ils donnarént ainsy cette allarme 
et ce ccy ; ils me dirent qu'ils les voyaient! a jnsy esveiller 
desjà,.et grouiller en rumeur» et bransler, et; crier 
bellement aux armes, et que s'il y eust eu avecqueseux 
seulement deux cens (tontines, et eussent donné, ils 
gaignoient le retranchement. \ . ,; 

Voylà nostre entreprise d'escaHade- tyes biw in- 
ventée par M*, de Nevers et m'ai exécutée; p^ pous. 
Ceites il estait très ingénieux r et nïâvoit, faute. d'inven- 
tions, et les premeditoit et consideroit bien ayant, car 
il n'alloit point viste eu besoigne. 

Aussy le roy de J^av^rre et les Huguenotz disoient 
de luy, quand il alla avec son armée contre eux en 
Poictou; «H nous faut craindre M. de Nevers avec ses 
«pas i}e ploinb et $on compas eu la main..» Comme 
de vray il a esté nn très sage et meur capitaine, et le 
leur fit bien par estre; car, au beau mitan.de rhyver 
froidureux:, pluvieux, et fangeux, prit en peu de temps 
Mauleon etMontagu, dans lequel y avoit un bon homme 
dedans, M. du Preau, gouverneur de Chastellereud, 
qui' a faict beaucoup de belles preuves de sa. Valeur 
aux 'guerres de Ftendres l'espace de six ans,iet en 
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PraïKjê, coittmé je dicts ailleurs, etacquist beaucoup 
d'honneur çît là deffence de cestè placé; car elle ne 
venoït qtie d'être desinantelléè par le mareschal* de 
Raiz,et très mal fortifiée despuis. II prit attssy La Gar- 
natobé et aètreS place»; et dans qu'il fiist mandé par le 
Roy, atapres la mort de M. deGuysè, pour aller àecotr- 
rir la citadelle d'Orléans, il eust feiçt antres cotrtfti estes 
et expéditions. 

- Lors que Rïonsieur , frère du Rby , partit de la Court 
et prit les armes, il fut faict lieutenant de rôy et com- 
mandé par luy de lé suivre et luy rompre ses desseins; 
de Sorte qu'à la Court cela> se disoit quey pour attrapa 
f>er Monsieur, <|ui s'en alloit- à belle erre, te Roy y 
aVoit envoyé un boitteux. Mais pourtant, sy la Reyne 
ne fbst intervenue, qui vouloit adoucir tout, il l'at- 
trappoit à boti escient, et luy eiïst praticcsuéle p'ro J 
Terbej Qui va piano va lotitario (0, car il hty dressoit 
une belle entreprise que je sçay; il me fit cet honneur 
dénie laf communiquer à Bonnevàl en Beausse, ainsy 
<Jué nous le suivions- vers la rivière de Loire 9 d'où 
nous ïuy aHfans bien empesfcher et couper lé passage , 
et de' véinr eh Guienne; mais la Reyne lày manda 
une nuict par un courrier et commanda dé f ne passer 
plus outre : par <^uoy il se Retira à' Parfc; 

: Ôr plusieurs s'etiquirént, lôrtf qùé la Ligue com* 
mença à s'eslever après' la môrfcdë'M. de Guyséj que 
M. de Nevers ne s'y enfonça bien avant; ce (jawl'ori 
croyôît, d'autant qu'il avoît esté des 1 premiferS'avec le 
mareschal de Raiz à la bastir : mais il h ? eh fit rie», car 
<tefte guette Se fit jilustôst contré le Roy etpoiir vén** 
geArièe , qri ë cbrittf ê îa teligron , et liiy èstoït fort se*-' 

(O CVsl-à-dire : Qui tadotLceméfit', va ldng-tëïrips. (S.) 
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viteur du Roy et de l'Estat, ainsy qu'il le fit bienpa- 
restre après la mort du Roy 5 car il tint le parti du Roy, 
bien qu'il fust de la religion; et luy voyant que l'Estat 
s'en alloit perdu et discipé sy nostre Roy, qui estait 
légitime et de tout, droit vrai roy , n'estoit maintenu 
en son siège. et auctorité, se mit de son costé ; aussy 
qu'il avoit le cœur grand et haut, que, pour un demy 
royaume, il n'eust pas voulu obeyr à M. du Mayne, 
car il se sentoit aussy grand que luy en dignité, aucto- 
rité et tout , et plus vieux et pratiq capitaine. 

Déplus, il avoit sy grande fiance en Dieu que nostre 
Roy se fairoit catholique, et pour ce le royaume en 
bransle se pourroit relever et appuyer, très bien par 
cette conversion, ainsy que nous le voyons. à l'œil. Ce 
ne fut pas tout, car il alla vers le Pape pour intercé- 
der pour le Roy à le vouloir recevoir en son giron etde 
celuy de l'Eglise : il y peyna beaucoup, il y alla à ses 
propres despens; qui fut grand peyne à ce bon prince, 
mal dispos et cassé , entreprendre si loingtain et fas- 
cheux voyage. Sa Saincteté en fin s'estant ravisée, et 
voyant les bons effectz de la religion catholique dont 
le Roy usoit, tout est bien allé, Dieu mercy, comme 
nous voyons. 

Il ne faut point demander sy mondict sieur de Ne- 
vers fut ayse de veoyr une telle conversion, et mieux 
que jamais le servit, tant en son gouvernement de 
Champagne qu'aux armées, avec le Roy et ailleurs, 
son lieutenant gênerai ; et si on l'eust attendu lors 
que M. l'admirai 'de Villarsfut deffaict vers Dorlan, 
tout, en fust allé mieux; il ne tint pas à luy, car il 
venoit à belles journées e* se hastant tant qu'il pouvoit; 
manda bien qu'on l'attendist. Cette deffaicte porta ce 


H 


M. LE DUC DE NEVERS. 355 

coup un grand préjudice au service du Boy et une 
fort grand perte d'environ quatre ou cinq cens gentils 
hommes, comme j'ày ouy dire. Ainsi qu'il fit aussy 
à la prise de Cambray , là où ce bon prince, très loyal 
et très généreux, y envoya M. son fils se perdre dedans 
(n'ayant pas encore quinze ans) pour le secourir et 
le garder, et y entra fort heureusement, autant con- 
duict par son bon heur et vaillance, que par la pré- 
voyance et le bon ordre que luy ordonna ce sage 
capitaine M. son père; dont en cela on ne sçauroit 
assez louer sa généreuse bonté et loyal zelle, d'avoir 
ainsy exposé, pour le service de son royetdu royaume, 
M. son fils, n'ayant que cehiy là, qui , estant leans, se 
monstra si assuré et courageux, qu'il se jettoit ordinai- 
rement aux hazards comme le moindre soldat de leans. 

Mais il fallut pourtant cedder à la nécessité et à la 
force, dont fut faicte une composition belle et honno- 
rable, comme chascun sçait; et ce jeune prince fut 
fort honnoré de tous ceux de l'armée èspagnolle, et 
mesmes d'aucuns vieux capitaines espagnols et italiens 
qui avoient jadis combattu soubs son grand oncle, le 
seigneur Ferdinand de Gonzagues, et tous l'admirarent 
et s'esbahirent fort de quoy ce jeune prince s'estoit ainsy 
allé précipiter, et l'enlevèrent jusqu'au ciel, et luy of- 
frirent beaucoup de services, luy trouvant la façon très 
belle. J'espère de parler de luy et de ses faicts plus au 
long dans la vie de nostre Boy. 

Ne faut point demander si M. son père fut ayse 
de veoyi* son fils retourné sain et sauve, avec une très 
glorieuse réputation qu'il rapporta de ce siège ; mais 
au bout de quelque temps il mourut, aucuns disent de 
tristesse pour ne veoyr lors les affaires du Boy aller sy 
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' bien eomme il le desiroit, attires disent dp malladie; 
' car il estoit toujours si mal sain depuis soi* coup, dont 
il délaissa madame sa femme liés désolée, car elle 
il'aymoit et hoimoroit fort, et luy en faisoi* de mesme, 
et le mariage en estoit bon et heureux *. duquel est 
-s»rty ce jeune, prinée leur fils que je viens de àive, 
-foadaifiéde Longue ville, fille aisnée, très sage, belle 
-et vertueuse princesse et bonne, et jnadajnpiselk de 
'Nfcverd, très belle princesse aussy. 

Ce fut une grande perte de ce prince , car il estoit 
très bon prince et tenoit eqcor de cette vieille bonne 
paste que peu voit on aujourd'huy tenir parmy nous. 

Il estoit fort splandide, comme M. son beau père 
•et beaux frères, car il depensoit fort honnorable» 
ment à la Court, et soit train et ordinaire alloient 
tous jours bien. Quand il luy fallait faire quelques festes 
et magnificences et festins, nul ne l'en a jamais sur* 
pasâé, car il emportoit tous jours Je prix. Quand il s'y 
râetîoit, il jotioity et peu, et non sy souvant comme 
M. son beau père; mais quand il y estoit il joùoit fort 
gros jeu , comme il fit au voyage de Pouloigne. 

Il estoit fort pfôvide&t en ses affaires > ainsy qu'il le 
fit parestre au* bien de madame safemme , lequel f encor 
qu'il fiist très grand, il le trouva un peu brouillé 
pour les- grandies debtes des pères tt frères passez; il 
liettia et accommoda sy bien sa maison, qu'elle estoit 
des grandes de la France et des ateees. Il estoit fort doux, 
affable et gracieux, et faisoit toreâ bon avec luy; il 
estoit très grand et profond discoureur , et parloit bien, 
et disoit awssy bien le mot comme madame sa femme, 
épii* te disoit auasy bien, que dame de France , et q*i 
avoit aussy bonne graee. 
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Or c'est assez parle de ce prince, j'éspfere encor on, 
parler ailleurs en la ?ie-de no^deux rpys derniers; car. 
je Thonnarois «fort et le' tenais pour l'un de mes bons, 
seigneurs et Qmys, cojnme madame sa femme m'a esté 
toujours l'une de, mes meilleures dames de la Court* 
et que j'ay tousjours honnore'e, ainsy que sa vertu et sea 
merittes me l'ont tousjours commandé. . 

• ...» 

DISCOURS QUATRE-VINGT-UNIESME. 

' A&TJÇIi* U 

M. DE MOiNTPENSlER. '■•,» 


I * 


Poi$ que qoqs sommes epcor sur les princes j il pu 
faut qncor çootir^ier deux, ctparleray de M. de Moi\$- 
pensjer Je premier, M. dé Montpensier, Lo\iys de> 
Bourbon , fut extraict d? l'estoc de ce grand roy sai.nçt 
kouys, ainsy qu'il est vray et qu'il en faisoit grande 
jact^qçe,** t*scha Fort fie l'imite^en l'o^sçrvance de> 
$ainctere%ion catholique, et en probité de moeurs t^çtf 
qu'il pouyoiç, bieïTqu il fust homme comjne un autre • 
toutçgfoiçvil. Vfvoh pfes saintement que Je commun* 
pour le flœinsle monstrpit il fort p$r apparance; du 
reste}** pfeîrpwt juger* pui* q*q cela appartient à Dieu 
de cDfcgppitf f ç la jttste. 

Il fut petit fils 4e ce M. de Montpensier, <Jtt médire 
GiUib^rt 4e Moptpensier > qui fut laissé vice-roy par le 
roy Charles YUI au royaume de Naples, qu'il garda 
le rojejix qu'il .pattff. wais après il le perdit par ftujjs 
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de secours et d'argent, dont il en mourut de tristesse, 
autres disent de poyson, autres de sa naturelle mort, 
qu'il advança des malayses qu'il receut après le traicté 
d'Atelle mal accomply , comme je l'ay ouy dire audict 
M. de Montpensier sondit petit fils, dont je parleray 
maintenant. 

Les histoires, tant les nostres que les estrangeres, en 
parlent "diversement. M. Philippes de Commines y vient 
au point, auquel je renvoyé les lecteurs, et mesmes 
quand il parle du traicté d'Atelle, qu'il dict estre le plus 
ignominieux qui aye esté jamais veu , après celuy des 
fourches claudiannes du temps des Romains, puis 
qu'estant encor de reste cinq ou six mille hommes de 
guerre, tant François qu'Allemans, Suisses, Italiens; 
ils pouvoient donner une bataille, où, quand ils l'eussent 
perdue , n'eussent perdu tant de gens de coup de main 
comme ils en perdirent de pauvreté, faim et misère ; sy 
que possible l'eussent ils gaignée. Pourquoy non? Les 
Arragonnois s'en mocquoient fort et s'en mocquent en- 
cor, comme je l'ay veu dans Naples sans rire ; mesmes 
que dans le chasteàu vous en voyez des paintures, qui 
nous en doit faire mal au cœur quand nous les voyons. 
Lesdicts Arragonnois et Espagnols disoient, et disent 
encor, que ce malheur arriva audict M. de Mont- 
pensier par une vengeance divine , pour avoir rompu 
les trefves faictes dans le Castel Novoen sortant par 
mer, laissant ses pauvres ostages, gens de bien et d'hon- 
neur, tels que les histoires nomment, à la mercy du 
Cousteau de la justice. Que sy Ferdinand fiist esté aussy 
cruel qu'aucuns de ses prédécesseurs, sans faillir ils 
avoient tous la teste trenchée p^r juste droit de guerre. 
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En quoy ledLct M. de Montpensier fut fortWasmé, tant 
des siens que des estrangers. . 

Ce Gillibert ne mourut sans enfans, car il laissa 
Louys , Charles et François de Bourbon. 

Ce Louys mourut au royaume de Naples, y allant 
soubs la conduitte du comte d'Armaignac ; duquel 
Louys on trouve par cscrit que, visitant là les os et la 
sépulture de son père, et luy donnant de l'eau beniste, 
il devint sy transy et sy perdu de deuil et de tristesse, 
que soudain il tomba tout estendu mort sur le tom- 
beau. Je l'ay ainsy ouy raconter à aucuns dans Naples , 
qui mesmes me disoient qu'il eust mieux valu qu'il 
eust redoublé son courage pour en faire une belle ven- 
geance, que mourir ainsy, et d'autant plus en fust il 
esté très honnoré et loué. 

M. Charles de Bourbon ne fit pas ainsy; car, tant 
qu'il prit le party de son roy, il haussa autrement son 
courage et esveilla ses esprits; car il fut grand ennemy 
des Espagnols , et en saoriffià plusieurs d'eux sur la me* 
moire de son père : mais après il lefc ayma bien autant 
quand il se mit avecques eux, qui luy firent acquérir 
beau renom et belle mort à la prise de Rome, comme 
j'ay dict (0. . . • ., ; 

Son jeune frère François, très tiraillant chevallier, 
fut tué à Marignan. * .- , r, 

De' toits ces trois enfens venus dudit Gillibert et de 
Clere ou Clerice de Gonzagues, dont est très grande 
alliance entre ces deux maisons de Bourbon et Man- 
toue, la où. ledict M. de Bourbon fut très bien retire 
et receu c^uand il tira en Italie au service de l'Empe- 

C 1 ) Voyez 8oa article ci-dessus, tonte I, discours^x des Capitaines 
étrangers. (S.) 
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reur,, int leur sœur et première née, dite Louyse de 
Bourbon, qui fut femme de Lgmysée Bourbon, prince 
de La Roche sur Yon, don sortit M. de Montpeasier 
duquel je parle, et qui le premier a esté duc, et les 
autres paravant ne partaient que tiltees de comtes. • 

^1. le, prince de JLa Bûche sur. Yon 7 dit Charles de 
Bourbon, et Suzanne de Bourbon (0, dilate madame 
4e Rieux, mariée en cette grande maison de Rienx en 
J&etagn e , . ' ■ > 

J'ay veu cette .dame Louyse de Bourbon, que, je dicta 
cœur à M. de Bourbon , une très .hopirarable^ sage et 
fcerfueuse dame, qui* a vespu .ceatians,; et sa veillessp 
estoit très belle» car le sens et ja parollejie luy avoieni 
point manqué. Le roy François II demeura avec s$ 
Court trois jours à Champi^Ày; il Fallait veoyr fous 
les jours en sa chaïqhre (laquelle n'en bougeait pour 
gon irohecille vieillessèi) pyec tous les princes et grands 
$e la Court : sy fàisoient les Reynes et mères régnantes 
et touttes les dames, &t entrait lors q«j voujoit. Tout 
le «fronde l'arregarddit fort attentivement , et moy aussy 
bien- que les autres > «jt faus» lWimirioiïs> autant pour 
sa vénérable vieillesse que pour estre sœur de ce grand 
M. de Bourbon; et les plus vieux, qui l'avaient veii, 
nous <disdient »qù«lle ttesçembloit -fort à son frère de 
visage, et d'autant plus la regarda. on, Jl «e sçàuroifc 
afaoir plus haut )de tirante mis- qâfcndUa est m^rte* là on 
le fioy, la Beyne et fous les princes de 14 Court, et 
d'ailleurs ses alliez^bnvoyarentambafisadfinare .et agents 
pour; se trouver & sesotitraquesi, .âinây iqu'est) lai cous» 
toniedeoé faire .pairmy Jes jgmndiL : ': .\ :>n t 

(c l ) D^oâi sortit M^ 4e Moul^cBiiièr^w.Jtf^k pwnc©-<k la Rçch'e-sttr 
Yon , et Suzanne de Bourbon, etc. (S.) 
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J'ay fait ceste digression de.geilealpgie, quej'ay ap- 
prise niesmes de M, de Montpensîer, pour monter 
son ^roiofc à aucuns doubteux sur la succession dd 
M. de Bourbon, laquelle il retira en partye petite à ta 
fin , avec de grandes peynes et ppôcez, puisque lebiefo 
a esté confisqué à la courpnrte. * 

Il n'en peut avoir grand cas du temps du rcfy Fràn* 
çois pour la hayne qu'il portait à M. de Bourbon , et 
que la playe qu'il luy «voit faicte estok fort récente 
encor, et aussy qij'il estqit fort exacte observateur <fe 
ses edictz et de ses droicts , car il en pretendoit de treg 
grands par ceiuy de madame la Régente, dont sour- 
dist le mescontentement et là rébellion dudict M. dé 
Bourbon. .' 

, Du temps du roy Henry, il en eut quelques lipéed 
par le moyen de madame Jacquette de Longvic, dé 
la maison» ancienne <Je Givry , issue de celle de Chaa- 
lon et des palatins de Bourgoigne. Cette dahte, madame 
la duchesse 4e Moàtpensier, du temps du roy Fran- 
çois, par un moyen que Fon'disoit lors, M. d'Orléans 
la servant (quel mal po tir cela? M. de Rostàin^ qui 
vit encor , le sçait bien), eqt grande faveur à la Cour ? 
mais elle n'y peut rien faive à cette succession, pour 
la raison que f ay dict ; aussy qu'elle estoit jeune et non 
sy spirituelle comme elle fut depuis. Dû temps du roy 
Henry elle eut beaucoup de laveur , car elle devint 
plus babille et gouvernoit fort la Reyne. 

Le roy François II vint à son règne, où elle, peut 
beaucoup, cpr je l'ay veûe gouverner sy bien le Roy; 
la Reyne, que j'ay jveu aussy deux fois de mes yeuif 
que le Roy taisait recommander 1» cause de madicte 
dame, qui faisoit tout et son m«ry peu, 1 et solliciter 
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contre la sienne propre. Cela estoit fort commun à la 
Court; et sy vis une fois M. le cardinal de Lorraine, de 
la part du Boy , en parler à messieurs de la Court, qu'il 
avoit aussy envoyé quérir à son hostel de Cluny lors 
que le Boy alla à Orléans, et leur recommander le 
droict de ladicte dame (elle y estoit présente), jusques 
à dire que le Boy la vouloit gratifier en cela qu'il re- 
nonçoit pour sa part et son droict à cette succession, et 
qu'il n'en vouloit nulle portion ny part, et qu'ils pas- 
sassent et coullassent cela le plus légèrement pour luy 
qu'ils pourraient 

Pour fin, cette princesse et ce prince et les leurs, les 
uns après les autres, ont tant travaillé, sollicité et plai- 
doyer qu'ils en ont eu pied ou oesle, fors la duché de 
Chastelleraut, que les roys par cy devant n'a voient 
voulu desmordre et l'a voient mise à leur propre, la- 
quelle depuis donnarent pour appannage à madame 
leur sœur naturelle légitimée , que nous avons veu long 
temps appeller madame de Chastelleraud , au jourd'huy 
madame d'Angoulesme (0. 

A ceste heure ce duché est retourné à cette maison 
de Montpensicr, laquelle peut maintenant dire avoir 
congneu la fortune d'une et d'autre façon, car elle a 
demeuré long temps pauvre ; et disoit on du règne du 
roy François et Henry au commencement, que M. de 
Montpensier estoit le plus pauvre prince de toute la 
France , et il est mort le plus riche après le chef de son 
nom, qu'est le roy de Navarre, car il a laissé à son hé- 
ritier plus de trois cens mille livresde rente, et en argent 
monnoyé et autrement, bagues, joyaux et meubles, 

(0 Diane légitimée de France. Voyez son article, tome V, dis- 
cours yi, article 12 des Dames illustres. (S.) 


M. DE MONTPENSIER. 363 

plus de .trois cens mille escus (ce disoit on à la Court, 
et comme je l'ouys dire à un grand qui le sçavoit bien) 
lors qu'il mourut : sy bien qu'on disoit de luy qu'il 
ressembloit les chevalliers de Malte, qui sur l'aage 
avoiçnt des biens et honneurs; car de ces règnes là que 
je dicts il n'eust tous ces grandz biens. 

Il ne fut non plus advancé en grades ny honneurs, 
ny à la Court, ny aux armées, auxquelles pourtant.il 
se trouvoit près de la personne de son Roy, en simple 
et privé prince > ne commandant qu'à sa compagnie de 
gendarmes (le père de Fontaine Guerin, brave et 
vaillant'capitaine, estoit lors son lieutenant), qu'il avoit 
tousjours belle et la mettoit tousjours en besoigne, à 
laquelle il sçavoit tousjours bien commander : que sy 
elle faisoit une petite faute, il disoit qu'elle avoit faict 
de la sotte; sy bien qu'un temps cela couroit à la 
Cour, qu'on disoit : « Vous avez faict la compagnie de 
« M. de Montpensier ; » qu'estoit autant à dire :>« Vous 
« avez faict de la sotte. » Il estoit très brave ,et très 
vaillant prince, ainsy qu'il le fit bien parestre à la ba- 
taille de Sainct Quentin , là où il fut pris en combattant 
vaillamment : il eut pourtant quelque petite charge de 
régiment au règne du roy François II, pour l'amour 
des hauts bruicts et crieries qu'on faisoit, que les princes 
du sang estoient du tout reculiez d'auprès de la per- 
sonne du Boy, et n'a voient nulles charges, grades ny 
dignitez. On luy donna le gouvernement de Touraine 
et d'Anjou, et à M. le prince son frère celui d'Orléans, 
où fut son lieutenant M. de Scipierre , qui servit 
beaucoup contre la conjuration d' Amboise. Aux règnes 
de nos autres roys Charles et Henry, mondipj sieur 
de Montpensier commença et continua d'avoir force 
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grandes charges. Quand la puremierç ^ifeir^-ûiyffle 
vint , il fut lieutenant de roy- en ttiusoes pa^^^n^ù, 1 
le Mans, le Perche, Touraine et; autrui pays cfroeh- 
voysins $ etdà en cette gu'erre, votîlàtrt'-.dfc 4etyt ii&itçP 
le roy sainçt Louys, son grand mifoueiy contre lè^ Ik- 
fidelles , cestuy cy , disoit on , de tpesnic se» monstrai 
animé . contre les hérétiques qu'il ♦hpyssô^morteîie- 
ment, jusques là, quand il les prenojj; par, c#bmws$- 
tiop, il ne la leur tenoit nullement ,clisftn* q*'à tun 
hérétique on n'estoij; nullement obligé de %jj$$er sa 
foy, ainsy qu'il le pratioqua bien Ji l'ëttdroictdu ca- 
pkaine des Marays, qu'il prit datas le chasteaa* de 
Rochefort sûr Loyre par honneste capitulation et sui* 
sa foy, et puis le lit exécuter aupsi tOst> se' fondant $w 
son apophtegme que je viçns de dire.*; - 

Quand on luy amenoit quelques prisonnier^, sy 
c'estôij; un homme, il luy disoit de pleyn abord S«fale* 
ment : « Vous estes un huguenot*, mon amy , jç vous 
«recommande à M. Babelot. » Ce M. Babelot estait 
un cordellier, sçavant homme, qui le ^dttveçnoif fort 
paisiblement et ne bougeoit jamais d'auprès dé roy , 
auquel on amenoit aussi tost le prisonnier, et luy, wi 
peu interrogé, aussi tost condamné à ihdrt et èxèdité. 

Si c'estoit une belle fengne ou fille, îl ne jefttr diaoit 
autre chose, si non : * Je vous rWommandç t mon 
«Éguydotf; qu'on la liiy mené. » Ge giiydon estoit 
M. de Mbntoiron , de l'antienne maison de, l'arche- 
yesque Tui*pin, et en portoit le nom de Turpin;il 
estoit un très beaç gentil homme, grand, de haute 

(0 Montoiron. C'est ainsi 'que he nom se lit dans le Comme*uire 
qu*a fait M. Godefrqy de la Bibliothèque de "M. de Montpeusier, p, 3o5 
de la Description dul'ûe de* Hèmiufchroêitu. (X. O.) 
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taillé^ çt âVeo cela sy bien proportionné dé son inembre. 
. cjrfoh diàftit estre**deqie*suré et insatiable. Avec cela 
Tepigcsiôiti linsy £es pattvrçs prisonnières, lesquelles, 
possible aucunes,' mesmes les femmes , en estaient très 
ayseset eussent désiré tousjours une telle punition. 
Quant aux pauvres filles, je croy que le mal leur estait 
cuysant pour un temps. 

Je ne sçay si tout cela est vray ; mais j'estois présent 
tin jour à undisner de feu M. de Guy se, à qui on fit ce 
tonte, 'en présence de tixadame de Guyse sa femme , de 
mademoiselle cfe" ta Mirande et autres damés et filles de 
la Cour qui estaient à table, ausquelles M. de Guyse 
leur eri fit la guerre, et ne fut sans rire*Et si ce mot se dit 
longtemps à la Courparnii les dames et gallans de la 
Cour, qui leur disoient : « Je me recopimande au guydon 
« de M . de Montpensièr, »dont aucunes sçavoient lapro- 
portjbôet disoient:, ce Ab ! Dieu nous en gard. » D'autres 
disaient: « Il nous feroit que 1» raison. » Ce guidon fut 
en ce temps despesché par M. deMontpensiérversleRoy, 
où il n'avoitguières esté veu; mais je vous asseure qu'il 
fut bien veu. à la Cour et fort admiré pour sa grande 
dextérité naturelle, et mesmes des* dames, dont j'en 
vis aucunes cfui en rioient bien soubs bourré et en 
disoient bien leur rastellée. 

Voylà la punition de ces pauvres dames huguenottes,» 
Siventéepa&rM.deMontpensier, qui me fait penser avoir 
esté priée et tirée possible deNicéphore, par M. Babelot, 
oùildit quel'empereiMrTheodose osta et abolit une cous-* 
èurae qui estait de long-temps dans Rome, à sça voir que, 
si quelque femme avoit esté surpriseenadultére,JesRo< 
fttainsJa punissaient non-par la collision du erimequ elle 
avait conrnms, mëis par pkis grand embrasement de 
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paillardise ; car ils enfermoient en une estroitte logettc 
celle qui avoit commis l'adultère,- et puis après per- 
mettoient impudemment qu'elle asstmvist sa lubricité 
et paillardise son saoul, et d'un chacun qui voudrait 
venir ; et qui estoit plus vilain et sale, c'est que les 
compagnons galants et paillards qui alloient , se gar- 
nissoient et accommodoient de certaines sonnettes au 
temps qu'ils avoient compagnie avec la dame, à ce 
qu'au mouvement elles, faisant un son et tintement, 
donnassent non seulement avertissement aux passans et 
escoutansde leur fait et besoigne qu'ils y est oient, mais 
aussi afin que, par ce moyen et à ce son de sonnettes, 
fust enseignée cette peine conjointe avec injure et 
opprobre. Quel opprobre ! dont elles s'en soucyoient 
beaucoup. 

J'ay faict cette digression parce qu'elle m'est venue 
en main, et m'en fust eschappée une autre fois, et 
aussi qu'il faut un peu rire quelque petit coup, et 
n'estre pas si sérieux qu'on ne se jette sur la bouffon- 
nerie et risée. 

Pour retourner à mondict sieur de Montpensier, 
après qu'il eut bien purgé son gouvernement d'Anjou, 
Touraine et autres, puis par l'assistance aussy que luy 
firent messieurs de Chavigny et Puy gaillard, deux 
très bons capitaines, et le capitaine Richelieu, qu'on 
appelloit le moyne Richelieu, qui avoient tous faict 
très bien autresfois en Piedmont, et ailleurs faict de 
très belles preuves de leur valeur, il fut envoyé lieu- 
tenant de roy en Guyenne, Poictou, r Âunix, Xain- 
tonge et Àngoumois, où il servit très bien le Roy; et 
les Huguenotz trembloient fort soubs luy , et eussent 
èncor plus faict, sans que le roy de Navarre vint à 
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mourir : ce bon homme s'alla proposer en son am- 
bition (car il en avoitsa bonne part, comme ceux de 
sa sorte doivent en avoir) qu'il tiendroit sa place en 
France, comme lors premier prince du sang après 
M. le cardinal de Bourbon, mais son chappeau rouge 
l'excusoit, qui nonobstant y aspiroit un peu ; et pour 
ce demanda au Roy son congé, que moitié l'un, moitié 
l'autre, luy accorda. 11 s'en vint à la Court, disant aux 
uns et aux autres, quand il s'offroit à eux, ce seul 
mot : « A ceste heure j'ay moyen de vous tous recong- 
« noistre et faire plaisir, pies amis; car vous sçavez 
« bien que le roy de Navarre est mort, (sans dire autre 
« mot) et que je m'envoys à la Court. » Mais y estant, 
comme je l'y vis arriver au bois de Vincennes, il se 
donna garde qu'il trouva sa place prise et qu'il n'en 
tint autre qu'auparavant; car il avoit affaire à une 
maistresse femme que la Reyne mère , qui ne vouloit 
point de compagnon en ce lieu là, etaussy à feu M. de 
Guyse le Grand, qui s'entendoit avec elle, et qui d'un 
seul clin d'oeil gouvernoit la France, pour la grand 
créance ^ qu'elle avoit en luy, et qu'il avoit les forces 
en main. 

Toutesfois il sembla (et le disoit on) que mondict 
sieur de Montpensier en fist du malcontent, et voulut 
induire M. le cardinal d'en faire de mesme, car ils-ne 
bougeoient d'ensemble ; mais on leur donna à tous deux 
cette petite souppeàla gorge (ainsy parloit on), qu'ils 
seroient les chefs du conseil. Et sur ce encor la Reyne 
les sceut bien mener et plastrer, qu'ils se sentirent en- 
core très heureux de ce petit morceau. Ceux qui es- 
taient de ce temps, et qui ont veu ces misteres comme 
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moy^ se souviendront bien sy je dicts vray ou non, car 
y&y veu tout cela àossy bien qu'eux. 
» Les seconds troubles vindrent, où M. de Montpen- 
ster fiit, ordonné du Roy, avec M. de Nemours, de me- 
ner l'avantgarde , qui fut autant que s'il ftrst esté lieu- 
tenant de roy ailleurs, voire plus là où est la personne 
de son roy ou de M. son frère, qui le représente en 
tout, et tel que celuy là, car il n'y en eut jamais en 
France qui ayt eu telle auctorité. 

Les troisiesmes troubles s'ensuivirent par ampres 
coup sur coup. Il fut lieutenant de roy, et à luy ne 
firent nul scrupulle d'obeyr les plus grands et bizarres 
capitaines d'alors, comme messieurs de Martigiiés, de 
Brissac et d'Estrozze. Ce fut lors qu'ils deffîrent les Pro- 
vençaux 1 en Perigord, qui fut une deffaicte de grande 
importance pour les Huguenotz. Cela faict, il s'alla 
joindre avec M. nostre gérerai vers Chastelleraud ; et 
bien luy servit d'estre bon et sage capitaine, de foire 
bonnes et longues traictes potir cela, car messieurs le 
prince et l'Admirai le suivirent de près pour se ipettre 
étitre deux , et empescher leur assemblement* 

M. de Montpensier m«noit tousjours l'advarttgarde, 

• * * 

ètt il éstoit tousjours fort honnoré des nostres et re- 
doîibté des Huguenotz , car il ne parloit que de pendre, 
comme il fit à Mirabeau : et s'il eust esté creu, il ne 
s'en fust guieres escbappé d'eux ; mesntes à ce grand 
M de La Noue, et qui meritoit toute courtoisie, lors 
qu'il fut pris il ne se peut garder de luy dire : « Mon 
<t étoy, vostre procez est faict, et de vous et de tous 
<t Vos compagnons; songez à; vostre conscience. » Mais 
M. de Martigues vînt là, qui le sauva, .comme je diray 
ailleurs. 
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Les quatriesmes guerres s'esmeurent. M. de Mont- 
pensier fut encor lieutenant de roy ; car il ne reffusa 
jamais de ces commissions, pour la hayne qu'il portait 
aux Huguenote, et pour le sainct zelle de sa religion. 
Il vint en Poictou , où il trouva de l'affaire et un homme 
que je viens dire, M. de La Noue, qui luy en donna 
bien, et mesmes au siège de Fontenay et Luzignan, 
qu'il prit pourtant à la fin : aussy avoit il de bons ca- 
pitaines, et de cheval, comme M. de Chavigny, M. du 
Lude , gouverneur de Poictou , PuygaiUard et autres, » 
et de gens de pied, maistres-de-camp messieurs de Sar*. 
riou , de Bucy et Lucé. 

Le siège de Luzignan fut fort long et de grand com- 
bat : j'en parleray possible ailleurs. Il fut pris, et, pour 
éterniser sa mémoire, il pressa et importuna tant le 
Roy nouveau venu de Poulloigne, qui le voulut en ce, 
gatifier, qu'il fit razer de fonds en comble ce chasteau, 
sy admirable et sy ancien , qu'on pouvoit dire que c'es* 
toit la plus belle marque de forteresse antique, et la 
plus noble décoration vieille de toute la France , et 
construîcte, s'il vous plaist, cj'une dame des plus no- 
bles en lignée, en vertu, en esprit, en magnificence et 
en tout, qui fust de son temps ,fvoire d'autres, qui es- 
toit Merluzine, de laquelle y a tant de fables; et, bien 
que soient fables, sy ne peut on dire autrement. que 
tout beau et bon d'elle ; et , si l'on veut venir à la vray e 
vérité, c'estoit un vray soleil de son temps, de laquelle 
sont descendus ces braves seigneurs, princes, roys et 
capitaines portans le nom de Luzignan, dont les his- 
toires en sont plaines , ceste grande maison d' Archiac 
en estant sortie à Xainctonge et Sainct Gelais, dont les 
marques en restent très insignes. 

BRAVTOME. T. 3. 2 < 
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Lors qbe la Reyne mère fit la trefve avec Monsieur, 
frère du Boy , à Jazeneuil) que Monsieur estent à Saint- 
Melant (j'estois lors arec elle, messieurs d'Estroze, 
de Grillon» Laussac et La Rochepouzay ; il n'y avoit que 
nous quatre de courtizans avec elle ) , l'emy e luy prit, 
en s'en retournant à Poictoers, de s'eslbigner ub peu 
deson cheiriin, et passer à Luzignan pour en voiries 
ruyncB. 

Certes elle lôs y vit, et qui luy toucharent, fort au 
coeur; sy que Ton vis eu parler fort tendrement, et 
dire ces mots : «Hé! felloit il que sy belle, forte et 
« noble place, à^l'appetit d'une certaine opiniastreté mal 
et à propos de M. de Mo ritpensier, soit estée ainsi ruynée 
« de fotofc en comble ï Que quand le Roy mon fils bien 
« qu'il y eost esté eri personne, et qu'elle luy eust feict 
«telle résistance, il ne l'eust jamais voulu faire abattre, 
<t Je m'en assure ; pour le moins ce ne fiist pas esté par 
«mon conseil, car c'estoit la perle antique de toutes 
<t ses çiaisone, et le- plus bel ornement qu'on y eust 

* sceuveoyr. Jamais ne l'avoir veue, dict elle, si non 
et lors- qu'estant bien jeupe j'y passay au voyage de Par- 
à pignan; mais, pour ma jeunesse d'alors, je n'en avois 
<r jamais cotieeu l'impression de sa beauté et grandeur 
*• comme je la comprehds encor par sa ruyne i que sy 
«r jeTeusseeue sy bfeti empreinte en mou esprit comme 
« je l'ay, je vous asseure que le Roy mon fils n'eist 

* donné jamais à M. de Mbntpensier le congé de l'ab* 

* battre à l'appétit de sa passion , et jamais Chainenrad 
ce n'eust triu*n£hé desy noble et riche despouille pour 
k bastir et agrandir & petite maison de Marigny. » Car 
H faut nottefr que le Roy en donna touitte la ruyne au- 
dit sieur de Chameraud, qui avoit esté sou enseigne de 
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gensdàrmes quand il estoit Monsieur , dont i| en a foit 
bastir une très belle maison , qui n'est qu'à deux lieues 
de Ltrzignan, qui s'appelle Marigny. 

Yoylà ce que j'en vis dire à la Reyne, qui se pour- 
mena, advisa partout, et s!y amusa sy fort, que, bien 
qu'on hiy dist qu'il se faisoit tard et n'arriveroit qu'à 
la nuict noire à Poictiers , comme elle fit , n'en laissa 
«a contemplation. 

Je la vis aussy fort blasmer le sieur de Saincte So~ 
line , qui l'avoit laissé prendre et perdre en estant capi* 
taine, et en avoit achepté la capitainerie du sieur de 
Vigean, que luy et ses prédécesseurs de Ja maison du 
Fou avoient gardé plus de six vingts ans. 

Car on disoit que ledit Saincte Sollîne , aymant un 
peu trop l'avarice , n'avoit leans qu'un pauvre vieux 
morte paye, qui se laissa surprendre : que s'il n'eust 
ouvert la porte et l'eust bien fermée seulement, et ne 
parler à personne , cette place estoit imprenable à tout 
le monde. 

Voylà la pitié et ruyne de cette place. J'ay ouy dire 
à un vieux morte paye, il y a plus de quarante ans, 
que quand l'empereur Charles vint en France, oii le 
passa par là pour la délectation de la chasse des dains, 
qui estoient là, dans un des beaux et anciens parez de 
France, à très grande foyson, qui ne se peut soûler 
d'admirer et de louer la beauté , la grandeur et le chef 
d'eeuvre de cette maison, et faicte, qui plus est, pai 
une telle dame, de lacpielle il s'en fit faire plusieurs 
contes fabuleux, qui sont là fort communs, jusques aux 
bonnes femmes vieilles qui lavent la lexive à la fon- 
taine, que la Reyne mère voulut aussy interroger et 

ouyr. 

24. 


f 


m 

3^2 M. DE MONTPENSIER. 

. Les unes luy disoient qu'ils la voyoient quelquefois 
venir à la fontaine pour s'y baigner, en forme d'une 
très belle femme et en habit d'une veufve ; les autres 
disoient qu'ils la voyoient, mais très rarement, et ce 
les samedis à vespres (car en cet estât ne se laissoit 
guieresveoyr), se baigner moictié le corps d'une très 
belle dame, et l'autre moictié en serpent; les unes di- 
soient qu'ils la voyoient se pourmener toute vestue 
avec une très grave majesté; les autres, qu'elle parois- 
jsoit sur le haut de la grosse tour en femme très belle 
et en serpent; les unes disoient que, quand il devoit 
arriver quelque grand desastre au royaume, ou chan- 
gement de règne, ou mort et inconvénient de ses pa- 
re ns, les plus grands de la France, et fussent roys, 
que trois jours avant on l'oyoit cryér d'un cry très 
aigre et effroyable par trois fois : on tient cestuy cy 
pour très vray ; plusieurs personnes de là qui l'ont ouy 
l'assurent, et le tiennent de pères en fils; et mesmes 
que, lors que le siège y vint, force soldatz et gens 
d'honneur l'affirment qui y estoient; mais surtout, quand 
la sentence fut donnée d'abattre et ruyner son chasteau, 
ce fut alors qu'elle fit ses plus hautz crys et clameurs. 
Cela est très vray, par le dire d'honnestes gens. Du 
depuis on ne l'a point ouye. Aucunes vieilles pourtant 
disent qu'elle s'est apparue , mais très rarement. 

Pour fin et vraye vérité finale, ce fut en son temps 
une très sage et vertueuse dame, et mariée et veufve, 
et de laquelle sont sortis ces braves et généreux princes 
de Luzignan, qui par leur valeur se firent roys de 
Cypre , parmy les principaux desquels fut Geoffroy à 
la Grand Dent, qu'on voyoit représenté sur le portail 
de la grand tour en très grande stature. 
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Je n'ay v guiere veu de personnes qu'ayent veu ce 
chasteau en son lustre et splandeur, et puis en sa mé- 
morable ruyne, qui ne maudit M. de Montpensier et 
son opinjastreté folle en cela : sy que les roys ses en- 
fans ( disoit ladicte Reyne) n'en avoient tant faict 
envers les villes qui avoient tenu, eux presens, contre 
eux, et ne les avoient desmolies, et luy avoit voulu 
faire plus qu'eux et se faire craindre et respecter. 

Aussi tint on de ce temps là que ce prince susdit ne 
l'emporta guieres loin qu'il n'en eust une estrette bien 
sarrée ; car le Boy le voulant continuer en sa charge 
de lieutenant gênerai , et l'envoyer en Xainctonge et 
aux isles pour achever ses conquestes et l'y faire obeyr , 
il n'y voulut point aller; ains, voulant passer son am- 
bition plus avant, ce luy sembloit, il sçait comme le, 
Roy s'achemine à Reims pour s'y faire sacrer , il s'y 
achemine aussi poijr s'y trouver au sacre, et là y 
tenir le premier rang après Monsieur et le roy de 
Navarre, et l'oster à M. de Guyse qui estoit là avant 
luy. Mais à quelles journées et en plain hiver! les plus 
grandes que j'aye jamais veu faire ; car lors le Roy 
m'ayant envoyé vers M. de La Noue à La Rochelle, et 
m'en retournant en poste le retrouver, je treuve mon- 
dit sieur de Montpensier à Bloys , ainsy que je courois 
et luy à ses journées; il arriva le soir à Paris, que je 
n'y estors arrivé que le matin ; et comme j'estois allé 
veoyr madame de Guyse, qui estoit lors en couche, et 
que je parlois à elle, nous nous donnasmes la garde que 
nous vismes M. de Montpensier sur les bras, dont je 
fus fortestonné pour l'avoir laissé bien loing : marche 
de mesme de Paris à Reims. 

Ayant esté adverty de son intention à vouloir tenir 
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le rang audict sacre, et entendu M. dp Guy se aussy, 
qui ne luy vouloit pas céder ny perdre le sien , et mal 
ay sèment souffroit passer telle paille par le bec ( car il 
eust fallu que ce fust esté, ou Dieu ou le diable), 
commença à rentrer en collere et rumeur, et protester 
que sy M. de Montpensier s'hazardoit le moins du 
inonde de vouloir esjamber sur sa dignité, qu'il luy 
fairoit autre tour que ne fit Philippes le Hardy, duc de 
Bourgoigne, à l'endroict de son frère; car il le pren- 
drait par le collet, et le chasseroit de là et le jetteroit 
par terre, ou possible feroitpis, selon que la collere le 
dominer oit, tout son beau frère qu'il estoit: car en 
cela ce sont les premiers anciens pairs de France qui 
tiennent lieu et rang là, non pas les princes du sang 
«y autres. Je vis le Roy , la Reyne et toute la Court es- 
meue bien fort pour tout cela, et à trouver remède 
pour y pourveoyr; mais on n'en peut trouver aucun, 
pour la brave resolution de M. de Guyse. 

Ce fut donc à opiner et arrester du tout de mander 
à M. de Montpensier de ne se haster point tant à venir. 
Nonobstant, il vipt près de deux lieues de Reims, ré- 
solu de passer plus outre. Mais, ayant bien sceu au vray 

la resolution de M. de Guyse, et qu'il y auroit du bruict 
et de la batterie , et n'y fairoit bon pour luy, et que le 
Roy luy manda qu'il avoit peur de quelque grand 
scandalle, ce fut luy qui s'arresta tout court, et ne se 
trouva au sacre qu'il avoit tant abbaye dès la prise et 
ruyne de Luzignan , qui luy fut possible malencon- 
treuse en cela ( ce disoient aucuns ) , et que madame 
Merluzine avoit là beaucoup opéré. 

Il en couva pourtant en son ame un grand despit 
et extrême colère contre M. son beau frère ( mais 
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cela s'acooiria après) , et très grand mescootostemetit 
contre le Roy : et quelques mois après, Monsieur 
ayant pris les armes pour estre malcouient et mal 
traicté du Roy , Sa Majesté luy voulut donna* sa lieo- 
tenance-generalle contre Monsieur; mais il la refusa 
tout à plat , disant ne vouloir aller contre le fils et frère 
de ses roys, et que «nondict sieur avoit quelque occa- 
sion de $e mescontenter et mutiner , et qu'il le fallait 
appaiser et contenter. A quoy il poussa sy bien avec la 
Reyne , que l'accord se fit et trefves forent accordées à 
Jazeneuil, entre Sainct-Mexant et Poictiers : et luy 
furent* accordées force villes et places pour sa retrajcte, 
cependant à quoy mondict sieur de Montpensier tra- 
vailla fort pour l'y faire entrer et ses gens, et prkici- 
pailemont à Àngoulesme, où il receut un affront que 
je diray ailleurs. Àinsy, M. de Montpensier se lia les 
bras contre Monsieur et ses gens et les Huguenote qui 
tousestoient avec luy et l'avoient esleu leur protecteur : 
ce qu'on trouva à la Court et en France fort eôtrange, 
que ceiuy qui avoit esté sy grand enneray et le fléau 
des Hugùenotz, maintenant il en estoit à demy apuy at 
soustient ; ce qui fit penser et dire à aucuns qu'il se 
laissoit plus dominer à son mescontentement et à son 
ambition qu'à sa religion , ce que n'eust pas fait son 
grand patron, le roy sainctLouys, avec les Sarrazins, 
disoit on. 

11 en bailla un pareil exemple lorsque M. de Nevers 
et luy eurent une grande querelle pour quelque pa- 
rolle que M. de Nevers avoit dict en secret de Mon- 
sieur, frère du Roy, à M. de Montpensier, à cause de 
son mescontentement et eslevation, qu'il alla rapporter 
à Monsieur; dont Monsieur en voulut estre esclaircy 


3.76 M. DE MOlfTPEWSIER. 

et en avoir raison. Mays M. de Nevers hya les avoir 
dictes , et donna quelque desmenty en l'air; dont s'en- 
suivit une grosse querelle , et à qui* feroit plus d'amas 
de ses parens, amis et serviteurs. Sur quoy le roy de 
Navarre s'envoya offrir à M. de Montpensier avec tous 
ses Huguenotz, que M. de Montpensier , sans aucun 
respect de sa religion, contraire à la huguenotte, ac- 
cepta très voulontiers et fort librement. Il y avoit de 
l'autre costé M. de Guyse avec tous ses bons Catholi- 
ques (je sçay bien que m'en dict un jour M. de Guyse): 
sy bien qu'il y eust eu du combat et de la tuerie sans 
la deffence du Boy qu'il leur en fit, et l'accord qu'il en 
traitta après. 

Voilà ce qu'on en a plus voulu objecter à M. de 
Montpensier, de s'estre voulu ayder des Huguenots, 
et aussy qu'il traicta et fit la paix avec le roy de Na- 
varre et les Huguenots lors que nous avions le siège de- 
vant Brouage. 

Ce bon et grand pripce faisoit estât et grand gloire 
< comme j'ay dict ) d'estre descendu de l'estoc de ce 
grand et bon roy sainct Louys, et s'efforçoit fort à Fi- 
mitter et se façonner à ses bonnes et çainctes mœurs et 
belles dévotions. 

Il avoit certes raison, car de plus beau modelle et 
patron n'eust-il sçeu choisir ou trouver pour s'y con- 
former, non à celuy du duc Charles d'Anjou, roy de 
Naples, son frère, qui pour valeur n'en cedda rien à 
sQn dict frère, mais le surpassa bien en toutte cruauté , 
tesmoin celle qu'il usa envers le roy Manfroy et 
Conradin, après les avoir desconfiz en batailles, et en- 
vers les prisonniers qui y furent pris, tant seigneurs, 
gentils hommes qu'autres , les uns massacrez , les 
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autres les yeux crevez } les autres morts en prison 
misérablement de fain et de vermine , jusques à la 
reyne, femme de Manfroy , et ses enfans, morts ainsy 
en prison. Voyez Y Histoire de Naples, et autres qui 
en content assez à mon advis de ses cruautez. Âussyj 
ne les porta il guteres loing; car Dieu , juste van- 
geur des cruautez ? luy en rendit de bonnes et cuy- 
santes en durs chastimens, comme les vespres sicilien- 
nes, où tant de braves et généreuses âmes en partirent, 
jusques à une infinité d'innocens , son armée de mer 
deffaicte par trop desastreusement ; son fils y prist ce- 
pendant son deffy contre le roy d'Àrragon , et puis de 
despit et tristesse il mourut. Il y avoit bien du subjet ; 
de .sorte que j'ay ouy dire dans Naples à de grands per- 
sonnages discourans de luy , que bien luy a servy d'a- 
voir eu un frère si sainct et homme de bien que son 
frère le roy sainct Louys , car sans luy et ses interces- 
sions ils le penseroient damné en enfer; et ainsy me 
disoient ils qu'il faut que d'une race qu'il en sorte des 
uns et des autres , comme faict un potier, qui d'une 
mesme terre et arzille faict des pots et des vases , les 
uns pour l'honneur et la beauté, les autres pour l'in- 
famie et la salauderie. 

Ainsy me parloient ces grands personnages à Naples , 
pon qu'ils ne me l'exaltassent grandement , comme de 
vrayeily avoit un infinité de subjectz, mais par sur tous 
la reyne sa femme, madame Beatrix de Provance, qui 
le fit bien valoir , jusques à vendre ses plus précieux 
joyaux pour luy faire avoir une couronne : j'en parle 
ailleurs. 

Pour fin, ce grand prince a esté très brave et vail- 
lant , et qui a tousjours très bien faict où il s'est trouvé, 
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et est mort en réputation d'un bon et sage capitaine, et 
laissa après soy un très brave et vaillant fils , M. de 
Montpensier, que dn temps du père nous appelltow 
le prince Dauphin , duquel j'espère en parler en la m 
de nos deux roys derniers, ensemble de M. de Mont- 
pensier d'aujourd'huy, qui, tout jeune qu'il est, a faict 
tout plain de belles preuves de ses armes et courage, 
ainsy qu'il parest aux belles et honnorables marques 
qu'il a receu d'une grande hârquelrozade au visage, 
sans autres grands combatz, rencontres et siegefc qu'il 
a desjà faicts en un sy bas aage, que c'en est une chose 
très estrange; outre plus, que c'est un très bon etgra- 
cieux prince, vraye semblance de ce bon rôy saioct 
Louys, autant en bonté qu'en valeur, comme j'en par* 
leray ailleurs. 


ARTICLE II. 

M. LE PRINCE DE LA ROCHE-SUR- YON. 

Monsieur le prince de La Roche sur Yoji fut frère 
k M. de Montpensier ; il ne fut , par apparance , 
•comme luy si grand religieux ; mais pourtant il le 
fut , et fort bon catholique , encor qu'aucuns ont eu 
opinion contraire, mais c'estoient ' abus. Bien est il 
vray qu'il estoit plus politiq que passionné catholi- 
que, comme M. son frère, et qu'il conseilloit etten- 
doit plus à appayser les troubles de la France par la 
douceur que par la guerre et la rigueur, et pour ce 
aucuns l'en tenoient plus sage. 

Aussy s'il ne fust esté bon catholique et sage priftce, 
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on ne l'enst donné au roy Charles IX pour «on prin- 
cipal surintendant, gouverneur par dessus M. de Si-» 
pierre, qui l'estoit du temps qu'ij estoit M. d'Orléans; 
et quand il vint à estre roy, Ton ad visa, par l'advis de 
la $eyne mère, du roy de Navarre et autres grands du 
conseil, que , pour boanorer davantage la personije 
du Roy , qu'il eust près de soy un grand prince du 
s*ng et advisast à ses actions, bien que M. de Sipierre 
ne perdist jamais sa charge , car il la meritoit très bien, 
et c'estodt un tel homme qu'il falloit à la jeunesse du 
Roy , qu'il dressa sy bien , que nous en avons d'elle de 
très magnanimes eflectz : aussy M. le prince luy cedoit 
beaucoup , congnoissant sa suffisance aussi grande que 
de seigneur de France; et M. de Sipiere, qui estoit 
très sage , portoit aussy grand honneur et reverance 
à M. le prince : sy bien qu'ils s'accordoient très bien 
ensemble, et faisoit très bon veoyr ces deux messieurs 
les gouverneurs près la personne du Roy, tenans leurs 
rangs comme il falloit, l'un haut et l'autre un petit bas; 
enfin ^en ensuivit d'eux la belle et honnorable nour- 
riture que nous en avons veu. 

Ce M.» le prince fut en ses jeunes ans fort pauvre; 
et sans la v«foe du mareschal Mofiti jan , madame Phi- 
lippe de Montespedon , riche héritière qu'il espousa, 
il estoit plus que très pauvre : ain6y le tenoit on à la 
court du roy François ; mais il se remit sy bien, que 
sur ses ans il devint fort riche , et pour ce très magni- 
fique et très splandide , tant en luxes et et grandes des- 
penses de table qu'en beaux meubles et autres magnif- 
icences, qu'il fit fort parestre en Espagne, lors qu'il 
y fut conduire la reyne d'Espagne, et aussy au voyage 
de Bayonne, où , recongnoissant et renouvellant ses 
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vieilles oongnoissances de ce temps, il les festina très 
superbement et y fit très bien l'honneur de la maison 
de France pour son costé, car il estoit très libéral 
autant' que M. son frère avare. 

Au retour de ce voyage il mourut, n'ayant laissé 
après luy aucuns enfans, en ayant perdu l'un des beaux , 
gentils et honnestes princes qu'on eust sceu veoyr 
(M. le marquis de Beau Preau se nommoitil), qui 
mourut à Orléans ainsy que le Boy et toute sa jeu- 
nesse se joûoient à cheval. On dict que le comte de 
Maulevrier ( J ) le porta par terre et le creva, dont M. son 
père en eust sy grand despit, qu'il chercha ledict 
comte long temps pour le tuer, et fut à luy à s'absen- 
ter et à se perdre de veuë de luy,» car il luy alloit de 
la vie. 

Toutesfoisle Boy et la Beyne, quelque temps après, 
obtindrent de M. le prince qu'il oublieroit le tout et 
ne luy demander oit rien, en ce qu'il ne se monstrast 
jamais devant luy, autrement il perdroit patience et 
entreroit ensy grande collere et regret de. son antienne 
douleur, et ne se pourroit tant commander qu'il ne le 
tuast. A quoy il ne faillit pas une fois que nous tour- 
nasmes de la prise du Havre, que M. le prince, sortant 
de la chambre des filles, qui estoit en un lieu bas, etle 
comte y voulant entrer, fut rencontré, et aussi tost 
mondict sieur le prince mit l'espée au poin. Ce fut à 
l'autre à avoir bonnes jambes , et par bon encontre va 
trouver une fuye qu'il contourna plusieurs fois, ainsy 
que M. le prince le poursuivoit tous jours l'espée au 
poin; en fin il se sauva galantement, dont il y eut 
après de la risée parmy nous, songeant a ceste fuitte 

- (') Charles Robert de Maulevrier. (L. D») A • 
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que ledict comte faisoit encor plus valoir quand il la 
contoit, car c'est l'homme du monde qui est de la meil- 
leure et plus plaisante compagnie. Mais alors, et sur le 
coup, il n'y avoit pas à rire pour luy , qui gaigna plus 
en la mort de ce prince qu'en sa vie; car il n'eust fallu 
qu'un malheur, ou bien qu'il se fust du tout hanny de 
la Court. Il falloit pardonner à la passion de ce noble 
père et prince ; car il n'avoit que ce fils, son seul es- 
poir, sa seule joye et consolation, sa seule attente de 
le veoyr un jour ce que desjà sa jeunesse sy belle et sy 
accomplie lùy promettoit ; et l'avoir veu mort de telle 
sorte, c'estoit un grand dommage et pour le père et 
pour le fils. 

Entr'autres belles vertus qu'on donnoit à M. le 
prince , c'estoit qu'il estoit fort homme de bien et d'hon-* 
neur, et qu'il ne trompoit point de personnes qui s'adres 
soient à luy à la Court et ausquels avoit une fois pro- 
mis : aussy une belle fille de la Court (de laquelle il 
estoit amoureux, voyre jouyssant)l'appelloitlegrison 
fidelle , sur l'exemple ou allégorie d'un fort beau cheval 
grison que le Roy avoit, qu'on appelloit ainsy. 

Il estoit brave et vaillant; il le monstra en une que- 
relle qu'il eut contre M. d'Àndelot, très mauvais gar- 
çon ; et j'en parle ailleurs (0. 

Il estoit très sage et bien ad visé, et avoit un très 
bon sens, et le tenoit on meilleur que celuy de M. son 
frère ; aussy le roy Henry le fit gouverneur de Pçris 
et de l'Isle de France après là bataille de Sainct Quen- 
tin, où il le servit très bien et à son contentement et 
de tout le royaume. 

C< ) Tome VI, dans Je Discours sur les Dueb , vers la fin. 
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DISCOURS QUATRE-VÏNGT-DEtfXlESME. 

ARTIC1E I. 

J 
1 

M. LE MARESCHAL DE SAINT-ANDRE. 


C'est assez parlé des princes, parlons à ceste heure 
encore un peu d'aucuns par cy devant. 

Ceux qui n'ont bien coiîgneu M. le maresehal de 
Sainct André, messire Jacques d'Âlbon, par ses faicts 
de guerre , et qui n'ont ouy parler de sa vie délicieuse, 
n'ont peu jamais bien juger ny croire qu'il fust esté 
sy grand capitaine qu'il a esté; car il a esté fort sub* 
ject de tout temps à ay mer ses aises, ses plaisirs et grands 
luxes de sable. C'a este le premier de son temps qui les 
a introduicts à la Court, et certes par trop excessifs, 
disoit on , eu friandises et délicatesses de viandes , 
tant de chairs que poissions et autres friands man- 
gers. 

Pour les superbetez et belles parures de beaux 
meubles très rares et très exquis, il en a surpassé 
mesmes les roys, ainsy qu'on les a veus long temps 
parestre en aucunes de ses maisons, et princtpallement 
à Vallery, l'une des belles et plaisantes de la France; et 
après sa mort, qu'on les a yeu vendre à Paris aux 
enquans, desquels on n'en peut quasy jamais veoyr la 
fin, tant ils durèrent. Entre autres, il y avoit une 
tante de tapisserie de la bataille de Pharzalle, que le 
aiareschal de Viefilleville achepta, dont il en décore 
sa belle salle de Durtal, qui est une chose très riche et 
belle à veoyr, et qui se peut quasy parengonner à 
l'une de ces deux belles tentes du feu roy François, que 
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j'ay.dict ailleurs, qui est oient hors de prix. Il avait 
aussy deux tapis velus tout d'or persians, qui estaient 
hors de prix. Bref, qui veoyoit de ce temps là Vallery 
meublé n'en pouvoit assez estimer ny en priser les. 
richesses. La pluspart desquels meubles madame la 
mareschaUe de Sainct André y estant veufve, donna à 
M. k prince de Condy , avec ladicte maison de Vallery r 
tout en par don , pensant l'espouser \ d'autres disoient 
par capprisse,. car, estant de la religion et ne voulant ac- 
complir le mariage promis entre sa fille madamoiseUe 
de Sainct André et M. de Guyse , que les deux pères 
avoient accordé, elle kty fit ce beau présent par amou- 
rettes, afin qu'elle eapousast M. le prince , et sa fille le 
marquis de Conty , despui* prince de Cotadé. Tant y a 
que ee fut là une liberallité qu'une grande emperiere 
ou, reyne n'en eust voulu user. 

Or, sy moadict sieur le mareschal se monstra un 
vray Lucullns enluxes, bonbanceset magnifficences, 
il s'est monstre , durant les guerres > au camp, aux 
armées , tout pareil en valleur, en cœur et en répu- 
tation de grand capitaine. Estant jeune, il fut estimé 
des gallands de la Court en tout, sy qu'il fut esleu de 
M. le Dauphin pour un de ses plus grands favoris* Il 
eut. la. réputation d'avoir très hien faict et combattu h 
la bataille de Cerâolles, sy bien (comme j'ay dict 
ailleurs ) qu'allant dès plus avant à la charge, où il 
feisoit bien chaud, M. d'Anguyen, jaloux, voulut se 
desbander à l'envy aussy bien que luy ; mais luy ayant 
Qstéremonstré le grand tord qu'il faisoitau grand devoir 
de sa charge et àtoutte l'armée, et qu'il se souvinst de 
M. de Nemours à la bataille de Ra vanne, qui, par 
trop d'hardiesse, se perdit et fit perdre lés autres, il 
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ne respondit seulement : « Qu'on face donc retirer 
«t Sainct André. » 

Ce voyage le mit en grand honneur et en faveur de 
son maistre plus que devant, et s'y maintint si bien, et 
mieux que le sieur dç Dampierre mon oncle , que tant 
qu'il à vescu il ne Ta jamais perdue d'un seul point, 
tant il fut bien sage et ad visé, et bon courtizan, 
comme il a esté tous jours à s'y bien maintenir et à 
complaire à son maistre en toutes les façons qu'il luy 
voyoit estre agréables. 

Il le fit premier gentil homme der sa chambre quand 
il fut roy, qui est un des grands honneurs qui soit en 
la maison du Roy , pour coucher en sa chambre et 
estre près de luy à son lever et coucher ; sy bien qu'à 
toutes heures il en avoit l'oreille. En quoy il fit très 
bien ses besoignes, tant pour les grandes dignités que 
pour les biens qu'il eust et acquist à foizon. Il fut faict 
mareschal de France et eut la place de M. le mareschal 
du Bié (0, qui venoit de bonne main ; aussy elle tomba 
en bonne main, et s'estonna on à la Court comment il 
eut cette charge sy jeune , laquelle ne se donnoit 
qu'aux plus anciens chevalliers. 

Âpres le traicté et l'accord de Bouloigne, entré le 
roy Henry et le petit roy Edouard d'Angleterre, le roy 
son maistre l'envoya vers ledict roy Edouard, pour 
en faire un serment très solemnel, et luy porter aussy 
son ordre , qu'il luy donna avec les cerimonies accous- 
tumées, fors celles de l'Eglise. Aussy ledict roy bailla 
le sien audict mareschal , par la permission de son roy, 
qui ne l'eust àsé prendre autrement , et envoya le sien 
pareillement au roy Henry; sy que pour un coup s'est 

(') Lisez de Gié. (L. D.) 
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veu à la Court, pour la feste de Sainct George, célébrer 
et porter cet ordre de trois François , ce que Fou obser- 
voit par curiosité : à sçavoir le Roy, M. le connectable, 
qui l'avoit eu du roy Henry d'Angleterre durant sa 
faveur , et mondict sieur le mareschal 5 qui estoit une 
belle chose à veoyr , car la solemnité eu est très belle f 
et Tordre et le manteau très beau , avec la jarretière, 
dont l'institution est fort antique et phis que de tous 
les autres , fors celuy de l'Annunotade de Savoy e, qu'on 
tient la plus ancienne. 

Or faut notter que , lors de la partance dudit sieur 
mareschal vers Angleterre , bien que la paix fust entre 
l'Empereur et le Boy, toutesfeis lesmainsdemangeoient 
sy fort à l'Empereur, qu'il ne chtrchoit que les occa- 
sions à toutte heure pour la rompre; à quoy veilloit la 
reyne dé Hongrie, sa bonne sœur, qui le sçavoit très 
bien servir selon son goust , en tout ce qu'elle pouvoit 
du costé de son gouvernement des Pays Bas; sy bien 
qu'ayant armé grande quantité de navires, leur faisoit 
tenir la mer de ce costé en grande subjection, et plu- 
sieurs insolances en sortaient sur nos navires français, 
à les devalliser de leurs biscuitz, vins et munitions, 
jusques aux agrais, ancres et voylles j et ladicte Reyne 
ayant sceu le voyagedudict mareschal vers l'Angleterre 
fit tenir ladicte armée entre Calais et Douvres, affiji 
qu'il ne passait qu'à leur mercy. 

Dequoy adverty, M. les mareschal prit le chemin 
de Dieppe , là où il fit arrester deux ou trois navires 
flamens pour deux ou trois jours seulement, pendant 
lequel temps il peut estre passé et pris terre en Angle- 
terre : ce qui' s'exécuta sy dextrement et gracieusement, 
.qu'il n'y eût un. seul marinier offensé, ny chose dans 
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leur navire ostée , ny navire qui ne fust r^lasche aussi- 
tpst qu'on soeut ledict warescb al arrivé en Angleterre. 

A quoy ladiote Reyne prit pied et poinctilla aussi 
tpst qu'elle fit arregter à ses pOrts tous les navires fran- 
co*,, à lappetitkle trois petits navires flamant arrestez 
pour! trois jours* seulement,, lew faisant osjerlefvoyles, 
mettre la m4rchAno!ifie en terre , et consommer les pia- 
rinniérs, qui estaient en grand nombre * et; jies nwû-- 
chans, en .fixais die pouisuittes,, saQs leur faire autre 
response, sy-non qu'on leur avoit retenu en<Frauçp 
leurs navifres, eorabijen qu'ils fussent dçsjà ouvres et 
•q«ue cette rédemption fUsjt seulement particulière à 
Dieppe, et pour juste cause, où l'autre e^ toit g^ne- 
Dalle, sans cause, et e&ecuttée awç tous les ternies 
d'aigreur. Davantage cette cpllere s'entendit. $M tes 
marchons qui par tepre traficquoient à Aov^rs> bien 
qujk n'eussent rien de commun avec ceu* qui navi- 
gu oient, et leur saisirent toutes leurs» marchandises 
qu'ils portaient sur leurs ckariofe. 

J'obmetz tant d'autres insotances qui sçroient trop 
longues à reciter , par lesquelles l'on pourvoit à plein 
congnoistre combien bonne m&tëtresse . sstoit c^ste 
Beyne d$s diessains, secnet z, entreprises et; actions de 
i'Emp&jneiirsQO frète; et di^oit ( o» q^'aJor^ sy elle eust 
pem anrçster mjondict sieur, le tuaresehaj «t son arm£~ 
ment, qu'elle l'eust foçt bifto cetèwçt rftttçqn*ré pw 
un mignon et favory du Boy, çt butin^/j tant l'ai^imo- 
sifcé et ambition d'un grand transportée son ame quel- 
quesfoÂSu 

A quoy sceut très bien remédier par ça jsagp^e ledict 
sieufi m^reaçhal, tant pour l'aile* que pojir le. retour, 
dont iLfut fort ioi^ et estiujé* non pas ppur ce f^ict 
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sénl^MMrenpfosiears autres qui a'eium Virent flpres ,* 
et en toutes Isa armées, oà; après M» le conneetable, 
il avoit tousjows la principauté et charge de commau» 
der, cm en lfatranfgarde, on en la bataille, on ar- 
rferegartle sur les retaraictes; car il «doit tout phrin de 
valeur et de sage conduiete* 

Il fib Inès bien an ravitaillement premier de Ma-* 
riembburg, comme il fit ans&y à fer bataille de Saindfe 
Quentin ,» où il fiât pris prisonnier a*ec beaucoup. de 
réputation» et l'espés sanglante en la main ; et puis fut 
Fun de& phis; principaux moyenne*»» de la pais entré 
iesdéux tofn t et pais lu guerre citiile entre venue, 
d'autant qu'il estait très bon et ferme catholique, il $e 
monstra fort ennemy des Huguenote*, et disoit on que 
ce fut luy le premier qui fit l'association da triumvirat. 
A«3j" les' Huguenots rhaysstoent fbnb^ et F appelaient 
hofifiéè&uzier de Ponant- C 1 ) ^ et n'eussent scen dire bien 
m vtayi por quoy. Il fat envoyé au deyftnt du cheva* 
lier d'Àndelot pour loy émpescher le passagte de France 
avec ses rentre»; maie il le tarquTar ayj fort et marchant 
en sy bé| ordre,* qne, le côtoyant; pourtant toujours 
poil» do emplie»! uue occasion- pour leeambàfctne , jamais 
il né peut? arosy que M. ,d^ànd*fot ne Yûuloit que 
passer et joindre messieurs le prince et admirai:; et 
motldict ei^ffr ïe mareBchal ( eux ayanst estiez joimite ), 
sçaéfeattt <qq'il* vemàent assiéger Corbeil: at prendre 
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(«). B...». Le inaréchal de Saint;- André étoifefoxtlpgot. &n£i> ce sobri- 
quet te qualifiait peut-être de catholique romain, dans la signification 
que, claiisïa confession de Sancî', te comté dé La Rochefoucauld donnoit 
a ftUàbt ï>e u<# jo^ttOu^uetâlKàgetto^^ 
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Pari^pdr là (comme ondicfr en commun proverbe), 
il s'y alla jectef dédans, «et le garda sy bïèn, qu'ils en 
levèrent le siège «{'vinrent assiéger Paris» 
- J'ayouy dire de bon lieu, et aous le tenions aucuns, 
qde èe fu!st luy qui ordonna l'ordre dé la bataille de 
Dreux, qui fut en mode de croissant, mettant .entre 
chàsque bataillon de gens de pied un régiment de gen- 
darmerie^ estant pouvant en haye. Messieurs de Guy se 
et connectable trouvèrent cette forme belle et bonne, 
et la luy déférèrent, tant parce qu'ils le tenaient de 
bon esprit et advisé* capitaine, et aussy que tous trois 
s'entendotentay bien, que ce que Y un vouloit l'antre 
rajkprouvoit , et n'avoieàt nulle contestation «nfcemble ; 
eequùéstfort'Tve. ;> . 

Le matin avant là bataille il vint trou ver M. de Omyse 
en sa tihatinbrë; qui n'estait pas encor jour j et y entrant, 
il demanda au jeune Tratw:héliûn,bi^vége«bl homme, 
tpi/hèn sortait /ce que, ML de fiuyse fcisoit : il luy dit 
quHl vfeW©itdk)uyr la messes et de faire, ses !pasques, et 
iljU'il^oultotdebfuner.ipotir 1 inonter à cheval- « .Ah! 
«diiieu (cediot il; car Je 1'oafys >ety eâois)l je suis 
* ki^Hc siàthenreui que je n'en aye autant feicti et ne 
*:peJ'SDis mieux préparé, carie cœur n^ei4ict que 
fc j l aèray iujotarcPhwy ; j e ! ne sçay quoy . »•■,'.•. 
. ^ejo^ir tà'iLfit tout ce qu'un grand capitaine pou- 
ydit, fujt à cbmbattie^ etfust d t aHe*4e de çà, de de là, 
à commander où il falloit; mais le soir venu, ayant 
"éèchatipé* ïe ^ràtid hasard dèr tout le jottr, et qu'on 

P e feîfe - WSW£ ÈW ™ e ^ U PP? .^, ci ^ cens 
chevaux de& yaincpsqui s'estQieut ralliez ; par le rçoyen 

<le messieurs de La Noue et Advaret, disoit on, qui 
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vindrent à nous. pour retenter la fortune et. le hagard 
d'un nouveau et second coinbat : ce que de nos temps 
ne s'est guieresvfcu. / 

M. le mareschal le voulant aller recevoir avec M. de 
Guyse, et faisant en diligence chercher son second 
cheval de bataille; parce que le sien premier il l'avoit 
sy fort pourmené, lassé et harassé tout le jour,, et à 
combattre et aller, venir et tourner, qu'il n'en pouvoit 
plus. Sur ce second cheval estoit monté Pierre Gourde, 
page de la chambre du Boy, gentil jeune homme pror 
vançal, et brave et vaillant, qui fut tué en Périgord à 
la deffaicte des Provançaux (j'en parle ailleurs); par 
cas,. estant monté sur ce bon cheval, vint à passer un 
raystre devant luy, et se mit à le poursuivre ;.sy. bien, 
qu'oubliant son devoir et sa charge,. et croyant plus- 
tost son brave cœur, il se perdit en telle façon; ,.qu'il ne 
peut en cela servir son maîstre, qui, s'a^d&nt de son 
premier cheval, alla très hardiment au combat,. et luy 
faillant au besoin, tous deux tombèrent par terre sans 
6e pouvoir relever. Sur- ce , il fut pris par un gentil 
homme huguenot,- qui, l'ayant monté en crouppe der- 
rierre luy , vint un , qu'on appelloit Aubigny , à qui 
M. le mareschal avoit autrefois faict desplaisir, voyre, 
disoit on, jouissoit de son bien par confiscation, qui 
le recongneut et luy donna un coup de pistolet par 
la teste, dont il tomba mort par terre. 

On le trouva à dire sur la rçtraicttf tout le soir, et 
toute la nuict jusques au lendemain matin sur les neuf 
heures j qu'après avoir esté bien cherché et recherché 
parmy les morts, il fut trouvé, dans, un petit fossé à 
l'entrée du bois près lequel avoit. esté feict le combat. 
M: de Guyse le regretta. bien fort, et plus que je ne ^ 
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•çaurois dire, et se courrouça fort, comme je Vis, 
contre aucuns des siens que je ne dicta, qui ne $ça- 
voient rendre conte ny nouvelles de luy, et qui IV 
voient ainsy abandonné et perdu sans dire qu'il çstoit 
devenu. 

Enfin il fut là trouvé, et ne fut veu jamais un plus 
bel tomme mort, par le dire et opinion de tous ceux 
qui le virent, et dç moy aussy. Il fut fort regretté d'au- 
cuns, et d'autres nullement, et mesmes de la Reyoe, 
qu'on disent avoir débattu au conseil estroit 4u trium- 
virat qu'il la falloit jecter en un sac dans l'eau, laquelle 
opinion fut trouvée fort, voyre plus qu'estrange, d'o- 
piner oiqsy la mort de sa reyoe, femme de son roy, et 
qui l'avok tant aymé et favorisé, et elle et tout, jus- 
ques là que quasy ordinairement, quand il n'y en a voit 
plus grand que luy, il la pienoit ordinairement danser 
le grand bal, car le Roy menait tousjourjs Madame sa 
sœur : sy ne l'avoit on jamais trouvé cruel pourtant. 
Quand il prit Poictiers aux premiers troubles, et de 
surprise , à cause du ckasteau que le trésorier Pineau 
tenoit pour le Boy , et de force aussy, il n'y exerça sy 
grande cruauté ny si rigoureuse justice qu'on disoit 
qu'il devoit faire; aussy son visage ne portoit en soy 
aucune façon cruelle, car il estoit fort beau et de bonne 
grâce, la parolle belle et l'esprit gentil, et bon juge- 
ment et bonne • cervelle, Et comme on voit en tous 
artz, et surtout en celuy de la guerre, les personnes 
qui ont un tel don de nature y apprendre aussy tost 
et mieux , et s'y faire plu6 expertes que les grossières 
et ydiottes et tardives, de mes me en fut ce mamclialj 
car en ses jeunes ans il se rendit meilleur capitaine, 
-pour sy peu <Je guerre qu'il avoit praiicqué, qu'un 


0B SÀIHT ANDRÉ. Ï9I' 

autre en plus vieilles années et pins longues expériences, 
ainsy qu'il a ' fait parestre en touttes les charges qu'il 
a eues et les factions qu f il a exercées, dont entr autres 
(ut la retraicte (qui est fort à notter) qu'il fit au retour 
du camp de Vallenciennes atipres du Quesnoy , menant 
l'arrieregarde. ' 

Le roy Henry donc, ayant demeuré longtemps de^ 
vant Valeneiennes , déifiant tous les jours à la bataille* 
l'empereur Charles, qui s'estoit sy bien retranché qu'il' 
n'estok pas .possible au diable mesme de le ravoir et 
le retirer de là, il s'advise de s'en desloger et aller as- 
siéger Quelque place, qui fut Ranty, pour l'attirer à ce 
qu'il desiroit le plus ; et ainsy qu'il y marchoit droict, 
et que mohdict sieur le mareschal menoit l'arriére* 
garde, et fersant la retraicte et la queue avec deux mille 
chevaufc seulement , tant de gendarmerie que cavallerie 
légère, conduicte par messieurs d T Au malle, couronne}, 
le seigneur Paulo Baptiste Fregouse, vieux et gentil 
capitaine chevau léger, le prince de Condé, messieurs 
le grand prieur de France, le marquis d'Elbœuf, son 
frère d'Anville, de Suie, de Saux et de Gursol; tous 
avec leurs compagnies de chevaux légers; et avecqùes 
eux le capitaine Lancque avecqùes sa compagnie d'ar- 
quebusiers à cheval, qu'on dict n'en avoir jamais véu 
de plus belle en France , et celle de Salsede aux pre- 
miers troublés, après celle du mareschal d*Estrozz£ 
devant Marolles, comme j'ay dict, car ledit capitaine 
Lancque estoit un très bon capitaine qui les sçâvoit 
bien mener, et qui avoit une fort belle fkçon et repré- 
sentation brave j car il estoit fort grand, haut et jfrè- 
portionné à l'advenant, ses harquebuziërs tohsjouré 
bien choisis et monte* sur des bons tiourtaudfc, ddfcit le 


3gi M. LE MARE8CHÀL 

moindre de ce temps valoit bien soixante escus, et au- 
jourd'huy vaudroit bien le double, et tous portans 
de fort grandes harquebuzes à roues et bonnes, qui ne 
feilloient jamais, ainsy que portent aujourd'huy au- 
cuns carrabins espagnols : la compagnie estoit de cent 
chevaux, et marchoient tous jours avec la cavallerie. 
Il avoit appris cela de M. d'Estrozze, ce disoit M. de 
Guy se, qui loiïoit fort et le capitaine et les soldatz* 
ainsy que luy ay veu discourir d'autresfois. Pour la 
gendarmerie qui y estoit, il y avoit deux regimens, à 
l'un desquels commandoit ce brave et généreux M. d' An- 
guien, et l'autre M. le vicomte de Turaine, un che- 
vallier tout plain d'honneur et de valeur, ainsy qu'il 
fit paroistre à sa mort ai la bataille de Sainct Quentin, 
Touttes ces braves trouppes marchans en un bel 
ordre vindrent à descouvrir au Quesnoy six mille che- 
vaux de l'Empereur que conduisoit M. de Savoye, qui 
venoient droict à eux, et desjà les premiers des leurs 
s'attaquoyent aux derniers des nostres. M. le mares- 
chal, veoyant la partye n'estre pas esgalle, ny ses forces 
non plus, et que de secours il n'en falloit espérer de 
l'avant garde et bataille, qui estoit desjà bien loin d'un 
ruisseau qu'il leur falloit passer, vint à considérer 
qu'attendre les ennemis plus long temps , ce seroit se 
perdre manifestement; de passer aussy le ruisseau sou- 
dainement, ce seroit autant donner frayeur, desordre 
et d'embarras aux siens à ce passage d'eau, et donner 
Cœur et advantage aux ennemis de suivre à toutte 
bri.de et donner en dos aux fuyardz, estant le passage 
gy estroit qu'on ne pouvoit que passer à la fille, et pour 
ce y l'ennemy en eust eu tel marché qu'il eust voulu, 
Jes prenant en tel desarroy en derrière. 
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Sur cette considération, M. le marescbal prent 
aussy tost et sur le champ, sans tant songer (ce qui est 
de ban advis), de monstrer visage et faire contenance 
de vouloir combattre et d'avoir plus de force que les 
ennemis n'avoient descouvert : sy bien qu'eux furent en 
suspens de faire la charge ou de la recevoir, et ainsy 
songearent quelque temps pour s'advancer. Cepen- 
dant M. le mareschbl faict desrober devant et derrière 
luy ses trouppes les unes après les autres tout belle T 
ment, à celle fin que l'ennemy ne s'apperceust qu'il y 
eust aucune place vuide ny desemparée, et à manière 
que, quand les unes deplaçoient, les autres venoient à 
prendre leur place, et faisoient teste, en approchansdu 
ruisseau toujours pourtant; et ainsy se deplaçans et 
replaçans les uns et les autres, jamais les ennemis ne 
s'en peurent appercevoir : et ce qui donna encor après 
à penser à eux , c'est qu'à manière que les trouppes qui 
avoient passé le ruisseau, elles prenoient place de ba- 
taille aussi tost et se présentaient à eux, qui les met- 
taient en grand doubte s'ils estoient deçà ou delà l'eau, 
et entrarent en opinion que toutte l'armée y estoit pour 
donner battaille; ce qui les fit tenir sur bride jusques à 
ce qu'ils se donnarent la garde qu'ils virent toutes nos 
trouppes passées de là le ruisseau, et placées, fors 
quelques chevaux légers des seigneurs de Saux, Suze 
et Cursol, qui tousjours escarmouchoient cependant 
que les nostres donnoient le loysir de passer, et puis 
se retirèrent en belle contenance jusqu'à ce qu'ils fu- 
rent au ruisseau ; et lors les ennemis les chargèrent à 
toute bride sur cette bonne occasion; mais ils trouvè- 
rent là les barquebuziers du capitaine Lanque, ce qui 
fut un très grand service. Voylà comment on devoit 
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faire à la battaiile de .Sainot Qué&tài, touchant ces 
harquebuziers, comme j'ay dict ailleurs, et comme fit 
aussy ce grand M. de Guy 6e le dernier, contre l'armée 
du baron de Dbona, à ce passage de ruisseau , comme 
j'en parle aussy ailleurs, qui lesreceurent et àrrestareot 
tout à coup à belles harquebuzades, dont ce fut à eux 
à ne passer plus outre et à se retirer, et les nostres de 
mesmes, tousjottrs en moult belle ordonnance de 
guerre. Voy là un exploict de ce mareschal, qui fut fort 
estimé, et des nostres, et des ennemis, comme certes 
il estoit très digne d'admiration; car autant se prise 
une belle retraicte, et telle que ceUe là, comme un 
combat sanglant, ainsy que j'en espère en foire un dis- 
cours à part (*). 

Et sy M* le mareschal acquist là beaucoup de répu- 
tation, j ay ouy dire que les grands capitaines qui es- 
taient là de l'Empereur pour commander, eurent là 
grand faute d'yetix, de jugement, de courage et vou- 
lonté de combattre; et mesmes, estons six mille chevaux 
contre deux mille, qu'ils dévoient bien estendre leurs 
yeux et leur jugement pour les bien recongnoistre, et 
puis, les trouvant en sy peu de nombre , les charger à 
toutte bride sans marchander tant par des petites es- 
carmouches. Toutesfois, ceux qui excusent les Impé- 
riaux, disent que M. le mareschal sVstoit placé sy bien 
en lieu sy advantageux et commode ( ce qui fut un traict 
de grand capitaine), ou que le lieu par hazard s'y 
adonnast, qu'il en fit perdre aux ennemis la veuë, la 
congnoissance et le jugement. 

Ce bel exploict, avec plusieurs autres, donne bien à 
croyre aune infinité de personnes que, non sans cause, 

10 II se trouve à la fia du tome VI. (S.) 


/ 


il prît pour sa dewite le bras et l'espée d'Atewndre te 
(Stand be*ppant le nemi indissoluble en ftotdye* 
palfaû» antique de &ftjda&; donnant à attendri tertaia 
moyen q*U ienott plus que le» autres à rendre pur jft 
vertu faciles et aysées les choses estimées de plusieurs 
difficilles et imposables. Les mots de devise estaient : 
Nodos virùtt* rôsolyo (* ). 

Outre cette excellente vertu de guerre qui estoît e» 
luy , il se plaisait fort aussy k employer se ! faveur à 
1 endroict du Boy pour les gens de bien et d'honneur 
qui eu faisaient profession ^ et leur faisoit fcire fepe$ 
bienfaicts. Je me souviens qu'au retour du siège* de 
Metz , il fit donner au Roy, de sou esporgue au capi- 
taine BourdeiUe mon puisné frère, douae cens escus, 
qui estaient comme aujottrd'buy trois mille, pour avoir 
esté blessé à Mets, à une sortie un jour anr le çpmp du 
marquis Albert, de troia grandes harquebuzades, deux 
dans lé col et l'autre au ntitan du bras, dont ifcuyda 
mourir sans maistre Doublet , chirurgien de M. dq 
Nemours , qui de ce temps emportoit la vogue de6 chi- 
rurgiens de France, et fit dedans Metz d'estranges 
cur/es, et un chascun alloit à luy, bien qu'y fust mais- 
tre Ambroise Paré , tant renommé depuis et tenu pour le 
premier de son temps: et touttes ses cures faisoit ledit 
Doublet par du simple linge blanc, et belle eau simple 
venant de la fontaine ou du puys ; mais sur cela il s'ay- 
doit de sortilleges et parolles charmées, comme il y a 
encor force gens aujourd'huy qui Font veu , qui l'as- 
surent. Du depuis , j'ay veu Sainct Juste d'Alegre qui 
s'en mesloitde mesme, et vis comme il se présenta à feu 
M. de Guyse lorsqu'il fut blessé à Orléans, dont il 

(') C'est-à-dire, je surmonte les difficultés par ma vertu. (S.) 
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mourut, et gageoit sa Vie qu'il le gueriroit Jamais ce 
bon prince religieux et vertueux ne voulut qu'il y tiiist 
la main, disant qu'il aymoit mieux mourir que dé 
j'ayder pour la guerisoh d'un fiel art diabolique, et 
offanser en cela Dieu; . * 

Pour faire fin, ce grand mareschal meritok bien la 
faveur qu'il avoit de son roy $ car s'il l'employoit pour 
soy, il ne l'espargnoit nullement pour les honnestes 
gens et de valeur. Âussy l'ay je veu suivre ordinaire- 
ment mieux que prince et seigneur de la Court, et des 
plus honnestes, comme de M. le comte de Saux, qui 
«stoitson lieutenant de gensdarmes, huguenot depuis, 
et mort à la bataille de Sainct-Denys en très brave sei- 
gneur, de Montsalles, deLaChastre, d'Âvaret, dé Le- 
noncourt, du jeune Pârdaillan, de Boygeaumont, 
Buffec dit Sainct B risse, Despruneaux, dé Jurignat, 
de Dussat, du segor Camille, de Fere, du jeune Ville- 
clair, de Bourg, du capitaine Rouveray, bref (d'une 
infinité d'autres dont je ne me souviens pas : possible 
aussy m'en souvieridrois je si j'y vôulois un peu 
penser; mais je veux faire fin sans passer plus outré 
sur le subject de ce seigneur, bien que j'aye beau m'ar- 
rester pour dire qu après sa mort M. de Vieilleville 
eut sa place de mareschal de France. 


I 
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ARTICLE II. 

M. DE LA BROSSE, 

I 

M. LEMARESCHALDE VIEILLEVILLE* 

• * ■ .. • • • . - '. . 
, Il se trouya à la Court $y bien appoinct pour cela; 

il y avoit lofcg temps cju*il ij'y estoit yenu, et avQÎt de- 
meuré tousjours en son gouvernement de Metz; et par 
ea; n'y avojt pas cinq sepmsunes qu'il estoit arrivé , et 
sy bien à propos, que t la Reyne qui l'aymoit de long 
temps , lujr fit; tomber ce gros morceau dans sa gueulle ; 
Lien que j'ouysdire depuis à M. de Guyse qu'il l'eust 
faict tomber à celle du bon homme M. de La Brosse, 
s'il, ne fus* mort à la bataille«de Dreux, car il l'aymoit 
et bonnoroit beaucoup : aussy le meritoit il, pour avoir 
esté un antien chevallier d'honneur et sans reproche; 
et bien que inondict sieur 4e Guyse fust un très 
grand capitaine, sy çonsultoit il tousjours ce bon et 
honnorable vieillard, qui estoit à dire qu'il estoit capi- 
taine .très* suffisant, à mon gré et de beaucoup d'autres. 
G'estoit le plus doux et graciçwf homme de guerre 
qq'on eu^t sceu, veoyr, et qui commandoit aussy gra- 
cieusement et donnoit des ad vis par parolles sy douces 
et sy bçnigqçs, qp'un chascun l'en estimoit davantage ; 
bien au contraire de spn cçmpagnon M. de Sansac, 
jqui estoit Je plus ^jçaya^ et i\ude à la guerre et à la 
classe i qu'on vist jamais : de plus ,• il avoit l'entre- 
tien sy hqnpeste et sy doux, et duquel on en faisoit 
bien sonpraffi# ? fort humble à un chascun. 
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Je me souviens que le matin de la bataille dé Dreux 
que c'estoit de fort bon malin et qu'il faisoit un froid 
extresme, ainsy que Fou ofdonnoit des batailles, ce 
bon homme vint passer devant le sieur de Beauliea, 
capitaine de galleres, et moy ; nous le saluasmesetluy 
ostasmes le chappeau fort reverencieusement; il nous 
Posta aussy r em nous disant : « Eh! comment» mes- 
« sieurs , en ce froid ostez vous le chappeau? » Nous 
luy respondismes : « À qui, monsieur, le sç&uvions 
« nous oster mieux qu'à vous, qui estè$ Rft&dee hpit- 
« norables et anciens chevalliers qtri sejfe eb rate 
« armée?» Il nous respondit : « Bèlafr! messieurs * je 
« ne suis que des moindres. » Puis dfefcr** 1 Je fie sçay 
« ce qu'en sera aujônrcffeoy de cette ba&ilté*, métis* le 
<c cœur me rfict que j'y dfemetareray « auetfy» e&<çe trop 
« vescu pour mon aage, là oit il me feiefc beàte veoyr 
« de porter encor là lafoce et refcsanglaafery où je 
« dévrois estre retiré die* môy à prier Dte** dte mes 
« ôfféneéi et Jeunesses passées. » Etaiîiiy 6&de*pàtàt 
d'avec nous, que M. de Guyfcè &iseft appeller, oar il 
le vouloit tousjours consulter quand ils estaient & 
séjour et qu'ife n*ayoient rien à faite que* passer titt pe* 
lé temps. Voua tes eussiez veus tous deux consommer 
une âpres disnée à jouer .à: la* fenette en ta^Uer-, et les 
y faisoit très bon veoyi*, et débattre leurs petits dife'- 
rends , quand ils en avoienf ensemble, entre&esftaft* 
tousjours quelques bons motfc et dtevis 1res beaux et 
bons, dont l'assistance en faisoit bien son profit 

Tant y a que la mort dlevôit avoir espargné cîet hon- 
norable vieillard' pour un art au mobur, afin qu'il ftrst 
mort en un estât qu'il meritoit très bien , que cehiy de 
mareschal de France, dont fl'etf (Sroit Testât et h pen- 
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tion 4ea kors qn'Ufuft esleu arec 3L deSamac pnw estre 
près de la personne du roy François II ; enfin U mou- 
rut, avec une très belle i^utation,ettlal>tfatlk>ai^ 
de quatre-vingts ans cm près. Geste moot lujr. fat plus, 
honnorahle que cet estai., s'il eust survescu* 

J ay ouy dire qu'il se mit fort tard an mestier defcr 
guerre , voyre en l'aage de trente ans, en quelaagt il 
apprit ay bien, qu'il fut le principal ooaaeU da M. de 
Guyse. U fut gouverneur de M. de Loogu «ville ^sorty- 
de madame de Longueville, depuis rey ne d'Escoese,. et 
puas fut envoyé en Sscasse* çà* il servit, très bien; 

M. de Vieille Ville eut doue la succession de cet 
çatat de M, le majjescW j de Sainct- André. Voyez, en 
cecy les accidens humains et les ordres de fortune! 
M. le mareschai de Sajnct André viyaot fut l'advance- 
meut du4ict M. de Vieille Ville, car il le fit lieutenant 
de ses gendarmes, le poussa an bonnours, le fitfaire^be- 
valUe* dç l'ordre et gouverneur <foMete; et luymor^, 
la voylà parachevé eu graudeur eifeict marèschaide 
France. 

Ob trouva éstrange quîil le 6*atr> et. le: fut plustost 
q&e pensé; n<Hi qu'il le i^eiîitaat très b«w>, mais d'au- 
tant <jp*'on le teinoit* lor&poiir fpyfc suspect, à came de 
la religion, noifrjeUe , 6t. qu'il luy avoit donné trop 
grand pied et accroissais à, Wfttz^; dont ili s'en fitot 
bien passé : et s'i^eust voulu U l'eus* bien» mise a^tos 
petit pied et bas$es*fc; ( mais \l te fe^Qriâoijt jo§qUestlà 
aussy qu'il nwia s* seconde fille av&c .le sieur d«Jbj|s 
de Lorraipe , qui estoifcijogtde Irréligion; ce que d*cte 
temps fut trquvé fort est range, car lors cttuuatfiagetia'e* 
toient communs çn France $, et pourc* lçdict manesohal 
se rendît suspeet qu^ndM. le princeis» sawfr desa ville 


400 X. LE MARESCHAL 

de Noyers vere La Rochelle , et à la desbandade , avec 
-M. l'Admirai et quelques autres de la religion, très 
foibles et escartez les uns après les autres, s'entresui- 
: vans comme pauvres perdus et esgarez , et comme dict 
l'Espagnol, coiho Moros discariados sût rejr ('); et 
eux se disoient enfans d'Israël quand ils sortirent 
'd'Egypte. 

- Mondit sieur de Vieille Ville estoit pour lors à 
Poiètters, y envoyé de par le 'Boy; laissa passer ledict 
prince à son bel aise et à sa barbe de dix lieues seule- 
ment, bien que les sieurs du Lude et Montsallez, très 
vaillans capitaines , luy demandassent congé de l'aller 
charger, dont ils en eussent eu bon marché; et jainais 
'n'y fit meilleur pour les longues et grandes traictes 
-qu'il avoit' faict avec femmes et enfans. Mondict sieur 
le màreschal les empescha, et dict qu'il n'avoitceste 
charge du Boy et qu'il en attendoit le commandement 
par un courrier qu'il avoit envoyé vers luy aussîtost 
que ledict pHnce luy avoit envoyé le capitaine La 
Trappe, gascon, brave et vaillant gentilhomme, et son 
enseigne, et luy avoit mandé qu'il ne s'esmeust autre- 
ment de sa passade, car il avoit esté contrainct de vui- 
der sa maison , l'y ayant failly à prendre et «'enfuyr et 
sauver en lieu seur de retraicte, qui f estoit à Là Ro- 
chelle, d'où il luy manderoit plus au long de ses nou- 
velles et au Boy, 1 ne désirant que d'estre son très 
humble- serviteur et vivre en paix et seureté, là où il 
"poùrroit, en quelque coing de la FranceJJ'estoisfpour 
lorsà Poictièrs, qui passoisvenant'de la Court en poste, 
et vis cette 1 ambassade dé La Trappe, qui m'en conta 
davantage, car il estoit fort mon: amy. 

' (') C'est-à-dire ; comme Maures poursuivis, et sans roi. ( S. > 
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Ledict mareschal prit en payement ces belles paroles, 
et empescha messieurs du Lude etMonsallez, avecques 
une fort belle noblesse de Poictou, de montera cheval, 
ausquels il leur estoit fort à de mal qu'ils ne menassent 
les mains à si bonne et belle occasion qu'ils ne recou- 
vrirent jamais, ainsy qu'ils recongncurent très bien, car 
ledict prince ayant gaigné La Rochelle et assemblé 
ses forces d'Angoumois, Xaintonge et Poictôu, et le 
comte de La Rochefoucaud leur chef, il manda audict 
M. le mareschal qu'il avait tant fuy qu'il avoit peu et 
que terre luy avoit duré; mais. estant à La Rochelle il 
avoit trouvé I4 mer , et d'autant qu'il ne sçavoit point 
nager, qu'il avoit esté contrainct de tourner teste et 
de regaigner la tetre , non avec les pieds comme il 
avoit faict en se retirant; mais avec les mains , et se def- 
fendre de ses ennemis. 

Âinsy ledict prince accomfoença la guerre comme 
nous vismes, laquelle luy fut la dernière ; et ainsy il 
donna la venue et la baye audict sieur mareschal, lèf-, 
quel n'en fut pour un long tetnps trop bien voulu dri 
Roy ny^de Monsieur, pour avoir perdu lk sy bonpft 
occasion; et attribuoit on toutte la faute à ce qu'il; (kh 
vorisoit fort soubs main le p&rty huguenot. 

Ceux qui le vouloient excuser disoieiit qu'il, &toit 
plus politiq que religieux, et qu'il ne vouloit rientrotir 
bler, mais p^ciffiet tout s'il eustpeu. De ce temps là 
on se mocquoit fort de ce^s politiqs, car, quelque flol- 
lice qu'on eust voulu >establir, lorsqu'il plaisoit aux 
Huguenotz, et leur heure estoit venue , de prendre les 
armes, ils se mocquoient de la pollice et s'eslevoient 
en pieds autant que jamais. - 

Sy fut pourtant fort loué ledict mareschal en sa ne- 
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gociatton qu'il fit à Boum) , Où estant envoyé par le 
Roy pour y faire entretenir la pa\x et vivre tin ctfescun 
eh repos > là où ils ne faisoient que petites séditions et 
tumultes, autant par le mouvement du peuple que par 
les instigations et poussemens dé M. de Villebofi leur 
baillif, (\m «stoit fort catholique séditieux, mais vieux 
et antien bon capitaine, qui avoit esté tel estimé du 
tertips des guerres esttattgeres , auxquelles il sVstoit 
tare* bien porté et nuist ftfrt aux ennemis; au&sy Tap- 
pelloit on capitaine Boutletfen , sy que Ton éîct de- 
puis qu'il avoit sy bien appris et accoâstiithg à estre 
bouttefen de ce temps là, qu'îl ne s'en peut désaêcous- 
tumefr, 'et pour ce le taettoit en teste dés Catholiques 
de faire toùsjours quelques insollehces. Dont sur ce 
nkdndit sieur le maresehal etttra un jètir en différend 
avec luy dans son logis où il l'eâtbft'Véhu trouver, et 
sy &VA¥rt , *{«e 'tnôhdifct sieur le marèschal, perdant pa- 
tîeflcê,m8t l'espée aussi eh plkînèsaffe :sur Çuoy mon- 
dât Jsieur ïnateschal couppa une màtn éudict bon 
fctatthè M. de Villebon, dont sôtirdit une grande rumeur 
du peuple> qui accourût eh armes pour se ressentir 
du' tord qu'on avôit faWt à M. leur baillif : et de faict 
y cuyda avdir de la fceditionj toéfs Uioiidict ^ieur ma- 
reifchal', île festonnant ponrrty fit teste et bonne conte- 
rwmdeavec ses gardes et paroles asseurées, que le tout 
s'àppaisd , par le moyen aussy de plusieurs gens de la 
Ville point mutins. Non seulement ce coup, niais avant 
que partirfle Itouan, y eslabfit un sy bon ôrdrè-et pol- 
lice, qu'on né tourna plus à tant de divisions, séditions 
et esmeutes qu'il y avoit ordinairement dans cette ville. 
Le Roy et la Reyne en eurent très grand conten- 
tement. 


. Ce mareschal a voit acquis de tout temp* te reput% 
lion d'estre brave et vaillant. Aussy digpit Qfi'à la 
court : 

Chastaigneraye, Vieilleville , et Bourbillon , 
Sont les trois hardis compagnons. 

• • '• ' î 

Avec cette hardiesse et vaillance, il estok homme de 
grands affaires, et de gentil esprit, et fort fin : ainsy le 
tenok on à la Court. M fut envoyé en ambassade vew 
l'empereur Ferdinand , dont il s'en acquitta jtres /digne- 
ment; 4ar les affaires le requéraient, et c'eatpit en, 
partyes pour ses villes de l'empire détenues par le ik>y 7 
que les Allemands demandaient tousjours.ll en retourna 
ayeefort grand oontentecaent du Boy, >et le sien pro- 
pre ; car il efr rapporta .un très beau et grand buffet 
d'argent doré que je luy ay veu. 

Il fut awasy envoyé vers messieurs les Gantons dete 
Suisses , lesquels branloie>nt un peu dans le manche à 
riguicter le «Boy, tant par le$ menées de oe grand roy 
d'Espagne, qui les commençoit à gaigaaer par des très- 
grandes offres , que pour oestre payés de leurp payes 
,et pentiws sy long temps à eux deues. Mais M; le m&- 
rescbal traîcUi (Sjjrrhien cette affaire, qu'il iroeipk le 
coup et renoua mieux que jamais l'alliance; ainay que 
(depuis sceut emcor bien faire ce <gimnd personnage 
M. de Bellievire, qu'oii ne peut assez louer, qui Jes ré- 
signa et remit, car «encor ils reconnu ençoieni à »l)Fa«s- 
Jer . Alliance certes très bonne et nécessaire aux roys de 
France, .quais doivent ,enttïetenir à perpétuité, ainsy 
que j'çuys dii?e une (fois à M. le connectable, que les 
roys de France avaient deux alliances et affinités des. 
quelles» ne s'en dévoient jamais distraire et despartir pour 

a6\ 
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chose du monde: Tune celle des Suisses, et l'autre celle 
du Grand-Turc.. * ■ 

Il est vray que Tune couste plus, disoit il, que l'autre 
à entretenir, qu'es toit celle des Suisses , pour le grand 
argent qu'ils emportent de leurs payes et de leurs pen- 
tions : car , depuis les deux batailles de Moral et 
Granson, que perdit contre eux ce nom pareil Charles, 
duc de Bourgoigne, l'argent qu'ils y gaignerent leur fut 
sy beau et sy agréable , qu'ils en ont tous j ours voulu 
avoir, duquel auparavant n'en a voient eu grand usage; 
et depuis, nos roys de France les y ont tous jours af- 
friandez. Tbutesfois, quand on considérera bien le 
tout, de celuy qu'ils touchent en leur monstre en 
France, ils y en laissent bien autant qu'ils en empor- 
tent en leurs pays pour le moins. Je dis les soldats; 
car, estant bien policez et réglez qu ilssont, ils acheptent 
tout, ils vivent modestement, ne font aucunes pilleries 
ny ravages. Ils ayment à faire bonne chère, et à boire 
tousjours de ce bon piot, quaqd il devroit couster un 
escu le lot. Voylà pourquoy ils laissent aysement ce 
qu'ils prennent, fors les couronnelz et capitaines qui 
gaignent le plus; mais, comme disoit M. lis connestable, 
il n'y a que les pentions grandes qu'on leur dobne qui 
gastent tolit. 

Pour quand aux Turcs, nous ne sommes point en 
cette peinç de despense ny de leur rien donner , mais 
ce sont eux qui nous donnent; car l'ambassadeur de 
France qui est près de la Porte du Grand Seigneur en 
Constantinoble y est deffrayë, luy et sa maison, de tout 
ce qui luy faut pour son entretien et 'vivre , et rien ne 
luy manque, jusques à Favoyne de ses chevaux; et le 
tout en si grand abondance et superfluïté, que deux 
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maisons telles de l'ambassadeur s'en contentfcroient. Je 
l'ay airîsy ouy dire à M. le connestable et à force am- 
bassadeurs qui en sont retournez, comme La Vigne, 
Dolus, Petre Mol, Grand Champ, M. dé Dax, son 
frère l'abbé de l'Isle, et puisl'evesque de Dax après son 
frère, et autres. ' ■ * 

Pour quand aux armées qui sont venues servir no$ 
roys sous Barberousse, Dragut et autres, sont estées 
tous jours deflrayées aux despens de leur Grand Sei- 
gneur et maistre ; sy'que le service qu'ils faisoient à nos 
roys ne leur coustoit pas un sol, comme l'on a veu à 
Nice, en Corsegue, et autres exploicts, le Grand Sei- 
gneur n'haborant rien tant que quand on se veut 
prévaloir de luy donner : ainsy que j'ay veu dans un 
vieux livre de la prise de Rhodes,. que le grand maistre 
estant en toutte extrémité qu,'il luy falut parlementer 
de redition, il fit présenter quelque grosse somme de 
deniers à Âgmet bascha,, pour les frais grands que le 
Grand Seigneur a voit faict devant; ce que le bascha dé- 
testa et renvoya bien loin, disant que semblables pa- 
rolles et offres d'argent n'estoient pour estre dictes 
ny présentées au Grand Seigneur, sur peine de la vie, 
car il regardoit plus à l'honneur qu'à tous les biens 
du monde. En quoy l'on peut considérer et admirer 
tout à coup la grandeur et la gloire de ce grand 
prince. Bien est vray que luy et ses successeurs ont 
bien aymé despetittes choses singulières, et les pre- 
noient quand on leur présent oit, et mesme quand ces- 
toit des chefs d'oeuvres, et surtout de belles orloges. Ils 
ont aymé tous fort cela. 

Les baschas et les grands de sa Porte; qui, comme 
Turc», sont avares naturellement, en prennent de 
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touttes mains. Il le faudroit demander au grand roy dT£s- 
pagne* lequel, comine je tiens du feu roy Henry III 
pour luy atoif ouy dire, donne tous les ans aux 
grands delà Porte dudit Grand Seigneur, plus de huic* 
tend mille escus dé pétition pour l'entretenement de la 
trcfve qu'il a faicte avec luy depuis dix ou douze ans* 
Selon ce compte , telle luy coutte bon, Dieu mercy ces 
Hevbkés de Flandres. Nos roys de France n'ont ja- 
mais foifct cela en leur femlfoict, iliais plutost nous en 
défraient ils ; car ils ont trouvé en quelque petit re- 
teoiug de leur prophète, qu uU roy de France les doit 
ittt jour ruytier j et pour ce nous entretiennent en leur 
alliance et nous craignent. 

Or cette alliance a esté autrefois reprochée à nos 
roys, et Test encores, par les Irtiperiaux, Espagnols et 
autres princes chrestiens. M. de La Noue, eu ses Mé- 
moires, "en foictunfresbeau discours pont* nous donner 
h sÇavofr sy elle est loisible ou non ; et d'autant qu'il 
en a escrit aucunement biten , je luy quicte les armes, 
et n'^ntreprens d'en parler sur un sy graud capitaine 
et suffisant personnage, et pour ce ]e me tays. Bien 
dfray^jfe tjue M. le connectable , îqui efstoit un seigneur 
d'ame et de conscience , disoit qu'il avoit esté très né- 
cessaire à nos roys de s^ayder des forces du Turc, sans 
lesquelles leurs àfiàires fossent allez tites'mal, et l'fon- 
ptfreur les eûst fort décousues , et que contre fes 
loups il se faut ayder des chiens; voyre que l*Eàipe- 
retor luy mesme, qui èh cryoit le plus, s'eStoitbien 
aydé en ses guerres d'aucuns gens 'de guerre lansque- 
nets, protestans et hérétiques, cotnme j'ay dict ailleurs. 
Et disoit M. le conneslablfe qu'il n'y avoh pas grand 
différence du Turc à Phéretrcque. 
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Cçst une proposition que j'ay veu tenir k aucuns 
théologiens, me$nies^M- deSçiprte-FQy, depuis eyesr 
que de Neypr$, lequel un jour en plaine caille basse dîT 
Louvre presch^, çinpres lfi jpaix dq Chartres, çievant 
J.e Rpy, 1$ Reyne et tputte la Cpurt, pefte proposition» 
en la finissant par ces mots , qu'il aymerpit cent fois 
plutost estrp turc quheretique ou huguenpf. Je nç 
sjpy sy on luy aypjt {aipt djrp, et qu'il fust est(J cm- 
touché d'ailleurs, pu qu'il l'çust ainsy trouvé par $ep 
raisons s^nçtes et theologiquesj mais j'en vis la plus 
gr^n4 p^rt de l'^ëseuibljâ/s fort escandalisée de ce mot* 
Et û€. d'E^tro^e, Jd, dp ComteuJ;, depuis ijunçtr? 
d'hostel (Ju Roy pt n^oy, estions ensemble, qui autre- 
ment, ppur çstre jeunes, nous npus spupyons ^uj^njt 
du Turç comme <dç J'JJuguenot, /çn dejneur^smps en- 
tonnez y et de pjjjs ,s£av#ns que nous, J)ppJ: en peja je 
m'en remectz à nos grands docteurs dfl Soi bonne, et 9 
leur vérité. 

T§»t y a qnp ^mpe^eur, voyant bien les petif.es 
pailles dans Jes yeux d'a^truy, et (Japslps siens propres 
n'appercevoit p^ uaç traisne qui J#y devoif /crever les 
yeux, JSjt iuy-mesiM^ qe faiçoit il pas trefve ayec le 
Grand Seigneur, desquelles quand il rompit à la fois 
de )a conquête e,t pri&f de la ville d'^ffriqua et du 
monastère, que le Grand Seigneur s'en estomacqua sy 
fort, qu'il en recommença la guerre et très cruelle ? 
L'Empereur luy envoya fejre ses excuses, sy humbles, 
qu'elles ne r#ss;eniiQient nuljlewent ce grand Empereur, 
^disant que cette prise avoit esté faicte sur Dragut, un 
,cors^ire ; un pjjjaur, un vplleur; et que sy les places 
fussent estées,à luy, .qu'il fust esté très mary d'avoir songé 
seuj^nzçnt d'y aU^nter, çt fju'ij les ljuy fajroit rendre ; 
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toutesfois, puisqu'il s'en formalisoit tant, il luy envoyé* 
roit les chefs , jusques à Zante ou l'Elepante; ce qu'il ne 
fit. Mais se fit tort pourtant de s'estre là tant humilié, car 
quelquefois les par olles portent autantdc préjudice que 
les eflectz. Sy nos roys eussent eu et tenu telz respectz 
de parolles au Grand Seigneur, comment l'Empereur 
en eust faict son profit , et s'en fust mocqûé ! 
- Icy voulontiers j'escrirois les grandz subjectz qu'eut 
l'Empereur de se plaindre du roy François sur les 
grandes et belles occasions qu'il luy a faict perdre pour 
rudement mener le Turc, voyre le ruyner, mesmes au 
voyage de La Goulette et Thunis, cependant qu'il en- 
tama la guerre de Savoy e et de Piedmont; ce* que- ne 
se devoit pas, et ce qu'il sceut très bien dire et repré- 
senter au Pape et à tout son consistoire : mais aussy 
de l'autre costé le Roy a bien eu d'aussy grands sub- 
jects et plus, que quand Rhodes fut assiégé il ne desi- 
roit rien tant que luy donner secours; comme de vray, 
en ses portz de Marseille et autres de Provance, il manda 
et commanda à tous de n'espargner rien pour secourir 
les gens de bien qui estoient leans, enclos et reduicts 
en telles extremitez. Ce fut lors qu'on luy iaisoit plus 
la guerre en son Estât de Milan et qu'on le luy fit 
perdre , le Pape y estant de moictié pour la consente 
et pour l'assistance. 

Plusieurs autres occasions se sont présentées pour 
s'armer contre le Turc, que ce. grand roy François a 
tousjours dict que l'Empereur ne sçauroit sitost avoir 
le pied à l'estrieu pour y aller h Tencbntre qu'il ne fiist 
dans la selle, et ledict Roy ne demandoit pas mieux: 
mais sur ces belles attentes l'Empereur luy traversoit 
tousjours son bon et sainct zelle; me faisant souvenir 
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d'undiscoursque me fit un jour un tresgrandpersonnage 
d'aucunsHuguenotzd'aujourd'huy, non pas tous certes, 
auquel j'ay ouy dire souvant qu'ils ne desireroient 
rien tant que la guerre contre l'Espagnol, et qu'ils y 
courraient comme au feu; comme de vray ils n'ont 
jamais cesse qu'ils n'y ayent mis le Roy bien avant et 
persuadé de la luy déclarer à feu et à sang; dont le Boy 
s'en fust bien passé, et estoit sur les pieds de la luy 
faire en renard comme il luy faisoit. Elle n'a pas esté 
phistost déclarée, ils ont là planté le Boy et se sont 
mis à faire plus de synodes à un an qu'il n'en fut ja- 
mais faicten Allemagne, France, Angleterre, Flandres 
et Geneves en vingt ans, pour faire des demandes au 
Roy très excessives, s'aydans du temps pour pescher 
en eau trouble; et peu d'eux sont allés secourir le Boy 
en ce siège d'Amiens, qu'importoit toute l'entrée aux 
ennemis de la France. Que s'ils ne se fussent là amusez 
et fussent allez tous au secours du Boy, comme il y 
en a eu aucuns, ainsy qu'ils dévoient, et qui sont gens 
de bonne main et de grands services, l'Espagnol s'en 
fust très mal trouvé; et c'est ainsy que le Catholique et 
l'Huguenot se doivent bien accorder, et puis on en-eust 
veu et verroit on de beaux effectz. 

Ainsy faisoit l'Empereur à l'endroict du roy Fran- 
çois, que, lorsqu'il le voyoit tout prest contre le Turc, 
il alloit prendre une querelle d'Allemagne , comme 
on dict,et luy rompit tout son beau dessain, et conver- 
tissoit toutes ses armes contre le Roy. Qu'eust il donc 
fait nostre Boy, voyant un sy grand Empereur et tout 
l'empire d'Allemagne, Italie et Espagne, bandé sy ai- 
grement et fortement contre luy, foible et desnué de 
* forces au prix des autres, sy non mandier et appeller 
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secours d'où il pou voit, puis qu'il est permis in ornni 
modo C 1 ) se sauver et le sien ? 

Voylà pourquoy il eut recours au Turc, lequel, 
ainsy que j'ay puy dire au baron de Bellegarde, luy 
entama les premiers propos ,. plustost que le Roy à luy, 
en luy mandant que s'il avoit affaire de luy, qu'il luy 
assisterait ; car il craigaoit que l'Epipereur se fist sy 
grand , comme desjà il testait, qu'il ne le ruyoast. 

Or y qui voudra bien considérer le peu de dom- 
mage et le bien que uo$ roys ont apporté à la chres- 
tienté pour l'alliance, du Turc; il trouvera qu'elle ne 
luy a point tant jmist comme on crye ; car, qu on ad- 
vy se bien toutes les armées fie mer qu'ils ont faict venir 
jamais pour le Roy, s'il s'en est çnsuivy dommage ny 
ravage le moins du monde aux terres des princes chres- 
tiens, sinon à celles de l'Empereur et d'aucuns ses 
confédérés qui teooient son pa/rty . La raison n'y estoifc- 
elle pas boiwe ? 

Considérons aufisy le grand bieu que fit le roy Fran- 
çois pour toute la chrestieaté, lors qu'il empescfaa 
sultan Sollimand'abbatre le sainrt Sépulcre de Hieru- 
salera, qu'il avoit par caprice entrepris totaUeuient 
faire abattre et razer. Le roy François luy seul l'en 
empesçha paf prières, voype par paroUes poignantes ; 
et pour l'amour de luy le Sultan s'en desi$t?. Ce u'est 
pas un petit -coup çeluy làqve d'ayoir sauvé U rpynedes 

plus belles 9 wbtes. et indigne? /et sainct^ giju*qpe£ de 
tout le monde,, et ne s'en trouvera jamais h# service 
t$utf signallé faict à la chrestienté, ny s'ejji fera. 

Au rpste, combien de pauvres cJpLr^ien^, tant libr.es 
que esclaves , .se sept il$ sauver et $ortî? <Je Ja çhaisne 

(*) Ccst à-dke 4c toute façon. >{S. ) 
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paria faveur de nos roys? Qui sauva ceux-là de Tri- 
poly, sy non M. d'Aramont, qui , passant par là, allant 
en ambassade à Constantinoble , ayda à faire la com- 
position ? dar ils s'en alloient tous perdus, et les emmena 
tous sains et sauves à Make ? dont le grand maistre Air 
mede» espagnol et peu amy des François , avec les coin: 
mandeurs et chevaliers impériaux , furent sy ingrats et 
sy peu reconnoissans ce grand bien faict , qu'ils allèrent 
controuver qu'il s'entendoit avec le bâcha , et qu'il avoit 
esfeonné nos chrestiens de leans, et.mesmes celuy qui 
commandait, qui estait le commandeur Villiers, un très 
brave «t digne chevallier franpots * et l'avoijt persuade 
de se rendre > car il estoit perdu; comme sy la ville 
de Tripoily et fochasteau fussent esté forts contre une 
sy puissante armée turquesque qui estoit là devant , 
pourveue de cent pièces d'artillerie pour le moins , 
et pour tiret* vingt mille coups. L? pauvre chevallier 
en fut mis en prison et en peyne, et congneut on après 
la vérité et coteune M* d'Aramont sauva ces braves 
chevalliers -et autres soldats, qui tous s'en alloient à la 
chaisne sans luy. 

Qui «et ce qui sauva de frais à ces gens de bien et 
d'honneur, messieurs les Vénitiens, l'isle de Candie, 
qu'ils ne la perdissent aussy aysement comme ils ve- 
noient de perdre l'isle de Cypre , sinon nostre roy 
Charles-, qui «envoya ce grand personnage, dis-je le plus 
grand homme et digne de isarofabe pour afihires d'Dsfcat, 
Ht. de Dax, delà maison de Nouaille en.Limosîn, le T 
quel sur tous autres les Vénitiens esleurent et deman- 
dèrent au Boy, pour lavoir congneu un très suffisant 
personnage, pour cette ambassade, du .temps qu'il estoit 
près d'eux ambassadeur du Roy icinq ou six ans, QÙ j« 
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l'ay veu; dont il s'en acquictasy dignement, que .les 
roys ses maislres en furent fort satisfaicts, et les Véni- 
tiens. Il en acquit un très grand honneur. et amour. 

Le Roy, pour obvier donc à leur xuyne totalle , y 
depescha M. de Dax , que je vis partir de la Court chargé 
de grandes recommandations de son. Boy .pour parler 
bien au Turc et luy empescher du tout son dessein j ce 
qu'il fit dextrement et bravement,. car il brava fort, 
comme il me dicta son retour, et que j'ouys.dire au 
Boy, qu'il avoit triumphé et bravement parlé, qu'il 
obtint de luy et la rupture de son dessein et fit la, paix. 
Et ne faut point douter, comme il m'a dict depuis, 
que, sans le Roy, sans luy et sa négociation, les Vé- 
nitiens estoient ruynez, Candie estoit<perdue, et autres 
places de leurs isles de mesmes, et peu à peu s'en fust 
venu en celles de terre ferme ; car pourqùoy ne. l'eust 
il faict, puis que sy aisément il conquist laCipre, bien 
que Nicosie et Fam Auguste tindrent vaillamment en 
ce qu'ils peurent? Ce Jxra service n'est pas. petit pour 
la chrestienté, quand il njmporterojt autre chose que 
d'avoir sauvé une infinité d'ames chresdennes, qu'on 
eust enlevé, mis en esclavitude et vendus comme bestes 
au baiestan de Constantinoble , ainsy qu'ils firent à 
celles de Cypre, dont j'ay ouy faire un conte à. M. de 
Dax mesmes, qu'un jour, passant par là, il en vit vendre 
plusieurs qui pourtant avoient esté pris quelque temps 
avant sa légation. Entr autres il y vit une fort belle fille 
cypriote et de bonne maison, belle comme le jour, de 
l'aagede dix-huict ans, estre exposée en vente, et mise 
toutte nue et visitée devant tout le monde si elle estoit 
pucelle,laquelle ne se trouva, parce qu'elle avoit esté viol* 
lée d'un comité turc ; et pource, celuy qui la vouloit ne la 
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voulut achepter : mais M. de Dâx, usant de sa charité, 
la rachepta et en donna cent ducats , que Fautre «n eust 
donné deux cens sy elle nefust esté depùcellée. Quelle 
estrange pitié veoyr ces belles âmes chrèstiennes ainsy 
estre traictées et vendues comme bestes! Ce M. de Dax; 
tant qu'il fut en cette ambassade , eut beaucoup de 
crédit à filtre plaisir à beaucoup de chrestiens, car le- 
Grand Seigneur le prit en amitié, tant pour sa belle et 
bonne conversation, que pour sa belle façon, car il èstoît 
fort grand et defort belle et haute taille, la barbe courte 
de nature, et les moustaches à leur mode : et pour ce 
disoient ils tous qu'en sa taille et en sa carre il tenoit 
du Turc, et tous l'en aymoient et l'admiroient et l'advi- 
soient de meilleur cœur, aussy qu'ils le sçavoient estre 
un des prebstres de nostre loy , ainsy que luy mesme 
ne me Fa nyé, car nous tenions ces nouvelles venues au . 
Roy à la Court. 

Pour fin, Falliahce du Turc,' que nos roys entre- 
tiennent, n'est point inutïlle aux Chrestiens. Que l'on 
s'informe un pénaux consuls et marchands qui traie- 
tent et sont pour le Roy en Constantinoble, Alexandrie, 
au Caire, en Dafmas, Àlep, à Tripolyde Surie et h 
Alger, combien'dé plaisirs, graces'et courtoisies re- 
çoivent tous les* Chrestiens une fois Fan soubà le nom 
françois et cesttiy du roy de France, et principallé- 
ment'par le moyen de nos ambassadeurs qui sont en 
Constantinoble : anssy tant qu'il 1 y en va et en retour- 
nent, ils deviennent tous riche?, comme fut La Vigne; 
que j'ay dict, qui estait pauvre diable, et quand il en 
retourna il resta en chemin, où il mourut riche de 
plus de soixante mille escus, qui est beaucoup de ce 
temps là, comme aujdurcfhuy cent mille, et des plus 
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beau* meubles et des plus exquis qu'on eust sceu veoy r; 
j'en vis aucuns entre les mains de M. de Pax, la pre- 
mière fois que je fus jamais à Venise , qui estofent très 
excellents et très rares; et de tous en. frustra ses pa~ 
ren6, héritiers, et en fit madame de Sayoye ça seule 
héritière , pour avoir esté sa seulç i^enfeçtrice et l'avoir 
advaucé. 

M. de Dax, quand il en retourna aussy (mais celuy 
là estoit riche du sien ) il en raubena pour le moins, en 
des plus rares meubles et tapisseries, phj* de cent 
mille escus vaillant, dont la maison de son nepveu de 
Noaille en est décorée et en reluit très fort ayjourd'iiuy. 

Ces ambassadeurs, pour faire plaisir aux marchant 
chresfciens, et uns et autres, reçoivent les presens d'eux, 
et ainsy s'en prévalent d'eux. Il n'y a nul mal en cela, 
puis que tout plaisir requiert son semblable. Voulon- 
tiers j'allongerais ce discours par plusieurs beau$ exem- 
ples 9 et mesmes comme ce grand roy d'Espagne a bien 
alliance et confédération avec les roys de Fez; et de 
Marfeque, le coriph, jusques à av<oir de leurs eufans 
nourris en sa Court, et vivais en leur mode et religion, 
^ ce que j'ay ouy conter depuis peu : chose bien diffé- 
rente à ce qu'au voyage de B?yonaje, estant venu un 
ambassade du Turc, les Espagnols trQuvarent cela sy 
odieux, qu'il fallut que le Boy l'alta^ recevoir hors de 
Bayonne et de l'assemblée; car j'y estois et le vis. Je 
craindrais que ce discours fust trop long ; et de feict il 
en mériterait un entier à part, sans l'avoir mis en 
forme de disgressïon, que j'ay faiçte sur le propos de 
lïalliance que renoua M. de Vieille Ville du Jtay et 
des Suisses, qui ne fut paspetit service faict à Ja Ffcance,, 
pdur estre ces messieurs à elle. très bons et ai ti les. 
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Aucuns pourtant tiennent qu'ils n'y kont tant utilïes 
ny de service qu'bn diroit bien , et qû'ili coustent plus 
qu'ils ne serVeftt, si non d'autant qu'en utié armée ils ser- 
vent d'en faii-ë uta grand corps ; et sy nous ne les avions 
d'autres les auroient. J'espère en faire un discours h 
ptfrtfeur les services fet desservices qu'ils nous ohtfkict, 
illustré de force exemples ; et itfesmes ce qu'en dict 
nosfre grand Roy d'aujoiircPhuy , lorsqu'il* se mutina- 
rent au siège de La Faire , qu'ils plierétit bàgagfe el 
mirent l'ehseigrie àti véht, tabourin battant, amutinez 
pour n'esèrë jpayez. « Laissez, les aller , dict il ; ils toe 
a co>ufteht plus qu'ils né Vhletft hy qu'As me fottt dé 
« servicç. » Mais après le tout fut appaisé. J'en parlèray 
en la vie du Roy. 

Pour achever donc à parler dudict M. La Vieille 
Ville, il eut un très grand honneur à la conservation 
de sa viHe, sàv laquelle jamais n'a ihaUqné de veilles 
ny d'entreprises, entre autres une qui fut faicte par le 
coiùté dé INÏaigùë, gouverneur de Luxembourg, ayant 
gaignéèt Corrompu trois soldats, dont l'un estoii ca- 
poràfl et Y àùtré lancepassade , et ce durant la trefve , et 
par le consentement du prince cle rieàmont, comme 
î'aV cfêct en son distours (*). 

tTri'e autre entreprise fut aussy par le moyen du 
chappitre général des 1 CordeTliers qui avoit esté mono- 
pole et ârrèsté exprés en cette ville pour ce subject. Il 
n'y a meschanceté qui ne facent soubs la couverture 
de religioà sans craindre l)ieu : aussy cela fut cause 
que ledict sieur de Vieilleville advançast en là ville le 
presdbe et la religion huguenottë, et la mît plus haut 
que devant, dé beau despît qu'il eut , et porta à la 

(') Tome I , discours xlii , des Capitaines étrangers. 
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sienne catholique très mauvaise vengeance pourtant, 
pour en avoir receu une telle estrette. 

Cela le fit bien aus6y soubçonner autant de lst reli- 
gion, avec plusieurs autres traicts que j'ay dict et point 
dict. Bien servit audit M. de Vieilleville d'estre là sage 
et fin, comme on le tenoit à la Court. Aussy, pour 
rendre à l'ennemy ce. qu'il luy prestpit, il bastit et 
traicta l'entreprise de Theonville, et M. de Guyse l'a- 
cheva et la prit. 

Pour conduire, ce M. le mareschal mourut avec 
beaucoup de réputation en sa? maison de Durtal, ainsy 
que le Roy y arrivoit, et qu'il s'y préparait de le bien 
festiner. 


ARTICLE III. 

M. LE MARESCHAL DE BOURBILLON. 

Son compagnon , M. de Bourdillon , fut aussy mares- 
chal de France, qui avoit esté en ses jeunes ans escuyer 
d'escurie de M. le Dauphin, qui estoit de ce temps là 
un très bel estât pour avoir souvant l'oreille de son 
maistre quand il va par les champs, près lequel se doit 
tous jours tenir et le suivre partout là, où quelquefois le 
peut entretenir à part comme il luy plaist, et quand il 
le botte aussy. Il estoit de bonne maison et puisné de 
sa maison , estant son aisné le sieur Desbordes, qui sui- 
voit M. d'Orléans; tous deux braves et vaillants gentils 
hommes. 

Ce M. de Bourdillon fut lieutenant de M. de Nevers 
en son gouvernement de Champagne , où il a très bien 
jervy le Roy tant que la guerre a dure'. Les histoires en 
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sont foutes plaines de ses valeurs et services , sans que 
je les die. 

La paix estant firicte, le Roy le retira dé là, et Feu* 
toya son lieutenant-général en Piedœont quand il en 
revocqua M. le mareschal de Brissae. 

Or, par ce traicté de paix entre 1& deux grands roys, 
il avoit esté diet que Thurin et autres places seroient 
rendues, qui sont comprises audict traicté, au bout de 
quelque* temps, et lors qu'il en sortiront un fils né du 
mariage de M. et madame de Savoye, M. de Savoye, 
fin, trinquât et corrompu, fit tout ce qu'il peut, et ma- 
dame sa femme, pour avoir un fils, et, aussi tost eu, 
ne faillit d'en sommer le Roy et les luy demander , 
prenant le temps bien à propos, car ce fut sur sa mi- 
norité et le commancement des guerres civile. 

Cela fut mis au conseil, et débattu par diverses rai- 

Les uns opinèrent que les roys n'estoient tenus de 
tenir ce, que leurs, prédécesseurs avaient faict et ao» 
cordé, et que, selon les changement des roys, les opi- 
nions et efl^ctE se pouvoient changer. 
- Autres «dirent qu'il falloit attendre la majorité du 
Boy , et qu'estant mineur, il ne pouvoit rien ordonner 
pour affaires de telle conséquence sans une convoqua- 
tîon cPEétata, comme cela s'estoit veu; et que de les 
assembler ne se pouvoit, à cause que la France estait 
toute en trouble, division, sédition et guerre, et qu'il 
fallait attendre qu'elle fust paciffiée , comme l'on estoit 
tous les jours après. Tant d'autres raisons alléguaient 
là dessus, qu'ils fitfsoient cette opinion meilleure que 
des autres, qui dirent qu'il falloit contenter M. de Sa- 
voye, qui ne voudrait point attendre et se pourroit 

JMAKTOME. T. 3. V] 
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mutiner et nous faire la guerre, et que ce qu'il deman- 
dent par douceur, qu'en luy refusant il l'auroit par 
force; et , Dieu sçait, d'un an il n'eust pris la moindre 
ville de celles qu'il nous demandoit, estant des lorfc 
très foible encor, et qu'il n'avoit mis ordre à s'establir 
et fortifier comme quand il receut ses places. 

Autres disoient que ce n'estoit pour l'amour de M. de 
Savoye qu'on le devoit faire, au moins qu'on le fist 
pour l'amour de madame de Savoye , qui estoit sy 
bonne fille de France ; à quoy les plus zellez respon- 
doient : « Que le diable y ait part ! elle en avoit trop 
« eu et emporté, et qu'elle s'en devoit contenter; et 
a que jamais fille de France, non pas dix autres en- 
ce semble, n'en eurent jamais tant en mariage. » 

Autres disoient que le roy d'Espagne s'en forjnali- 
seroit. Alors disoient les braves du conseil : «Quand 
ce ce viendroit là, il y songeroit trois fois; et s'il nous 
« recommance la guerre, nous la luy soustieqdrons, 
«e et fairons aussy bravement que jamais, et possible 
ce n'y gagnera rien, et sera cause que nous nous accor- 
ce derons et rallirons tous, comme de la jeunesse de 
« l'empereur Charles firent les Espagnols révoltez con- 
cc tre M. de Chievres, lorsque nous leur allasmes faire 
ce la guerre en leurs fouyers soubs M. d'Esparre. » 

Le roy de Navarre , tenant le premier lieu en France, 
s'abbattit lors sur l'escot, et débattit qu'il falloit faire 
cette restitution résolument; autrement il n'aur oit point 
le royaume de Sardaigne tant compromis; et que M. de 
Savoye luy avoit mandé et promis qu'il luy ayderoit 
beaucoup à l'endroit du roy d'Espagne : et Dieu sçait 
encor que le roy d'Espagne eust rien en cela faict pour 
luy, sy non qu'il eust redondé et tourné à son proffict 
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Madame de Savoy e luy en manda de m es m es, et qu'elle 
en sollicitèrent fort M. son mary, parce qu'elle aymoit 
fort aussy la royne de Navarre Marguerite, sa tante et 
sa marrine, et cousine de la vivante la reyne Jeapne 
Pour fin, ampres force altercations, le plus foy])le 
party emporta le plus fort; et pource fut depesché en 
Piedmont du bois de Vincennes, ampres la prise de 
.Bourges, conime je vis, le seigneur d'Aluie, l'un des 
quatre secrétaires des commandemens, lequel estoit 
fort amoureux pour lors de mademoiselle de Piahne 
qu'il desiroit fort espouser; et le roy de Navarre luy 
promit que s'il faisoit bien le négoce à son contente* 
ment, qu'il la luy fairoit espouser; où il n'y avoit nulle 
apparence autrement sans cette faveur , d'autant que 
cette damoiselle estoit fille de l'une des meilleures mai- 
sons de France, et des belles et honnestes, et qui avoit 
reffusé en son temps de sy. hauts et grands party s, qu'il 
n'y avoit point de raison qu'un petit secrettaire des 
commandemens l'espousast, qu'il espousa pourtant 
après, plus par humeur et capriche qu'il en prit à la 
fille que par raison; ainsy l'ay je veu et dire à force 
gens de nostre Court alors, et congneu ; et non par la 
faveur du roy de Navarre, car il estoit mort plus d'un 
an auparavant; mais ce fut luy pourtant qui premier 
luy tint le menton à cet amour et l'y encouragea et 
luy assista le plus qu'il peut, ainsy qu'en ces choses à 
la Court les grands y peuvent et servent beaucoup , 
mesmes leurs compagnons et amis particuliers. Voylà 
donc le seigneur. d'Aluye depesché. 

Cependant ledict seigneur de Bourdillon brave fort 
en parolles et rodomontades que résolument il ne fai- 
roit aucune restitution de places, et qu'elles luy avoient 

* 27. 


4&0 M. LE MARESCHAL 

esté données en garde par un roy majeur, et qu'il 
attendoit la majorité, quelque commandement qu'il 
receust,et qu'un jouril en pourrait estre recherché êe 
sa vie, de son honneur et de ses biens. Les bons Fran- 
çois zellés loûoient et exaltoient ledict sieur de Bour- 
dfllontout ce qui se peut, etquec'estoitfaict en homme 
de bien et d'honneur, et qu'il devoît ains y foire. 

Ceux de Thurin et des autres villes l'y poussent et 
se resjouyssent fort de sa belle résolution. En, cela 
eussy bien différante est la domination du roy de 
France, grand et puissant , à celle d'un duc , quelque 
grand qu'il soit; car ils ne se veulent disjoindre s'ils 
peuvent de leur roy acquis, plu$tost que «de leur sei- 
gneur naturel , bien que nous tenons le Fiedmont de 
"droict de la couronne. 

Tout ce beau jeu se joua l'espace île quelque temps; 
mais ledict sieur d'Àluye arrive , qui promet «udict 
sieur de Bourdillon un estât de mareschal de France , 
le premier vacquant, voyre un superiromeraire ; pro- 
met aussy des pentions et hîensfaicts du Boy et roy de 
Navarre. M. de Savoye promet aussy la pièce d'argent, 
et disoît on pour sa manche, comme dict l'Italien. 

M. ïe président de Brragues, beau père dudrct de 
Bourdillon, à qui il a voit donné sa fille unique en ma- 
riage, avec de bon argent, le gaigne aussy par bettes 
promesses et offres de beaux et grands eàtâtzen France, 
<akisy qu'il n'y fut point trompa, car il fut du -conseil 
privé," et donné à Monsieur, frère du iRoy , pour un ée 
ses principaux conseils aux armées, car ilestoft homme 
de plume et d'espée, pour avoir fort traisué les guerres 
au.Pfedmont, comme je luy ayveu. H fut gouverneur 
de Lyon en Lyonnois en l'absence de M. deîïemours, 
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car je Fy ay veu en tre& grande auctorité et respect, et 
marcher avec sa garde ordinaire comme un prince ; 
fttst après garde des sceaux, puis chan cellier , et pour 
fin cardinal et riche en biens d'église ; cç qu'il ne vou- 
lait point, et accepta le chappeau en despit de luy, 
parce, disoit il, qu'il n'estoit pas bien né ny adextre 
à far tutu qu&te gentillesse et cereotonie ecclésias- 
tique ( f ) ; usant de ce& mesmes mots, encor d'un 
autre plus estrange qu'il n'est pas bien séant de dire 
pour la révérence de la religion : niais, ce n'estoit pas là 
l'encloueure qui le picquoit, car il ne se vouloit deffaire 
des sceaux qui luy portoient tous les jours de sy bons 
fruictsd'escu$*quele seigneur de Goutery, $<mx secré- 
taire, faisoit ordinairement changer d'air et passer de 
là les Montz en quelque banque, ce disoit on, tan* 
pour son maistre que poux luy, qui est mort à Thwin 
pauvre prestre, n'ayant que sa inesçe et son breviere 
luy produisaient, comme j'ay ouy dire. Touchant son 
maistre, on n'a trouve après sa mort tant que l'on disftjt 
durant sa vie; et quant à moy avec d'autres , je ne l'ay 
trouvé tant rapineux comme on l'a feict et en oryoit 
on, et d'autres sçs pareils ont faict; car je l'ay tousjoun» 
veu et conçue u pour un fort homme de bien et d'hon- 
neur, et qui aymoit plus la noblesse française qu'on 
ne disoit; car il estait très bon français et biçn afleçLé 
à la couronne, dont pour ce en fut banuy de Millau at 
ses biens confisques , luy et les siens. Aussy fut-il fort 
aymé et honnoré de ses roys et Bey ne*nere , luy vivant; 
et, luy mort, le roy Henry dernier luy ordonna des ob- 

(0 Ceatrà-dke, à frire tevUt» ki gnntflfrMe» il eérémoak» ecclésias. 
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seques très belles et touttes pareilles à celles d'un très 
grand prince. 

Voylà donc ce président gaigné, qu'on n'eust ja- 
mais pense qu'il deust abandonner Thurin, d'où ilestoit 
premier président, où de longue main ils'estoit accassé 
et habitué, et y estoitfort aymé, et y commandoit en 
Piedmont mieux que son gendre, qui n'y avoit sy grande 
créance que le beau perë, qui l'avoit acquise là de 
longue main. 

Pour fin, et l'un et l'autre se laissèrent aller avecques 
un très grand mescontentemènt des Piedmontois fran- 
chisez, qui les maudirent en diable ètleurrepfochoient 
qu'ils avoient faict una bella spanpanata et mente (0; 
autres disoient qu'ils avoient faict una bella cagatai*); 
et les François disoient que ledit sieur de Bourdillon 
avoit faict une fort belle leVée de bouclier, et qu'il 
n'avoit après faict que chier dessus. 

Aucuns disoient qu'il devôit tenir jusques au boulet 
laisser veoyr venir le temps, et qu'il n'est pas bon quel- 
quesfois en tels subjectz etoccurrances d'obeyr tous jours 
à son roy et à son prince; car bien souvent commande- 
t-il une chose, soit par prière ou importa nité, ou pour 
autre occasion, que tout aussy-tost il s'en repent: 
comme fit nostre roy Henry III, quand il accorda à 
Monsieur, son frère, la ville d'Àngoulesme, et puis 
contremandâ en cachettes au sieur de Ruffect de la 
rendre, ainsy que j'en parle ailleurs. Lors qu'il ac- 
corda là aussy la ville de Sainct Jean à M. le prince de 
Gondé dernièrement mort, pour sa seuretté, il en fit 

(0 C'est4-diro une belle fanfaronnade* et rien. (S.) — (*) C'est-à- 
dire une belle caeade. (&A 
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ladepesche au maire de la ville, car il n'y en avoit 
d'autre pour lors qui commandast que luy, pour la 
rendre; ce qu'il fit aussy-tost: mais, deux jours après, 
il luy renvoya un courrier en togtte dilligence, pour 
hiy commander qu'il ne le fist pas; mais il n'estoit 
plus temps, car M. de Sainct Mesme, qui depuis y a 
tous jours demeuré gouverneur, y estoit deux jours 
devant seulement. Je pense avoir dict et escript cecy 
en autre lieu ; il y faut adviser : un bon correcteur 
en feict l'office. 

Si celuy qui livra le connestable de Sainct Paul de par 
le duc Charles deBourgoigne au royLouysXI,eust un 
peu temporisé à le livrer, il eust veu arriver le cour- 
rier qui luy en apportait un contraire mandement , et 
ledict duc s'ei\fust mieux trouvé; car oncques despuis 
cette perfidie et livraison il ne profil ta, ce disent nos 
lristoires. 

Sy ceux qui livrarent la ville de Pize, Serzanne et 
autres places que le Roy s'estoit réservé à son voyage 
de Naples , eussent creu M. de Ligny , très sage che- 
vallier, qui sous bourre leur deffendoit tousjours, et 
-qu'ils temporisassent un peu, possible n'eussions nous 
perdu le royaume de Naples, ou, pour le moins, nous 
l'eussions secouru et les chasleaux qui nous ten- 
doient les bras. 

En ces choses donc de telle conséquence il y faut bien 
adviser et attendre un peu le boiteux, que nos roys et 
supérieurs 1 ayent un peu meury leurs advis, comme 
Ton faict des fruicts verts sur la paille , que le temps 
.aâsaizôniie.' Ainsy qu'une fois très bien rencontra un 
gallant homme que je sçay, qui, voyant un jour un 
de nos roys porter en esté un chappeau de paille , 
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« voylà, dict il, comment il$ devroieat ce* roys en 
« este et en hyver porter de ces chappeai*x de paille 
« tous) ours, afin qu'en estant bien couverts ils en meu~ 
« rissent mieux leur cervelle. » 

Il se fairoit sur ce subject un très beau et très 
ample discours, que je laisse faire a plus suffisant que 
moy. 

Pour fin, M. de Bourdillon s' estant dépouillé de ses 
villes, je le vis arriver k la Court à Paris, auprès h 
paix de la première guerre, bien venu du Boy et de la 
Moy ne > d'aucuns estimé et d'aucuns nos, pour avoir 
ainsy laissé la seiature et faict la quibquenelle (0 de 
ces pauvres places* comme l'on disoit k la Court. Sy 
ne se peut on passer de ses services, car il estoit sei- 
gneur de valeur; aussy en a voit il la lapon et estoit de 
bonne gwtœ et haute taille et belle apparence. Il avoit 
les advis très bons et beaux , et estoit fort sage et froid 
en ses conseils et actions; et pour ce fut fèkt mares- 
chai de France, comme il le merittoit et qu'on luy 
avoit promis , et mourut tel à Fontainebleau* avec le 
regret du Roy et de la Reyne et de toute la Court. Pour 
quant au seigneur d'Aluye, je le vis arriver quelque 
temps après à la Court à Fontainebleau , chargé , disoit 
on, de fort beaux presens, receu* de M. et madame 
de Savoye pour son ambassade bien faicte à leur plaisir. 
Ëntr'autreS il avoit une très belle et grosse chaisoe d'or 
à gros chaisnons, qui pesoit plus de deux mille escus, 
après laquelle M. de Vilieclair le Groe se mit à faire 
l'amour tout un long tempe; et ne cessa ny discontinua 
jusqu'à ce qu'il luy eust gaigné à la prime teste à teste, 

(>) Répit <de êauf ttfw, txpteamob qui «e prtptt pi* fort jrtdrcwose- 
raeat «ppkquée «a lait dont il e'rçit ici ( S. ) 
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car ils estofeat tous deux ires grands joueurs, mais 
l'un y estent plus fin et habille que M. d'Aluye, qu'on 
disoit l'avoir emporté par artifice. 

Il fat tout un long temps que ledict sieur d'Alvye 
tant qu'il joiioit on le brocantait à tous coups : « Ce 
« sont des escus de Savoy*,» bien qu'ils fussent de 
France et d'Espagne; « de quoy vous en souciez-vous? » 
D'autres luy disoient : « Ne joiiez pas tant ; car on 
« vous en a asses donpé, on ne vous en donnera plus. » 
Ainsy luy éatsoit on la guerre : et aucuns en faisoiefit 
bien autant , et les dames principalement, à M. de 
Bourdilfon quand ils luy voyoient quelque chose dfe 
beau, oud'or, ou de pierreries, ou meubles, à luy on 
à sa femme ; et ceux qui ne le disoient à leur nez le 
disoient à part> que c'estoient des prçsens de M. et 
madame de Savoy* 

Voylà que c'est que de k Court, devant laquelle il ne 
faut guiefes broncher ; car, bien que mondict sieur et 
dame de Bourdillon eussent assez de quoy et moyens 
pour en avoir et achepter de très beaux, on leur dox*- 
Aoit de celles là» 

Voylà comme alla et se mena et se joua la des- 
pouille de nos villes qui nous estoient restées en Pied* 
mont, et qui nous avaient tant cousté d'argent et de 
sang. 


ARTICLE IV. 

» 

M. DE LA CHASTAIGNERAYE. 

Lk tiers, qui estoit compagnon des dessusdicts mes- 
sieurs de Vieille ville et Bourdillon, fut M. de La Chas- 
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taigneraye mon oncle, duquel ne faut douter nulle- 
ment que s'il eust faict quelque peu plus d'aage qu'il 
ne fit, qu'il ne fust esté bien plus grand et bien plus- 
tost advancé à plus grands grades que ses deux compa- 
gnons ^ car desjà il estoit gentilhomme de la chambre 
•du Boy pour lors que les autres n'estoient qu'escuyers, 
<et aussy qu'il les surpassoit tous deux, sans leur faire 
tord , et de faveur et de valeur ; car sy les autres en 
^voient des eschantillons pour en faire la preuve et 
la monstre, cestuy cy en avoit la pièce toute entière. 
Mais le traistre dieu Mars, qui favorise le plus souvant 
plus une foyble espée qu'une bonne, l'emporta, n'ayant 
encor attaint les vingt-six ans , par ce combat contre 
le sieur de Jarnac, dont j'en espère ailleurs parler, et 
certes contre l'opinion de tout le monde, et principal- 
ement de ceux qui avoient veu et congneu ses har- 
diesses, ses prouesses et ses armes, qu'on tenoit lors 
pour les meilleures de la France ^et y en eut force qui 
ne le regrettarent guieres, car ils le craignoient plus 
qu'ils né l'aymoient. Aucuns, qui honnoroient sa va- 
leur, le regrettarent de sa mort ainsy par mesgarde 
advenue. On s'en estonna grandement, et plusieurs, 
qui en estoient loihg du lieu du combat , en demeu- 
rarent en suspens et en incertitude : tellement que 
deux vaillans soldatz de Piedmont s'assignarent combat 
là dessus, et s'entretuarent; l'un le disant mort, et l'autre 
affirma tout à trac le contraire, et qu'il estoit impossible 
qu'un sy vaillant homme, et qui avoit les armes sy 
bien en main, fust esté tué ainsy d'un sien nompareil. 
Quelle bizarreté de ce soldat, et quelle obligation mon 
oncle luy en de voit avoir, et s'estant entretuez, en f au- 
tre monde ce qu'il luy en peut dire et remercier, sy 


M. DE LÀ CHÀSTàlGWERÀTE. 4 a 7 

les ames là haut ont quelque ressentiment et recon- 
gnoissance! 

S'il eust survescu , ce seigneur s'en alloit très grand , 
car le roy Henry l'aymoit extrêmement , et desiroit 
fort l'advancer, et luy avoit promis Testât de couron- 
nel de l'infenterie de France, comme je diray ailleurs, 
le congnoissant fort propre à cette charge; car des 
lors qu'il commença à porter les armes il s'y addonna 
fort, comme au camp d'Avignon et à la prise du Pied* 
mont, où il fut fort blessé, et à l'assaut de Conis, y allant 
des premiers sans aucune charge , et s'y fit fort signal- 
1er; aussy en demeura il estroppié d'un bras, qui fut 
cause de sa mort, comme je diray ailleurs. • 

M. le Dauphin, qui commençoit fort àTay mer, Tosta 
et le desbaucha de ceste infanterie, et le pria de pren- 
dre son guydon au camp et avitaillement de Landrecy. 
Et ce fut là où il inventa ■> luy premier de tous et avant, 
d'envelopper son guydon et drappeau à travers le 
corps, car luy ne vouloit autre chose que mener les 
mains, et n'estre point abstraint à le garder pendu au 
bout d'une lance,* ainsy que le commun, et avoir 
quasy par manière de dire les mains liez sans les em- 
ployer. Il fat blessé aussy en ce vQyage en une escar- 
mouche, où l'on parla fort de Chastaigneraye et de sa 
vaillance. 

Ilftit aussy à l'énvitaillçmeirt de Therouanne blessé. 
La garnison de la compagnie de M. le Dauphin estoit 
dans Peronne establie, où l'on y attendoit uù second 
siège; mais il y a encor force gens vieux vivans 
leans, qui peuvent tesmoigner les belles courses que 
faisoit mondict sieur de là vers Bapaume et en Flan- 
dres. 
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Quand j'y estois en garnison avec ma compagnie de 
gens de pied , force gens de cette ville là eftcores ta! en 
cont oient de fdrt belles choses , et, m'en sçachant èstre 
aon nepveu , m'en faisoient une très grande chère et 
honneur. 

U avoit beaucoup remis et redressé cette compagnie 
décent hommes d'armes de très bons et braves hommet 
«le son pays de Guyenne et mesmes de Gascons, la* 
quelle auparavant M. de Humieres, lieutenant, n'a voit 
composé que de Picardz, vieux cènsics et fraùcimens; 
et trouva on que des que M. de La Ghastaigueraje en 
fut guydon, elle fut trouvée cent fois plus belle et ren- 
forcée , et qui faisoit de fort beaux exploicts , et parloit 
on fort d'elle. 

Aussy M. le Dauphin, quand le Roy fttt mort et luy 
roy, voulut luy donner la moictyé de sa compagnie, 
mais il ne vouloit estre que couronnel : et des ce temps 
les couronnelz n'avoient point de gensdarmes, comme 
nous avons veu despuis ; et qui avoit un estât, ne falloit 
qu'il en eust deux. 

Sy M. le Dauphin f aymoit, le roy François l'aymoit 
bien autant ; mais il ne luy estoit sy privé comme M. le 
Dauphin, car, de jeune à jeune et de vieux à vieux, il 
n'y a que la main. 

Le plus souvant, quand le Boy vouloit faire une 
partye pour courir la bague, il disait toujours : « Nous 
« sommes quatre gentilshommes de la Guyeune, qui 
« sont : Chastaignerayef, Sansac, d'Hesse et moy (fiû- 
« saut cet honneur à la Guyenne de l'appeler sa pa- 
«t trye, comme de raison il estoit hé à Goignac), qui 
* courrons à tous venans; » ce qu'ils faisaient, et le 
plus sounaut emportoient la bague ; et mondict sieur 
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oncle 4stoitdes meilleurs coureurs et des plusadroicts, 
et quagy ordinairement en ses courses il jectoit en 
l'air sa lance par trois fois, et la repreaok et rencon- 
trait souventesfois la bague , quelquefois non : aussy 
le Roy , quand il couroit avec luy par partye Jaicte, il 
hiy dtffiendeit de cesser ses lançades ; car cela ne le 
faisoit que desbaucher et empescber ses dedans. 

Le Boy l'appelloit h pluspart du temps ma nourri- 
ture ou son filleul , comme il en portoit son nom et 
estoit son parrin , ainsy qu'en l'aage de dix ans M. le 
seneschal de Poiçtou son père le donna au Roy, et le 
Boy le prit, très voulontiers pour un de ses enfans 
d'honneur ; aussy de meilleure maison n'en pouvoit il 
avoir, et c'estoit lors un très grand honneur, et plus 
que pages de la -chambre. Estant en sy belle et boano- 
rabie nourriture, il ne dhauma pas, car il employa le 
temps en touttes sortes d'exercices honnorables, des* 
quels il en sçaveit beaucoup et principallement les 
formes, où il estoit fort «adroict, et s'y exerçoit tous- 
jours ; car 9 sortant de sa nourriture, il avoit ordinaire- 
ment avec luy un bon tireur dermes , et l'envoyok 
quérir en Italie quoy qu'il coustatft : sy bien qu'en sa 
maison ou à la Court, ou à l'année, ou en sa patrie, es- 
toit uiie vraye escole de touttes vertus et exercices 
fionttestes. Anssy totft abordoîtlà dedans, et l'eust on 
pris plustost pour un prince <jue pour un seigneur f 
tant il faisoit une grande et somptueuse ilepense^ bien 
qtfît n'en éust des biens sy immenses pour y fournir r 
inaîs la Fortune bonne. Aùssy estoit il le plus libéral 
homme du monde, et megmes à Tendroict des hormestes 
«gens et des bons hommes de guerre, qu'il aymoit par 
-dessus tous, et ne leur desroboit jamais leur honneur 
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quand il leur veoyoit bien faire. Aussy se faisoit il fort 
aymer à tout le monde, car il estoit fort gracieux aux 
gracieux, mai* très glorieux aux glorieux ou qui le 
vouloient contrefaire ; mais peu s'addressoient à luy 
pour jouer ce personnage. Àussy disoit on de luy qu'il 
n'avoit que cela de mauvais, qu'il estoit trop haut à la 
main , scallabreux et querelleux. 

J'ay ouy dire à madame de Dampierre sa sœur, 
qu'elle n'avoit jamais veu à la Court jeune hommequi 
le ressemblast mieux, ny qui en eust plus de corn- 
plextions que M. de Bussy. Gela se pou voit, car il y 
avoit de l'alliance. 

Il estoit fort crainct, fust en jeu, fust en bon escient, 
car il avoit une très bonne et friande espée : aussy estoit 
il extrêmement fort. Il n'estoit ny trop haut ny trop 
petit, il estoit d'une très belle taille, très nerveux et 
peu charnu. 

J'ay ouy conter à feu madame la seneschalle de 
Poictou sa mère, que feu son père, lorsqu'il fut trié de 
sa nourrice, luy faisoit mesler en tous ses mangers et 
boires de la poudre d'or, d'acier et de fer, pour le bien 
fortifier; remède souverain qu'un grand médecin deNa- 
ples luy apprit, quand il y fut avec le roy Charles VIII ; 
ce qu'il luy continua sy bien jusqueseh l'aage de douze 
ans, qu'il le rendit ainsy fort et robuste, jusques à 
prendre un taureau par les cornes, l'arrester en sa 
furie : aussi qu'il n'y avoit homme , tant fort qu'il fust , 
qu'il ne portast par terre, avec l'addresse qu'il avoit 
très grande à la lutte : ce que le sieur de Jarnac s'en 
advisa très bien, aussy luy gesna il bien le bras. Et 
pour ce, quelque fois feu son père, qui disoit le mot, 
luy faisoit la guerre, disant : « Le voyez vous là? s'il 
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« va jamais en enfer, il fera sy grand peur aux diables 
« qu'il les en chassera tous et s'en rendra maistre, 
« tant il sera un jour fort et qu'il sera plus noir en 
« sauce de casseron que tous eux. » Il disoit cela 
en gaussant, car il n'estoit sy noir comme il le disoit; 
bien estoit il brunet, mais le taint fort beau, délicat et 
fort aymable, et pour ce en son temps fut il bien voulu 
et aymé de deux très grandes dames de par le monde, 
que je ne dis. 

C'est assez parler de luy pour le coup , car j'en par- 
leray ailleurs, sinon qu'il laissa après luy seulement 
une fille unique, qu'on a veu à la Court, Chastai- 
gneraye, gaye et gentille fille, fort aymable, qui est 
aujourd'huy madame de l'Àrchant; que si ellefust esté 
aussy bien garçon, elle eust fort ressemblé le père, 
car elle en a le courage très généreux , et avec cela fort 
vertueuse et très honneste dame. Lors qu'elle naquist, 
son père fut fort marry qu'elle ne fiist un garçon pour 
le façonner à sa façon : encor, toute petite fille qu'elle 
estoit et au berceau, il luy mettoit tousjours une espée 
et une dague nue entre les mains, disant que puis qu'il 
ne l'avoit peu faire homme, qu'il la vouloit faire ama- 
zonne; mais il mourut trop tost pour cela, car il la 
laissa qu'elle n'avoit que trois ans , encores pas. 


ARTICLE V. 

M. DE TAVANNES. 


De ces trois derniers seigneurs fut contemporain et 
compagnon M. de Tavannes; mais il estoit plus vieux , 
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et à M. d'Orléans , et lies autres, à M. 18 Dauphin. Ses 
prédécesseurs furent d'Allemagne, de très bonne et il- 
lustre maison, et son père vint au service du roy 
louys XII et roy François, couronnel d'un regûstent 
de lansquenets , et servit très fyien la couronne de 
France; sy qu'il en eut de belles récompenses, qui fat 
cause qu'il s'y ha&tast, et les siens après, vers la 
Bonrgoigne. 

Ce M. de Tavannes fut brave et vaillant en ses jeunes 
ans, et par-tout où il se trouva il fil fort parler de 
luy . La première charge qu'il eut jamais, il fut guydon 
de la compagnie de cent hommes d'armes de M. le 
grand escuyer Galliot, l'un des bons capitaines de 
France; et luy mort, M. d'Orléans eut sa compagnie, 
de laquelle fut quelque temps lieutenant ce. grand 
M. le comte de Sancerre, et M. de Tavannes en* 
seigne; mais mondict sieur le comte ne le fut de long 
temps, car le Roy luy donna une compagnie en chef, 
lors qu'il sortit de Sainct Dieier ; et M. de Tavannes 
fat lieutenant, mais fort peu, car M; d'Orléans mourut 
tost après , et M. de Tavannes en eut la moietié, comme 
de raison. Et ce fut en la guerre de fioulloigne où il 
fut un peu taxé, ce disoit sa femme, d'estre cause de 
la mort du sieur Dampierre, son compagnon et parent, 
pour ce qu'il ne s'estoit rendu à point au rendez vous 
donné pour une entreprise et embusche qu'ils avoient 
dressée sur le mylord Gray, près d'Ardres,là où le sei- 
gneur de Dampierre ne faillit. Le seigneur des Cars de 
mesme en fut blasmé; mais eux dirent que le sieur de 
Dampierre s'estoit trop tost advancé, et qu'il y estoit 
allé en jeune et peu pratiq capitaine , et eux ils estoient 
avant luy et plus expérimentez, disoient ils, non pas 
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Descars qui ne valoit en rien, et qu'ils sça voient mieux 
que hiy ce qu'il falloit faire. 

M. d'Orléans mort, M. de Tavannes y perdit beau- 
coup, car il estait fort son favory et tout son cœur, et 
le possedoit fort. La paix se fit avec l'Empereur au 
camp de Jallon , et la guerre de Boulloigne ne dura 
guieres. M. de Tavannes fut envoyé avec sa compagnie 
en garnison vers Bourgoigne, où M. d'Àumalle, venant 
à estre M. de Guy se et gouverneur de ladicte Bour- 
goigne par la mort de M. son père, fit là M. de Ta- 
vannes son lieutenant en son gouvernement , qu'il 
gouverna sagement. Plusieurs années s'escoulerent, 
que la bataille de Ranty s'escoula, où il se trouva bien 
à poinct avec sa compagnie de gensd'armes, qui fut 
trouvée très belle, bien cotnplette, bien armée, et les 
chevaux tous bardez d'acier, retenant encor de la 
mode ancienne qu'il avoit veu soubs M. le grand es- 
cuyer, quand il en estoit guydon. 

M. de Guyse voulut avoir ce bon capitaine près de 
luy à un sy bon affaire, et luy fit faire la première 
charge sur les pistolliers de l'Empereur, et donna sy 
à propos, les prenant par flanc (j'en parle mieux: ail- 
leurs), qu'estant secondé, et de près, de M. de Guyse, 
ils furent- aussi-tost rompus, et par ce moyen l 'avant- 
garde de l'Empereur moictié deffaicte, moictié mise 
en routte, dont s'en ensuivit le total gain de la bataille, 
après laquelle M. de Guyse, qui ne desroba jamais 
l'honneur d'un vaillant homme, présenta M. de Ta- 
vannes au Boy, luy raconta ses vaillantises et le service 
signallé qu'il luy avoit faict, outre que le Boy qui 
favoit très bien veu de ses propres yeux : par quoy, 
en plein champ de bataille gaignée, le Boy osta son 

UJLA.KÎOKE. T. 3. %B 
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ordre du col et leluy donna, et le fit ainsy chevallier de 
son ordre; marque certes très honnorablement acquise 
à luy, avecques une forme et façon peu veue et ouye de 
nos pères, et bien différente de celle que j'ay veu de- 
pub parmy aucuns de nos chevalliers acquérir par 
prières, par pour chas, par importunitez, par faveurs 
d'hommes et de dames, et ampres par sy grande ac- 
coustomance le départir aux uns et aux autres, qu'il 
vint par amprès sy commun et trivial, que , d'autant 
plus que par le passé il avoit esté honnoré et révéré 
par toute lachrestienté, jusques aux plus grands roys , 
princes et. souverains, qui 6'estimoient honnorez et 
heureux de le prendre et le porter de nos roys en signe 
de grand honneur, confédération, alliance et amitié; 
jusques là qu'aucuns de nos* François qui ne le pou- 
voient avoir abandonnoient leurs femmes, comme on 
les nxwnmeroit bien , et d'autres donnoient leurs biens, 
comme fit M. de Chasteaubriant, donnant sa terre et 
bielle maison de Ghasteaubryand à M. le connestable 
pour: eet effect ; depuis nous le vismes donner à 
simples genç et des capitaines* de gens de pied , après 
les. premières guerres, comme- au capitaine Pasquier et 
Foissy, dont j'en ay veu à la Court faire de grandes 
merveilles et esbahyssemens> et en cryer de grands 
abus et scandales, lesquels pourtant estoient de bons 
capitaines, qui avoient assez bien servy le Boy aux 
premières guerres-, bien que Le Foissy avoit esté autres- 
ibis pourvoyeur de M* de Nemours, disoit-on. Je ne 
touche autrement à leurs qualitez et noblesse : mais 
ce n'est rien cela eocor, il estoit bien employé à- ceux- 
là, puisque tel honneur s'acquiert par les armes; nous 
l'avons, veu donnes à des gefcs,. et jeunes et très vieux 
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que je sçay, qui n'avoient jamais bougé de leur? mai- 
sops , depuis quelque petit voyage ou deux qu'ils 
avoient sorty dehors, et se contentoient de sy peu de 
choses qu'ils avoient, non pas prises, mais avoient 
veu prendre. Tels chevalliers j'ay veu, que nous les 
appellions des advortons, comme n'estans venus £ 
termes, ny achevez de faire. 

Ce n'est pas tout, nous avons veu des conseillers 
sortir des cours de parlement, quicter la robbe et \e 
bonnet carré, et se mettre à traisner l'espée et les char- 
ger de. ce collier aussitost, sans autre forme d'avoir 
faict guerre, comme fit le sieur de Montagne, duquel le 
mestier estoit meilleur de continuer sa plume à escrire 
ses Essais, que la changer avecques une espée qui ne 
le suivoit sy bien. Le marquis de Tran impétra du 
Boy aisément un ordre à un de ses voysins; pensez 
qu'en se mocquant , car il estoit un très grand moc- 
queur. Il fit aussy son maistre d'hostel , dict Paumier, 
de mesme chevallier; sy qu'une fois estant venu à la 
Court pour les affaires jde son maistre, on le monstroit 
au doigt, et se mocquoit on fort de luy. « Voylà, di- 
ce soient tous, voylà le maistre d'hostel du marquis de 
« Tran avec son ordre : » dont le pauvre homme en 

avoit honte. 

- Il y en a d'autres que luy ainsy faicts chevalliers 
d'aucunes mains, qui ne valoient pas plus, que je 
nommerois bien; et nous les appellions des avortons et 
des monstres à la Court, lesquels, ma foy, avoient honte 
de parestre devant le monde, car je l'ay veu. Une 
autre pitié plus grande, ay je veu n'a pas longtemps : 
Un conseiller du siège présidial de Péri gueux, nommé 
Sauliere, huguenot, qui se fit obtenir l'ordre de Sainct 

28. 
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Michel; des longtemps suranné et endormy, que le 
Roy luy accorda par le moyen d'un sien amy, qui luy 
fit avoir moyennant cinq cens escus , et ce pour estre 
exempt de taille ; et sy fut sy insolent et impudent, 
qu'il le portoit ordinairement pendu au col, comme 
nous avons veu nos grands le temps passé ne l'en de- 
semparer jamais sur peine imposée du chapitre de 
l'ordre , ainsy que j'ay veu en faire la réprimande an- 
ciennement à aucuns, quand ils l'eussent laissé seule- 
ment et desemparé une heure. Cedict conseiller che- 
vallier ne porta guiere cet ordre qu'un an, qu'il mourut 
au bout; mais s'il eust survescu, je sçay deux gentils- 
hommes antiens et d'honneur, qui, despitez d'une telle 
irreverance qu'on portoit à cet ordre de le faire ainsy 
traisner à cet homme de peu, qu'ils avoient faict partye 
de luy oster du col tout-à-faict en bonne compagnie 
s'il s'y fust comparu , et le menacer que s'il le portoit 
jamais qu'on luy donneroit cent coups de bastons. A 
telles gens, il leur faudroit reprocher ce qui fut repro- 
ché en un pasquin à un gentil-homme de bonne mai- 
son que je sçay, mais de très mauvaise petite apparance 
de mine et d'effect ; ce que le pasquin fit ainsy parler ; 

Sy je suis de si petite taille , 
Pour pendre au col ce beau collier , 
Prenez que d'un homme de paille 
L'on en façonne un chevalier. 

Ce pasquin luy fut donné à Fontainebleau du temps 
du roy Charles, et à plusieurs autres, pour cet ordre; 
qui seroit trop long à les descrire. 

Voylà comme ce bel ordre, tant bien institué et 
porté pour les gens d'honneur, fut vilipendé, abattu 
et traisné vilainement. « Ah ! bon roy Louy* XI , quand 
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« tu en fis l'institution tu ne songeois pas à cela; et 
«c qui te l'eust dict, fust-il esté le plus grand magicien 
«c et devin du monde, bien que tu creusses fort en telles 
« gens, tu ne l'eusse jamais creu : et si tu en yeoys 
ce l'abus du lieu auquel que tu sois, je m'assure que tu 
« en crevé de despit, sy les âmes généreuses, voyre 
« autres, ont du sentiment en l'autre monde. Tu fis 
« cette institution, sy ay-je.ouy dire et leu, sur l'abus 
« et la grand quantité que tu vis de chevaliers de l'ordre 
« de l'Estoille , qui eh formilloient par toutte la France , 
«que le brave roy Jean institua en sa brave maison de 
« Sainct-Ouan les Paris, l'an i35i, qui estoient tenus 
« d'en porter l'estoille au chappeau, et au plus appâ- 
te rant lieu du manteau , en la commémoration de la 
«belle estoille qui guyda les roys d'Orient jusques au 
« lieu de la naissance de nostre Sauveur, avec ces 
«c beaux mots : Monstrant regibus astra viam. La mi- 
ce sere et pauvreté des guerres fut après sy grande 
« depuis en France, que n'en pouvant recompenser ses 
ce bons serviteurs autrement, on les honnora de cet 
« ordre, et yen eut sy grand quantité, qu'on nevoyoit 
c< qu'estoilles devant les yeux, aussy-bien le jour que la 
ce nuict : et pour ce, ô ! bon roy, tu en abolis l'ordre, 
ce et en donnas les estoilles au chevallier du Guet et 
c< ses archers, et au lieu fistes ce beau de Sainct Michel, 
ce fust ou par humeur ou desvotion que tu portasse à ce 
ce brave sainct et ange, ou en commémoration du roy 
c< Charles VII ton père ; mais tu ne l'aymois pas tant 
ce vivant , qu'après sa mort tu n'en eusse grande souve- 
cenance, qui en portoit l'image en son enseigne, mes- 
« mes en son entrée à Rouan, à raison de l'apparition 
ce de monsieur sainct Michel, ce dict-on, sur le pont 
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« d'Orléans , demandant la ville contre les Ânglois en 
« un grand assaut qu'ils y donnarent* » 

Le collier de cet ordre, qui ne l'a veu jamais sçaura 
qu'il estoit faict de coquilles entrelassées l'une à l'autre 
d'un double lacz, assises sur chaisnettes ou mailles 
touttes d'or, au milieu duquel, sur un roc , y avoit un 
image d'or de sainct' Michel combattant le diable et 
le tenant soubs soy. La devise en signiffioit la vraye 
enseigne de la noblesse des chevaliers, leur vertu, 
leur concorde, fidellité et amitié. Par la richesse et 
pureté de l'or est remarquée leur hautesse et grandeur; 
par les coquilles les esgualitez ou esgalle fraternité de 
l'ordre, à l'imitation des. Romains de jadis , qui por- 
taient aussy, selon que dictMarc-Aùrelle, des coquilles 
aux braves pour devises et enseignes; par la double 
lassure d'icelles ensemble, leur invincible et indisso- 
luble union ; et par l'image de sainct Michel, victoire 
du plus grand ennemy. Et ces mots pGrtoient : Im- 
mensi tremor Occeani (»). Aucuns ont dict que ceste 
devise estoit de l'ordre de Bourgoigne, comme mieux 
appropriée, ainsy que les Argonautes firent] adis trem- 
bler la mer. Toutesfois, pour l'àmôur des coquilles de 
sainct Michel, on l'a appropriée à l'ordre de France. 
Autres disent que celle de pretium non vile laborum ( a ) 
estoient touttes deux pour Bourgoigne ; autres pour 
eeluy de la France. Je m'en rapporte aux bons discou- 
reurs. 

Il y avoit le grand ordre, qui est celuy que je viens 
de deviser, qui ne se portoit qu'au jour de Sainct Mi- 
chel, la grand solemnité de l'ordre, aux grandes festes 

(0 C'est-à-dire, la terreur du grand Océan. (S.) 

(*) C?est-à-dire, récompense honprable des travaux. ( S. ) 
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et magnificences , jet aux enterremens de leurs corn- 
pagnpo^, que le Roy leur dooupit;. Il pouvoit valoir 
mille escus feu çoijttfi&eucement; mais ils ravalareot 
puis après, comme >ay veu, et des ariens et des uwh 
dernes, qui n'eagalloieat rien aux anciens en belle fer 
çon, ni eu grandeur, ay en poix. G'esttàt i*u saîcrilege 
que de le vendre ou l'engager j< ce i que depuis jje-fi&J 
veu observer : et quand un chevallier mourait ^felloit 
que se» héritiers le Tendissent au Roy , qttii W, gisait 
garder pour un autre nouveau. Sy un estrauger île nenr 
doit pour preqdrje un autre party que le stm^ (pl]pit 
qu'il le renvoyait aussy; aônsy <pie de i^q*Vj temps \n 
vis faire au seigneur Paule Jourdain Urfcànj feqgfil; 
quand il prit. eu mariage la. fiHo du .d»e de «Ele* 
rancç, falut par, conséquent qu'il qukt&sttl'aJUiw^ 
du Boy II voulut, vendre à l\w^>aas%deuy J d». ftoj* 
poçr lors à Rome, sou ordre <$*$ laiEoy t Henry luy 
avqit donnai} le refusa tresb^ojet,lj?ftv >t disai^^ue 
ce rçestoit ppiftt sa, cterçe, et qujtl ne luf awft. pas 
doUnçuPui* U l'envoya à M, de Da*,, aiftbassacjwr 
à, V^wzei; ,qù> il trouvai encore*: moi$to ; .&a# jtaawtt 
et $pu sQt;vcar> Ue^toit un de$ t Uatil«$;.ftrï\h^gftdeut^ 
qu'on ait v^U*;Jl le, refusa eucotei mieux v le:pàyantde 
gvospes iwsftns , . et parlait bien ? àr 'luy. > Enfin, lçdict 
Pa*d futcotttrainct/rôn^oyor am< Itoy jSa*; un* geafiU 
hommelt«e& siolamnelleaiettfc, qui l'accepta trea bien , 
nonluy : pi:oprebiaat ? maisie fit accètpter p&r le chan* 
celKqr de rontke^/daluy Aifiaortiçlire qwe oëstoitle 
môindr-e <kiSek)SO^cy« qu'il lejiqnictast,, et son amitié 
et tout ; qik'il Jtuyi avait idâpàrty .de très ; bon • cœur , , et 
qu'il s'en passerait dësosmaistf es Lien- En quoy ledicfc 
seigneur Pàule* eu* tort:, car il? papytrit espouser sa 
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dame, et pourtant ne renoncer à l'amitié du Boy, 
comme fit le duc de Ferrare, qui, espousant par am- 
pres sa fille, ne le quicta comme je le vis , sy ce n'est 
qu'on tenoit le duc de Fleurence. rçè luy vouloir donner 
autrement sa dame. Qui veut voyr touttes les loix, cé- 
rémonies et ordonnances de cet ordre, qu'il en lise le 
livre faict, qui est tres^beau. 

Le petit ordre se portoit tous jours, comme j'ay dict, 
et n'y avoit que l'image de sainct Michel tout en or 
pur ou esmaille, pendu avec un ruban noir; et le fal- 
loir porter ordinairement, comme j'ay dict, et ne le 
désemparer, jamais, fosse parmy les plus grands corn- 
batz, hattailles et dangers, fust pour en sauver mieux 
sa vie, sa rançon, ou autrement point : dont j'ay ouy 
dire du roy François, qui fit une grande réprimande 
et tancement une fors à un chevallier de son jeune 
temps, qui, ayant esté pris en un combat, avoit ostéet 
arraché son ordre tout bellement, et jette et caché, 
affin que, té recongnoissant pour tel, il ne fust mis à 
plus grand rançon; disant le Roy que, pour tous les 
bientfdu monde, il ne folloit cacher une telle inarque 
d'honneur, mais la faire parestre partout. J'en ay ouy 
parler d'qn 'qui eu fit de mes me à la battaiUe de Co«- 
trais y et le cacha dans un arbre. C estoit un petit gen- 
tilhomme de Xaintonge, nemmé M. des Biaotis, que 
M. le marquis de Vilars avoit faict et créé tel. Ceste 
marque estoit telle, «y précieuse et chère, que l'on 
a vëu plusieurs seigneurs et gentilshommes estre plus- 
tost pourveus d'une compagnie de gensdarmes que du 
collier de l'ordre, voyré l'attendre un très long-teuips 
après; car ce n estoit pas tout de combattre, et feire 
quelques petittes prouesses, il en falloit faire à quan- 
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tité pour le bien mériter, ou bien en foire y ne très si- 
gnallée, comme celle de M. de Tavannes, que viens 
de dire; de M. de Bayard, quand il sortit de Mezieres 
tant bien deffendu de luy ; de ce brave M. du Lude, 
pour la deffence de Fontarabie, cpmme j'ay dict; et 
du bon homme M. de Sanssac, quand il sortit de La 
Mirande ; M. de Montluc, quand il sortit de Sienne, 
et le duc de Castre , quand il sortit de Parme ; bref 
force d'autres sans les spécifier, surtout ceux qui 
avoient soustenu bravement et vaillamment des sièges, 
à mode des anciens Romains, qui recompensoient et 
ornoient leurs capitaines qui s'en estoient très di- 
gnement et vaillamment acquictez, d'une couronne 
obsidionalle , qu'on appelloit graminée, parce que 
gramen en latin est pris en cet endroit generallement 
pour toutes herbes qui se trouvoient à l'instant, et au 
sortir, et lesquelles ils pouvoient arracher sur le lieu 
incontinent au lever du siège; et nonobstant ce, dict 
Pline, estoit la plus honnorable (et que comme je croy et 
est à présumer) que touttes; et la civique, faicte de feuilles 
et rameaux de chaisne,pour avoir sauvé un citoyen ro- 
main ; et murale , qui estoit faicte d'or en forme de cre- 
naux de ville, donnée à celuy qui le premier avoit gai- 
gné la muraille d'une ville ; et castreuse , ou vallaire , 
faicte aussy d'or en manière de paux et pallis , estoit 
donnée au premier qui entroit dans le camp des enne- 
mis. Celle de laurier estoit réservée et donnée au grand 
cappitaine , chef, ou empereur, qui retournoi t victo- 
rieux d'un grand exploict de guerre, d'une grande 
conqueste ou d'une grande bataille, de laquelle falloit 
faire paroistre de compte faict le meurtre de cinq mille 
hommes pour le moins, morts et estendus sur le champ : 
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et alors, quand il triumpheroit, on Iuy donneroit la 
couronne 4e laurier simple, bien accommodée. Mais, 
venant à décliner l'Empire, et les bombances et sump- 
tuositez en vogue, elle commença à se mesler et varier 
de belles perles et riches pierreries , et puis entièrement 
changée de laurier naturel en laurier buriné et enlevé 
en cercle d'or. 

Nostre ordre de Sainct Michel alla au* contraire 
en diminuant et amoindrissant et déclinant. Le roj 
Louys, quand il l'institua, il n'en avoit ordonné que 
trente six pour nombre accomply, et sur l'heure n'en 
fit que quinze. Mais il s'en est fait tant et tant depuis 
nos roys derniers, qu'un chacun se commença à le des- 
daigner, tant jadis estimé et honnofé; sy qu'on n'en 
vouloit plus, fors un grand prijace qui ,\it en cor an- 
jourd'Uuy, qui le voulut prendre sur le pjjas grand de- 
clin. Ainsy qu'un jour M. d'Estrozze et moy lui en fai- 
sions la guerre , il nous dict : « U me faschoit de veoir 
« mes armoiries sur ma vaisselle d'argent, et les coû- 
te vertes de mes mulletz touttes plaines et sanse$tre en- 
« tournées, qui n'avoient nulle grâce; an lieu qu'à oeste 
« heure il les fera plus beau veoyr avecce bel ordre et 
« sa bordure. » 

Nostre roy Henry III s'en fascha et de veoyr force 
petits gallans ses compagnons et confrères. Il institua 
donc celuy du Sainct Esprit, quasy en messie forme 
pour les cérémonies que celuy de Sainct Michel. Ce fut 
une croix d'or faicte comme celle des. chevaliers de 
Malte , avec un Sainct Esprit en foi me de colombe 
dessus, portée aveçque6 un ruban bleu, et sur le man- 
teau et cappe une croix de forme pareille, en hroderiç 
cousue et attachée. 
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Force gens trouvarent au commencement cet ordre 
beau ; mais après aucuns le descriarent, quand ils 
virent le grand ordre enrichi de chiffres seullement 
d'aucuns gentils hommes ses favorys et dames, que ne 
diray point; et sur tout s'escandaliserent que ledict 
ordre, ayant esté faict en l'honneur du Sainct Esprit , 
et se devoit solemniser et célébrer le premier jour de 
Fan et le jour de la Pantecoste, qui ce jour pourtant 
ne fut jamais solemnisé, accompagné de choses propha- 
nes et peu décentes, disoit-on; ce qui donna pourtant 
à parler à aucuns, et dire qu'il ne se devoit introduire 
pour abolir l'autre beau et sainct de Sainct Michel. 

Aucuns disoient qu'il l'àvoit exprès introduict pour 
congnoistre l'extraction et la noblesse de plusieurs 
qu'il faisoit chevalliers, que pour autre raison; dont un 
que je sçay s'en doubta, qui estoit grand et bon com- 
pagnon i qui ne se sentoit pas tant extraict de la coste 
de sainct Louys, ny du sang d'Acre, qu'on diroit bien. 
« Ah! mort Dieu, dict-il, vous diriez que le Boy a ins-* 
« titué cet ordre exprès pour l'amour de moy, car il 
a double un peu de ma noblesse; mais, par Dieu, je le 
« tromperay bien. Je luy feray tant de tiltres faux, et 
« les luy supposeray, et les feray escrire sy bien et sy 
« dextrement par de bons escrivains antiques, et en 
« parchemins si vieux effacez, et lettres aussy sy me- 
« nues et mal lisables, qu'on les prendra plustost pour 
« des pieds de mouche que pour escriture, que luy et 
« ses inquisiteurs y perdront leur latin , leur science 
« et leur lecture. » Ce qu'il fit , et y fit coucher et es- 
crire dedans une sy haute extraction, qu'ils ne sceurent 
dirent autre chose, ny le Roy et tout, sinon qu'il estoit 
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digne d'estre chevalier, s'il ne tenoit qu'à la noblesse , 
et qu'il fust passé. 

. Un autre chevalier esleu, point françois, maises- 
tranger, fort innoble, que je nommerois pour un dou- 
ble, car il ne me sçauroit battre, fit bien pis pour prou- 
ver sa noblesse. Il envoya quérir en sa ville de Fleu- 
rance et son pays, plus de six charges de mulletz de 
1 tiltres et pancartes, qu'il emprunta des principaux et 
nobles de sadicte ville et pays , et les fit venir , et les 
présenta à messieurs les inquisiteurs de noblesse à ce 
destinez ; et quand il fut devant eux, il leur dict et 
remonstra que, mais qu'ils eussent bien veu et revisité 
tout cela, qu'ils ne sçauroient nyer, ny que dire, si-non 
qu'il ne fust très-noble. Messieurs les inquisiteurs fu- 
rent sy confondus d'une sy grande milliasse de parche- 
mins, qu'ils ne sceurent jamais par quel bout s'y pren- 
dre, et furent contraints de dire et représenter au Roy 
que, pour tout l'or du monde, ils n'y sçauroient vac- 
quer, et qu'ils s'y romproient la teste et leur entende- 
ment) et qu'il y en auroit assez pour six ans pour mes- 
sieurs de la chambre de ses comptes à y adviser et 
feuilleter; par quoy qu'il valoit mieux qu'on le passast 
comme on faict les maistres es artz en la rue au Ferre, 
un qui ne sçavoit guieres, et que les docteurs passent 
aysement pour un friant disner et bon vin doctoral r 
« Par-quoy, dirent-ils, de ce bon chevallier que l'on 
<t»crye fort par trois fois vivat et bibat. » 

M. le mareschal de Biron, le bon -homme, fit bien 
mieux , car il n'apporta que cinq ou six tiltres fort an- 
tiques, et les présentant au Roy et à messieurs les com- 
missaires et inquisiteurs : « Sire, voilà ma noblesse 
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« icy comprise »; et puis, mettant la main sur son 
espée, il dict : « Mais, sire, la voycy encores mieux. » 

Un autre gentil homme, que je sçay, ne fut en grand 
peiae de prouver tant sa noblesse, bien certes qu'il fust 
noble, le doute ne s'en peut faire. Il avoit demeuré 
douze ans sans Venir à la Court, bien qu'il ne fust loing 
de Paris que sept ou huict lieues. Il y arriva au bout de 
ces années, sur le poinct que le Roy projectoit son oi> 
dre et qu'il s'estoit mis en verve d'aymer de beaux 
petits chiens de lyons et turquetz et autres. L'on dict 
au Roy, et lui en fit on grand cas , que ce gentil h<4mme 
avoit deux turquetz, les plus beaux qu'on sçauroit 
veoyr au monde. Le Roy les voulut veoyr, et les trouva 
encores plus beaux qu'on ne les luy avoit faicts, et pour 
ce les luy demanda, qui en recompense le fit chevalier 
de ce bel ordre. Voylà un ordre bien donné et posé , 
pour deux petits cliiens ! Tant d'autres pareils fatz con- 
tes apporterois je pour monstrer les abus de ces che- 
valliers en leurs eslections, que je n'aurois jamais faict. 

Or le Roy, comme le roy Louys XI, avoit résolu et 
arrestédë n'en faire' que quelque certain petit nombre, ' 
comme de vrai pour le commencement je croy qu'il 
n'en fit que vingt ou vingt deux. Je les nommerois bien 
si je voulois, encor que je n'y fusse pas, car j'estois 
avec la Reyne en Gascoigne, et dirois voulontiers ce 
qu'elle m'en dict à moy indigne, et comme reprouvant 
cette nouvelletté, pour avoir quicté l'ancienneté qu'il 
ne falloit perdre pour estre sy noble. Ledict Roy ne 
tint pas son arrest et resolution , car assez peu de temps 
après il rompit le pas et passa plus outre ; sy qu'ayant 
appelle à cet ordre son premier maistre d'hostel et son 
premier escuyer, il s'en fit un pasquin à Ja Court, qui 
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dict que cet ordre ne valoit plus rien, puis qu'il estoit 
sauté et venu jusques à l'estrille et l'escurie, et à la 
broche delà cuisine; entendant Liancourt, son pre- 
mier escuyer, et Combaut, son premier maistre d'hos- 
tel. Tant d'autres en a on veu charges de cette croix , 
que plusieurs que nous estions à la Court des plus fols, 
qui nous en mocquions à plaine gorge , nous leur en 
faisions la guerre, et leur disions, aux'uns qu'ils avoient 
esté en très mauvais estât quand ils receurent cest 
ordre ; et à d'autres on leur disoit : « Quand vous l'avez 
« pris, n'avez vous pas profferé en vostre ame mesmes 
ce paroles comme quand vous recevez à Pasques vostre 
« Créateur, Domine, non sum dignus? » Aux autres 
on disoit : « Ne sentez vous pas vostre conscience 
ce chargée de prendre et avoir ce qui ne vous appartient 
« pas? » Aux autres encore pis : « Et si vous ne l'avez gai- 
ce gnée à cette heure vous le gaignerez quelque jour^ ce- 
« pendant il se faut accommoder au collier comme un 
« cheval à la charrette, devant que le mettre à tirer. » 
Aux autres on disoit : « Vous portez vostre croix selon 
« vos mal faicts. » Aux autres : « Vous la portez avant 
« le temps. » Aux autres : « Vous n'estes pas assez fort 
« pour porter ce collier; baillez le à un autre qui le 
ce portera mieux que vous, ou bien à moy . » Aux autres : 
<c Ne sentez vous point qu'il vous poise trop, comme à 
« un asne son bas? » Aux autres : ce Quelle sotte hu- 
re meur a pris au Roy de le vous donner?» Aux autres : 
c< Le Saint Esprit descend sur ceux qui luy plaist, aussy 
ce bien sur les bons que sur les mauvais, aussy bien sur 
« les poltrons que sur les vaillants, aussy bien sur les 
<e asnes que sur les chevaux , aussy bien sur les pauvres 
ce que sur les riches, et aussy bien sur les sots que sur 
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ce les habilles; il y parest en vous. » Aux autres on 
disoit : « Vous ne pouviez voiler auparavant , il faut 
« bien à ceste heure que ce Sainct Esprit vous porte 
« partout et que nous monstrez le chemin à la guerre; 
« mais cette colombe que vous portez est poltronne de 
« nature , elle ne vous y portera jamais. » À autres on 
disoit: « Qui. eust jamais pensé que cette croix eust 
« passé si facilement par le cul pour venir se pendre 
« au col ? » Aux autres : « Il est croisé comme un 
« oyson de Mars , aussy est il vray oyson > » Tant 
d'autres brocardz et sobriquetz pareilzà ceux cy disoit 
on, et encor meilleurs, sy j'y voulois songer, que je 
u'aurois jamais faict , lesquels n'osoient rien dire ny 
quereller, estant leurs querelles injustes. 

Voylà donc l'abus de tel ordre en ce grand nombre 
de chevalliers, tant de ceux qui l'avoient mérité, que 
d'autres point. Aujourd'huy nostre Roy s'est mis à faire 
et suivre le cours de nostre feu, dont aucuns sont 
eslus selon sa volonté; autres par prières, faveurs et 
importunitez ; autres par services, faicts et mérites; 
autres délaissez, desquels l'honneur est aussy grand, 
ou plus : sy que l'on peut dire d'eux comme l'on dit 
de Scipion : « Pourquoy n'a t on érigé des statues à 
« Scipion comme à beaucoup d'autres? » Il vaut mieux, 
dirent aucuns, que l'on demande cela, que si on de* 
mandoit : « Pourquoy luy a on érigé? » Ainsy peut on 
dire aujourd'huy de plusieurs : « Pourquoy n'a un tel 
« cet ordre , qui l'a mieux mérité que tels et tels? » 
La gloire leur est plus grande par telle demande. 

Ce conte icy, et plus. J'ay ouy dire que dernièrement 
à Boiian que le Roy y estoit, un jour estant à la chasse , 
vint passer un chevallier du Sainct Esprit parmy les 
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pages qui sont au relais, lesquels de tout temps ont 
possession de faire la guerre aux passans parmy eux, 
mais non sy cruelle ni sy scandaleuse comme ils 
firent à ce pauvre hère de chevallier spirituel; car ils 
le depouillarent et foùettarent à belles verges, qui ne 
s'en osa après vanter ny plaindre. On le dictau Boy, 
qui en fut fort fasché et eolleré; mais pourtant il en 
fut ry de veoyr ainsy cet ordre mal mené. Pour fin, 
sy Ton continue à multiplier tant cet ordre, je croy 
qu'on sera contrainct d'en faire banqueroutte comme 
des autres, et en invanter un nouveau. 

Gegrand roy d'Espagne nefaict lictiere ainsy du sien 
de la Toison , car il le despart par compas à ses grands 
capitaines qui l'ont bien servy. Ainsy le mot de la de- 
vise porte : Pretium non vile laborum (0. Aussy ceux 
à qui il le despart le portent la teste haute eslevée,' et 
le monstrent à plain, pour l'avoir très bien mérité : et 
le nombre n'en fourmille point tant par tous ces pays 
comme il faict au moindre coin de la France. Mais, 
ce dira quelqu'un, aussy n'a il point tant de bons ca- 
pitaines comme en France, et que ses guerres de Flan- 
dres et d'ailleurs en ont purgé ses pays, comme l'hy- 
ver purge l'air des mouches d'esté : certes il en a perdu 
et en perd tous les jours, et de très bons; mais aussy 
on en trouve en France force, dit on, mais, comme 
dict l'Espagnol : Superiores en numbrey inferiores en 
valor ( 2 ). Je m'en rapporte à ce qui en est. 

Cet ordre de la Toizon fut institué par le bon duc 
Philippe de Bourgoigne, qui est certes très beau, et 
le faict moult beau veoyr, tant le grand que le petit 

(') C'est-à-dire, récompense honorable des travaux. (S.) 

0) C'est-à-dire, supérieurs en nombre , mais inférieurs en valeur. (S.) 
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Le grand collier fut composé de sa déVi§e dii fusil avec 
la toison d'ôr, revenant sut- le devant en 'i&iitâtion de 
celle que Jasonavec ses vaillants Argonautes èïi 'Col- 
chos alla conquester, représentant la vertu tant ay mée 
de ce prince , qui en emporta le nom » de bonté ; et 
àussy ' lie fit ilpou* Fhonnéur dé TEglisé, (faisant ses 
chevalliers dés plus bravas et vaillahtS, et satis reproche 
des siens, pctar la maintenir'; et, pour un grand cas, 
ri donna cet ordre à son fils, comte de Charolois,* dans 
le'bèrcfeâu, (jûi lé fit' bien valoir tfepftiîs , à mon adtas. 
Àinsy Fescritèàu de son toiAbèau eh estr -*' 

' . Pour maintenir l'église, .estant de,Dieumrâon, 

J'ay mis sus le noble ordre que Ton diçt la Toison. ' 

• ' '• ■' ■ '• •- :':' i i : ino) ;;;> .-j- : - ; ; i j. '.. . . 

Là âëvize du fuzil est tr^'brflfe, et* qui porte ^ccs' 
mots de grafadë' valeur et vertu, 1 qtti'sfeht; >Jhtte fem> 
quàm [fèamma mtûtft (*> i mttU très* J^uk^feÉ. de* boni 
enseignement à nos braves 1 princes i ,steigneurs; ; geiAil5 
hommes et atitres, qui bravent, menassent, se { vantenty 
et rien- puis après. 11 vaut Mieux! frapper avant et mbns* 
trér J sa Vallëur ! prtP Teflfeet r q#e par lcis'paroilésy ainsy » 
quefaict ! le^fti^il,'qui frappe avant qm faire flambe. 

Or, tout àinsy que'cètté'Toison fut inventée» pour un 
beau' et saînct &uvré'1tetftuews^ vousiiiriez que puis âpres 
elle fut feriî Àialheûbeuseet ft^alle à cette maison de 
Bourgorgnëpbur quant àïendfôièttle be brifoe^ Charles, 
duc dé Bttùrgoighe> ^0n»rilâVpotir^vdirÀaJes|)oùsé'. 
la querelle du' comte Bôumfond' contre 'tap Susses \ 
âiisqùëlé appârfendiètit éèr&inies ohàrrettéefrde toisons 
et peaux dé tiaôutdns desquelles il s'estOrt sàisy ; dont 
s'eti ènsûiVit sa totale infortune à'Murat et ©ransbn, et 

('} C'est-à^clire 1 , ttfrappé avant que la flfefmme paroisse. ( S. ) 
91AFTOMK. t. 3. 39 
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pui* ctevantfïajacy. Ainsy d'un costé )* Toiçoniennoblit 

et illustra gra^deipem cette ma json, > et de l'autre la 

toison et pçm 4e mouton la, ruyoa , non pa* du tout 

ny pour u* loflg tewpa, car Alaxi^Uian^ empereur, 

ayatft 4êf*Qi)$é, l'héritière, 1# remît , et puis après, ses 

vaillant $t|Çces$erçrB <p?t çufc^qqoiqp, de peyne à msàn- 

tenir leur&swqessio^p^^ uous; 

mais, ftu^iy il* npijs on ont bien autant donn^ voyre 

plus * çl **s ç<?jjr$ * par fWpre*, 1* mort fa 4uc Obvies > 

voutoroat aiissy * câjam? fôs t^rea et. wnvçr^inete^ 

débattre l'ordre de Ja ToiflfPM, oMçw W Qtfcyr 1* droiqt 

et la puissance d'en conférer l'ordre, puis que le tout 

avoit failly en îa'fîflp Marie de Bourgoigne, et qu'ils 

estoient les chefs de tout; mais ampres ils advisarent 

qu'il 0'«s|oiipasbiçni$«lln* 4f 30 ron4fle?obe$ 4* l'ordre 

diiv xasaaJV nyî fcnwintewr^y cpplwer j parq^py ife 

laissarent laie tout* coiame chose #mja*W#û> advenue» 

cdntarçdue ny sw&ée aefcleswtf, et gar^a^ent k leur 

de Sainct Michel, eh s'y arresta*ant çw^me çn une 

très belle ijirâtutiftt, q^po^sibW^s.r^^^ant qu'ils 

v?endrç>nt pairampr^n'eft exwgpt0r<¥ftt?ny, iflvapt<*ronl 

de pliiâ beau^ s(wfc par ewiatHutipm^ forw^s > reig}eaet 

œrenaoïjies^ que pour l'ordre et babitç,,^ w$>prfees, 

que j'ay ouy diseàplusiôura *MW*f tàjwinçfipàUtyçnt 

à feu. M. de i*aosao, qui etfoit; m» tiçtt Wgisfc? dp& 

aDtiqiaiUz de la Ctairt e*de feFrAW^:, qp# cejuy du 

Sain et Esprit, tmt e©(^9rdre, qp'an ^a^tfla^ oiestpit 

que q,uincajlUïte et UUfarkiaii $91*4? q?fay <L?,$ainçtr 

Michel* po^u^Mès-btflte prftçfô efc gtfftqqede la 

gi?anûle noblesse, vertu dt valeur <te Vwd^e 4^ §aiuqt 

Michel Faut considérer se^q>?P< WW^» de brave* 

empereurs, voys* ^a^$ princes, sçjgflqurs et vaillants 
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capitaines en sont estez décorez et 4e «sotit estime» 
très bonnorez de le porter , depuis» 1& première insti- 
tution du rby Lorays XI, jusquds au nouvel ordre du 
Sainct Esprit, et comment ils Font porté en très grand 
honneur ât révérende y au lieu que celuy du $ain£ 
Esprit n'a esté traisné et charié que psar personnes la 
pla$< grand part plus basses que hautes \ &y que, -sans* 
nr'amu&er à raconte* le» .plus grand» personnages et. lés > 
eepecifSeiyqui, ont prisé tant celuy de Sai&ct Michel, 
vous avez eu Maximilian empereur, ce grand Char les, 
Ferdinand son frère, et Maxknilian son nepveu, et 
pirâl&grÀnd Philippe, roy des Espagaes, qui valeitj 
bien un eiàftefeur ; les r roys d'Angleterre Henry , 
Edbiiard ,.la reyne Elisabeth , le roy d'Escossé Jacques-, 
et quelques autttes ; de plu» àussy tantde grands princes 
et .seigneurs de Savoy e, de Ferrare, de Mantoue,. 
d'Italie et d'Allemagne; bref, un nombre de tels etsy 
remarquables chevalliers, et fcatat aûssy de vaillans et 
braves grands capitaines, que sf j.è les voulais nonv 
b»er le? utos après les au*res, comme je pojurow bien 
faire, le papier me faudrait plus que Imiys illu&GreSv 
vsèms, puftaat de ceux de nôsfere nation que desesftran» 
gère yauir*»g desquels toi! né mf en sçauroittan* meftrer 
de ceux du Sftiatt Esprit et leur cordon bleu y qui pa-> 
rtessent ptei> ou rien au prix dés amtres; nota ? que je> 
veuille dicfe njy afibooer que de? braves et gitarids »à*t 
goeturs et liarllani qapUainies ne l'ont porté et*, s f 4ip 
sont chargés,) mais ils her contester que* de -noltref 
seule nationy et noh les esferangers, comme de xsrdinfcéi 
qu'ils n'eu eussent faict de cas, pour ne le trouver beau» 
By bien oonj?enant,etqu ils en aboient descouv^rt Fins** 
titution peu honnorable au prix des autres antiens: 
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encor plusieurs braves et grands de nostre nation l'ont 
quicté et mesprisé, comme messieurs de Guyse, mais, 
je crojPy plus pour la hayne. qu'ils ont porté à l'insti- 
tuteur que pour autre sub je et. Il louoit fort empres 
celuy de la Toison, et puis celuy de la Jarretière,, 
comme certes ils sont très beaux et riches, et .en faict. 
bon vçoyr les chevalliers vestes et en leur haut appa- 
reil, comme je les ay veus tous en ma vie; et en y 
songeant encores j'en entretiens ma pensée et mon 
contentement. 

Celuy de l'Annonciade de Savoy e est fort beau, 
aussy et va après tous, encor qu'il soit le plus ancien 
de tous, car il fut institué par le comte Amé cinquiesme 
du nom. La devise duquel ordre est d'un collier d'or. 
à quatre lettres, entrelassées de lacz d'amours, avec 
l'image de la salutation à la Vierge Marie. Lesdictes 
quatre lettres sont F. E. R. T. , qui valent autant à 
dire : Fortitkdo ejus JRhodum tenait ('). L'occasion en 
fut que ledit Amé, estant devant la ville d'Acre, il y 
conserva $y bierç une fois en un combat les chevalliers 
de Rhodes, y faisant comme l'office de grqnd maistre, 
que depuis fut. par le grand maistre octroyé et prié de 
porter les armoyries de la religion, qui est Ja croix, 
commp<Je faict la maison » de Savpyeîkep'orte encor, 
crçr avant, elle portoit celles de Saxe;, dont; elle est 
issue. Autres disent que ce fut devant Bfoodes mesn&e; 
qui est le. plus vraisemblable, .puisque la devise le 
porte v làdù il combattit sy vaillamment contre les In- 
fidelles, que sans luy ils preboieiit la ville et mettaient 
les chevaliers à néant; dont le grand maistre le récom- 
pensa par ce don et octroy d'artqoyrîes,qii£ luy et sa 

. (0 C'estrà-dir ey «a yalteur «maintenu Àfebdes. (S.) < 
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maison porteroient à perpétuité ; ce que depuis ils oftt 
faict, comme de vray le subjeçt^n est très beau et' tires 
remarquable. Et tournant de là, il institua cet ordre 
dont il en fut le chef, et fit quatorze chevalliers très 
nobles, et luy fa i soit le quinziesme; ausquels il donna 
à chascun son collier dételle devise, lequel est très beau, 
comme je l'ay veu porter à M. de Savoye et à M. de 
Nemours le dernier. 

Le bon et brave roy René de Sicille institua aussy 
en son temps Tordre des chevalliers du Croissant, au- 
quel estaient escrits ces mots : Los en croissant; infé- 
rant par là que non seulement en vaillance et bravelé, 
mais en touttes vertus et renommée, il falloit toujours 
aller en croissant : et son hermite s'appelloit Croissant. 
Les noms des premiers instituez, ce sont ceux du 
temps de nos pères, avec leurs armoyries en l'église 
xle Sainct Maurice d'Angers, en une chappelle qu'on 
appelle la chappelle des Chevalliers. J'ay ouy fort esti- 
mer à aucuns vieux cet ordre et la devise. 

Il faut finir ce discours , Jque je n'ay faict sy long 
comme je l'eusse voulu; mais possible l'ail ongeray- je 
en la vie du roy Henry, grand instituteur et fondateur 
de celuy du Sainct Esprit : cependant il m'est aysé à 
pardonner sy j'en ay faict cette digression , qui m'est 
venue en fantaisie , pour monstrer en passant l'abus 
de nos ordres d'aujourd'huy et sa grand gloire et vertu 
du temps passé. * * 

A propos de M. de Tavannes, lequel je reprens 
encor pour dire que , quand il eut l'Ordre de la façon 
comme j'ay dict, la renommée en fut grande par la 
France, et luy en fut que très honnoré, et continua 
tous jours à très bien faire et à gouverner très bien et 
très sagement son gouvernement de Bourgoignesoubs 
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M. de Guyse, durant lès guerres estrangeres et civilles. 
Et les secondes venues, il fut depesebé avec M. Bau- 
malle et M. de Guysç, qui estait lors foii jouvenet/pour 
empescher. M. le prince de joindre ses reistres à Mou- 
zon, et de rebrousser ampres vers la France; mais ils ne 
peurent, et pour ce retournèrent trouver Monsieur à 
Troyes en Champagne, comme je les vis estonnez. Peu 
d'exploictz se firent beaux, sinon le siège de Chartres, 
où la paix se fit, qui ne dura guieres, comme j'ay dict, 
sur laquelle on voulut prendre subject de prendre 
M. le prince en sa maison des Noyers : et disoit on lors 
que c'estoit M» de Tavannes qui en avoit esté l'inven- 
teur ; mais pourtant, pour un habille capitaine, il ne 
fut là secret, car lettres furent interceptées, qu'il es- 
crivoit et mandoit : « Je tiens la beste dans les toilles, 
« hastez vous et envoyez des gens, » qui ont estéar- 
restez, qui estoient le régiment de Gouast et autres: 
ce qui fut cause que messieurs le prince et Admirai 
deslogearent sans trompette et vindrent en Guyenne, 
là où Monsieur fut depesché, et ledict sieur de 
Tayannes donné à luy par la Reyne mère pour le 
chef de son conseil, laquelle l'gymoit et le tenpit pour 
le plus grand capitaine de France, et fort ennemy du 
prince, lequel, après sa partance de Noyers, M. de 
Tavannes y vint, prit la maison et de très beaux et 
riches meubles de leans, tant de luy que de la prin- 
cesse sa femme, entr'autres de très belles et riches 
robbes, dont entre icelles en furent deux cogneues 
aux nopees du roy Charles sur. une dame que je ne 
nommeray point : c'estoit sa femme,. pour direvray; 
qu'on trouva chose peu belle et de guieres bonne grâce 
de se charger ainsy de telle despouille en telle assem- 
blée, et s'en piocqua-t-on fort. 
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M. de Tavannes donc, comme chef du cotoseii, gou- 
vernoit toutte l'armée , -et rien ne se ftusoit sans son 
-dévia et qu'on ne luy ett confenfôt toujours, fust ce de 
la moindre chose tjui ftrst > bien qu'il fust fort sourd; 
mais certainement il avbit une très bonne cervelle. Le 
feu comte de Brisée, qui estoit bicarré, et haut à la 
main , et opiniastre eu ses conceptions et opinions, ne 
«'accordoit jamais guieres bien avecques luy, ny luy 
non plus avec ledict éomte , auquel il repugnoit du 
tout en tout : sy bleu qu'un jour fouys ledit comte 
dire à quelques uns de ses àmys que nous luy estions , 
«et prôfferer en desdain, ainsy que de nature il estoit 
fort desdaigneux quand il vouloit, ces parolles : et Hé ! 
«ventre Dieu! faut il que cet homme > pour n'avoir 
« jamais demeuré que la pluépart du temps en son 
« gouvernement depuis qu'il l!eust, que pour une seule 
« petite légère charge qu'il fit àRanty,et y avoir recéu 
* l'Ordre, il soit pour cela estimé sy grand capitaine , 
»tc qu'il faille qu'il soit creu icy tout seul ^n un conseil 
«par dessus tant qu'ils sont et qui ont tant de (bis coin- 
« battu les ennemys plus que luy ? » Et sy le courte 
lenoit ces propos, ne faut doubter que M. de Tavannés 
fci'en dist autant de luy , et ne dist à Monsieur qu'il 
ne le falloit croire du tout ce qu'il disoit et opinoit , 
car c'egtoit uti petit presumptueux qui pensoit estré 
plu* grand capitaine que feu son père; que e estoit 
un petit mutin, un petit bizarre, un petit ambitieux ; 
qu.e s'il pouvoit renverser la France , le Roy , et luy 
et tout, pour s'agrandir, il le fairoit. Bref, ils s'en 
disoient prou l'un de l'autre; mais pourtant on ne 
sçauroit nyer que M. de TaVannes ne conduisit trefc 
bien les actions de Monsieur, son disciple, en tout son. 
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voyage, et ne luy fist gaigner ces deux batailles de 
Jarnac et Moncontour, sans force autres exploicts, et 
qu'il ne luy fist là acquérir grand gloire et honneur, 
que par toute la chrestienté, voyre ailleurs, on n'oyoit 
parler que de luy; et qu'il n'ait esté craint, honnoré, 
aymé, respecté, recherché et bien fort admiré. Ceux 
qui ont veu touttes ces guerres le sçavent dire aussy bien 
comme moy, et de mesmes louer fort M. de Tavannes, 
et le tenions lors, comme je sçay, de bon lieu, 
qu'après la bataille de Montcontour, bien qu'elle fust 
fort sanglante du costé des Huguenotz, il vit et recong- 
neut, par leur beau combat et leur bçlle retraicte, 
qu'il estoit très mal aysé de les defiaire par les armes, 
et qu'il y falloit venir par la voye de renard; et pour 
ce conseilla aussitost à Monsieur de faire la paix , en 
manda de mesmes au Roy et à la Beyne; au demeurant, 
que Monsieur avoit acquis sy grande gloire jusques 
alors, qu'il ne falloit plus tenter la fortune douteuse 
de la guerre, et qu'il ne falloit qu'une heure. malheu- 
reuse qu'elle ne tournast sa robe et ne luy fist un 
mauvais tour, ainsy qu'il en avoit veu de belles expé- 
riences advenues à de grands. capitaines; et par ce, 
qu'il se contentast d'une sy belle réputation , et qu'il 
ne l'hazardast plus, et qu'il donnast un peu de relasche 
à la fortune , et loisir de se remettre et de reprendre 
halayne, estant de naturel variable, qu'elle ne peut 
avoir ny tenir sy grand halaine en un mesme estre. 

Voylà pourquoy la paix se fit, et au bout de quelque 
temps la feste de Sainct - Barthélémy s'inventa, de 
laquelle M. de Tavannes, avec le comte de Raiz, fut le 
principal autheur. . 

J'ay ouy dire que, pour le bien faire chaumer, la 
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falut communicquer avec le prqvost des marçhans et 
principaux de Paris, qu'il falut. envoyer quérir le soir 
avant, lesquels firent de grandes difficultez et y appor- 
tarent de la conscience; mais M. de Tavannes, devant 
le Boy, les rabroua sy fort, les injuria et menaça, que 
s'ils ne s'y employoientleRoy lesfairoit tous pandre,et 
le dict au Boy de les en men^sser. Les pauvres diables 
ne pouvant faire autre chose respondirent alors : « Hé ! 
«le prenez vous là, Sire, et vous, monsieur; nous 
« vous jurons que vous en oyrez nouvelles, car nous 
« y mènerons sy bien les mains à to^set à travers, qu'il 
« en sera mémoire à jamais de la feste de la Sainct 
« Barthélémy très bien chaumée. » A quoy ils ne fail- 
lirent, je vous asseure; mais ils ne vouloient du com- 
mencement. Voylà comment une resolution prise par 
force a plus de viollance qu'une autre, et comme il ne 
faict pas bon d'acharner un peuple, car il y est aspre 
après plus qu'on ne veut. 

M. de Tavannes, comme on dict, ce jour il se mons- 
tra fort cruel, et se promenant tout le jour par la ville, 
et voyant tant de sang respandu , il disoit et s'escry oit 
au peuple: «Saignez, saignez; les médecins disent 
« que la saignée est aussy bonne en tout ce mois d'aoust 
« comme en may. » Et de tous ces pauvres gens n'en 
sauva jamais un, que le seigneur de La Neufville, hon- 
neste et vaillant gentilhomme, que j'avois veu d'autres 
fois suivre M. Dandelot, du depuis au service de Mon- 
sieur, qui le servoit bien et de la plume et de l'espée, 
car il avoit le tout bon. Ce gentil homme donc estant 
entre les mains de ce peuple enragé, ayant receu cinq 
ou six coups d'espée dans le corps et dans la teste, 
ainsy qu'on le voulait achever, vint à passer M. de 
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Tavannes, auquel il accourut aussi tost, et «éprit à ses 
jambes, disant : « Ah ! monsieur, ayez piti^ «te moy ! 
* et comme grand capitaine que tous estes en tout, 
« aoyefc moy aussy miséricordieux. 3» M. de Tavannes, 
fust ou qu'il eust compassion , ou que ce ne fust esté 
son honneur de iuy tuer ainsy ce pauvre gentil homme 
entre ses jambes , le sauva et le fit panser. 

Ampres cette feste passée, qui dora plus que de l'oc- 
tave, le Roy estant un jour à table, M. de Tavannes 
l'y vînt trouver et luy dict : * Monsieur le mareschal , 
« nous ne sodimes.pas encor au bout de tous les Hu- 
' « guenote, bien que nous en ayons fort esclarcy la race; 
« il faut aller à La Rochelle et en Guyenne. — Sire , 
« dict il, ne vous en mettez point en peine, je les vous 
» acheveray bien tôst avec l'armée que tous avez pro- 
ie posé de me donner ; j'en conçois il y a long temps 
« la gent et le pays pour l'avoir rodé l'espace de six ans, 
« quand j'estois en garnison parmy touttes ces villes, 
« guydon de M* le grand escuyer Galliot, outre 
a que de. frais je Tay encor recongneu en tous ces 
« voyages que Monsieur, vostre frère, y a faict. Pour 
a quand à La Rochelle, il y a long temps que je ne l'ay 
« veue; mais je l'ay prise, selon que j'en puis corn* 
« prendre, en un mois. De là, en passant le pay6, je 
« nettayeray de tant de Huguenots que j'y trouveray , 
« jusquesà Montanhan, qu'on m'a dict qu'il est bon et 
« fort, lequel n'estoit pas tel de mon temps : toutesfois 
« f en congnois l'assiette et pense l'emporter comme La 
« Rochelle. Et de là je tireray vers Nismes* où j'en 
a feray autant, et à jSommieure, et leur feray à tous 
« songer à leurs consciences , et de s'y rendre par 
r bonne guerre et mercy , ou de mourir tous. Pour 
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# fin, laissez moy faire, je vous responds de toutes ces- 
«t places. » 

Il y sut quelqu'un là présent qui l'en ouyt parler 
ainsy, e£ dict à un autre : « Voylà le discours du roy 
« Picrocole, de Rabellais, ou de la femme du pot au 
« lait , qui le portoit vendre au marche et en faisoit 
« de beaux petits songes et projectz; mais sur ce il se 
« cassa. » Ainsy qu'il luy arriva; car, estant party d'a- 
vec le Roy, et marchant en bonne resolution et affec- 
tion de le bien servir avec son armée, il n'alla guieres 
avant, car il tumba malade à Ghastres soubs Montlery, 
et là il mourut. 

Il y a un très grand prince de par le monde aujour- 
d'huy, qui me dict au siège de La Rochelle, et le tenir 
du feu roy Henry III, qu'il mourut comme enragé et 
désespéré;. ce que je ne croy , car ce prince estdit de la 
religion, et ne vouloit trop grand bien à M. de Ta- 
vannes. Il peut estre aussy que ouy, car Dieu envoyé 
telles afflictions aux sanguinaires. Tant y a que lors 
qu'il mourut il mourut un très grand capitaine; et s'il 
eust faict le siège de La Rochelle, possible seroit elle 
en la disposition du Roy, et très bien prise : possible 
que non ; mais l'on s'y fust comporté d'autre façon 
qu'on ne fit, parce qu'il s'entendoit bien en cela et 
commandoit fort impérieusement. 

M. l'Admirai et luy avoient estez contemporains et 
un peu compagnons de court; mais M. de Tavannes 
estoit plus vieux que luy, et avoient esté fort fols en- 
joiïez de leur, temps à la Court, et rudes; mais M. de 
Tavannes le surpassoit, jusques à monter sur les mai- 
sons et à sauter d'une rue en l'autre sur les tuilles. On 
disoit sur leur (in que c'estoient deux grands capitaines 
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de ce temps , qui portoient le nom de Gaspard chascun , 
sçavoir l'un Gaspard de Colligny, qui estoit M. l'Ad- 
mirai, et l'autre Gaspard de Saux, qui estoit M. de 
Tavannes : mais M. l'Admirai le sùrpassoit fort, comme 
il a paru par les grandes et grosses pierres qu'il a re- 
muées en son temps, ce que n'eust sceu faire si ayse- 
ment l'autre. Voylà ce qu'on en disoit lors. 
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